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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 



S'il est une idenee où lluaffiiaiice delà 
leiicographie se faiee foitoatrfftàurqber, 
c'est la science militaire.La sphère s'en est si 
glorieusement étendue «u milieu des grandes 
luttes de la révolution et de Tempire, que 
les formules ont manqué aux innoTations les 
plus précieuses et les mieux établies. Pour 
s'éleyer au niveau des progrès réalisés par 
le génie de nos grands capitaines, la langue 
avait besoin d'être remaniée, complétée, re- 
nouvelée, sans rejeter, toutefois, les accep- 
tions vieillies, les expressions tombées en dé- 
suétude, qu'on doit étudier, au contraire, 
comme des monuments souvent curieux , 
toujours utiles, de lliutoire et de la science. 
U fallait recueillir, sous une forme métho- 
dique, et éclaircir par de lumineux com- 
mentaires, les termes qui avaient reçu de 
la victoire une consécration récente, et qui. 
devenus techniques, s'étaient acquis désor- 
mais, au titre le plus légitime, droit de 
bourgeoisie dans les vocabulaires français. 

Tel est le double but que s'est proposé 
M. le général Bardin. Vétéran de notre 
brave armée, il a voulu, après avoir servi 



dorieosemeDt ion pays neodant la guerre , 
lui consacrer pendant la paix le fruit de 
ses veilles et de son expérience. Nulle com- 
pétence n'a été plus noblement établie dans 
le passé, nulle ne sera mieux confirmée dans 
l'avenir. La publication du DicnomiAiRi de 
L^àMMÉSM VE TiBBB, OU Hecherchet historié 
quei sur fari et les usages militaires des 
anciens et des modernes^ annoncée depuis 
long-temps, était attendue avec une vive im- 
patience. Cet ouvrage manquait à la France 
et même à l'Europe. C^'est une véritable 
encyclopédie militaire dont l'acquisition de- 
viendra précieuse aux officiers; elle pourra 
former à die seule une petite bibliothèque 
militaire, et tenir lieu d'une grande quan- 
tité de volumes. 

En réunissant les nombreux matériaux 
qu'il avait' rassemblés depuis vingt -cinq 
ans pour la composition de ses divers écrits 
militaires, le général Hardin a voulu donner 
au public un dictionnaire qui aatisfll à 
toutes les investigations, et qui, sans ao 
borner aune sèche nomenclature, pût ètn 
coniolté avec fhiit , non-seulement \^ Vbl 
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théoriciens, mais par toutes les classes de 
lecteurs qui désirent s'initier à Fart et à 
lliistoire de la guerre. 11 a produit tout à 
la fois un traité approfondi et un thre po- 
pulaire ^mk^ œuvre de haute science, mais 
de lecture agréable et facile ; pleine de faits 
et d'idées, pleine de surprises et d'aperçus 
neufs pour qui sait déjà ; pleine d'attrait et 
dHnstruction piquante pour qui ne sait pas 
encore. A la rédaction de chaque article, 
on voit qu'il s'est appliqué à suivre la mar- 
che indiquée par les i lustres logiciens , par 
les ( ondillac et les Dalembert, et à procé- 
der du simple au composé , de l'analyse è 
la svnthèse.Son livre est un véritable cours 
littéraire d'histoire militaire, où les vues les 
plus étendues et l'érudition la plus pro- 
fonde se présentent sous le passeport d'un 
style simple, clair et d'une précision remar- 
quable. ( haque terme est étudié dans ses 
origines, dans ses étymologies, dans ses dé- 
rivés, dans ses arceptions successives. L'é- 
tude sérieuse de Tantiquité et du moyen-âge 
fournit à Tauteur l'explication d'un grand 
nombre d'usages anciens qui ont reparu plus 
tard sous une autre forme : coup d'cstl ré- 
Impectif du plus haut intérêt sur la tacti- 



que, l'organisation militaire , la discipline, 
rhabillement des troupes aux époques an- 
térieures , et qui offre rimmcme avantage 
d'éclaireir le présent par les lumières du 



A 



Le nom des personnages et des lieux qui, 
militairement ont a( quis de la célébrité, 
les événements mémorables de tous les 
lièclef , les écrivains militaires devenus clas- 
siques dans tous les pays, seront soigneuse- 
ment inscrits à leur place alphabétique, avec 
indication des passages du livre où lauteur 
a eu occasion de les citer. Ce traité aura 
ainsi le triple caractère biographique, bi- 
bliographique et ethnographique. 

Par la simplicité de sa méthode et la 
clarté de ses définitions l'auteur parviendra, 
nous n'en doutons point, à faire pénétrer 
dans tous les rangs de Tarmée de terre les 
connaissances dont la propagation est encore 
si restreinte. 11 ne saurait manquer d'obtenir 
les encouragements des hommes politiques 
et de tous les citoyens qui se préoccupent 
de la puissance et de la gloire militaire de 
leur pays. 

J. CORREARD, éditeur, 
ancien ingénieur. 



Nota. Pour faire plus particulièrement juger du mérite du Dictionnaire 
de Cannée de terre^ nous en donnerons quelques extraits. 
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On ne s'était pas complètement occupé encore de Tart de composer lit dtcikm* 
naires techniques : leur forme laissait à désirer ; telle est la pensée génératriet Al 
présent ouvrage^ on dn moins de la forme sous laquelle il est présenlé. 

Les recherches ne se faisaient que d'une seule manière , alphabétiquement , pour 
retrouver les mots qu'on savait. 

Mais l'important et le difficile est de retroarer phikMophiquement les nott qu'os 
ne sait pas. 

Il y avait, pour y parvenir, bien des moyens d*eipIoration que voici : 

Sïl ne s'agit que de la marche alphabétique pure, la manière est simple et di* 
recte, c'est celle des collégiens; les autres manières, quoique alphabétiques aussi, ne 
sont pas directes. 

La première de ces manières indirectes tend à ressaisir toutes les locutions où 
on mot s'adjoint à des génitifs, à des datifs, à des épithètcs ; dans ce qui va suivie, 
l'ensemble, la série de ces locutions précède les articles asses imporuinis pour don- 
ner lieu à ces périphrases. L article armêb en donne lu preuve; tous les adj^fcifs, 
tels que accéléré, niiliiaire ou français, etc., qu'oi. trouve dan8«e présent divtion- 
naire . en donnent la preuve. 

La seconde de ces manières tient à une pensée qui a été effleurée par Daleml)ert, 
parChanibers et par Tabbé Girard ; ainsi, ici soientà retrouver les rameaux du terme 
générique armée, consultez le tableau synoptique qui le précède. 

Si cette recherche n'amène pas au mot qu'on désirerait trouver, essuyei une troi- 
sième manière; parcourez la série des mots de subdivision ou de renvoi qui termine 
la définition du terme générique armée; ses accessoires, ses dépeiid%nsft,^'^ ^»<Ck\ 
énnmérés; si ce que vous voulez trouver n'y est pas, ne \e âiet^\i»\\^a&. 

Vn% quatrième manière voua iimim sur laToie de U>a\«»1liiwM^Mi^GM> ^ 
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logics, dévcloppcn.enls, conséquences; ce moyen esl de rechercher aîphabéliquc- 
n;cnt les mots soulignés imprimés en pelilcs capilalcs. 

I^ ciniiuième mode de recherche fait autant de parts de Touvrage qu'il y a de 
classes de personnages intéressés^ par profession^ à en diviser les matières; cesper* 
sonnages sont caractérisés par une nomenclature à laquelle se rapportent des si- 
gnes convenus. Si vous êtes historien^ attachez-vous aux mots qui correspondent par 
un astérisque à la colonne F (voyez agcense^ voyez accolade) ; si vous êtes admi- 
nistrateur^ recherchez les mots qui aboutissent à la colonne B, n. 1 (voyez a bon 
COMPTE, voyez ABONNEMENT); si VOUS êtes armurier, recourez aux mots de la colonne 
G, n. 1 (voyez arme). Si vous êtes aumônier^ allez à la colonne B, n. 3 (voyez 
AUTEL, voyez chapelle). 

Trente-quatre personnages peuvent par cet artifice se composer le dictionnaire 
spécial qui intéresse leurs fonctions. 

Dans le libellé des articles descriptifs on retrouvera l'indication de tous les ou- 
vrages littéraires qui traitent le sujet (voyez artillerie). Par les signes convention- 
nels attachés aux mots à texte , on remonte synthétiquement aux racines philoso* 
phiques, aux divisions mères (voyez armée active, voyez armée infernale). 

Par la recherche des contingences qui intéressent soit les individus , soit les 
groupes ou agrégations, on peut rapprocher les devoirs, les fonctions de tous les 
membres de l'armée (voyez devoirs, voyez fonctions). 

Par les auteurs militaires spéciaux (voyez auteurs militaires) on retrouve leur 
chronologie, l'analyse de leurs productions. 

Par les écrivains soit spéciaux ou non , mais qui intéressent la chose militaire, 
on retrouve leur série générale et tous les éléments d'une bibliothèque militaire 
complète. 

Par Taperçu des guerres modernes on appréciera les progrès successifs de l'ari 
militaire moderne. 

Par la recherche de toutes les langues classiques on retrouvera leur connexion 
avec la langue militaire universelle. 

Par la législation on est renvoyé à la chronologie de ses actes. 

Par l'examen de ces actes, on revient aux passages qui les citent. 

Par la recherche des milices, oa retrouvera un précis de Thistoire militaire de 
tous les peuples. 

Par les noms propres alphabétiquement classés , on sera renvoyé à toutes les 
parties du texte où ils figurent (voyez noms propres). 

Par la recherche du nom des ministres on sera conduit aux publications officielles 
émanées d'eux, ou par la chronologie des publications de la législation on appren- 
dra les noms des ministres (voyez législation et ministre de la guerre). 

Par la quotité des synonymes se dévoilera l'importance des articles, comme le 
f lit le mot seigneur. 

Les nomenclatures formulées en tableaux et précédant certains termes généri- 

6, tels que armée, etc., sont l'exposé primordial alphabétique et raisonné des 

i^i ièJie 0ê des termes sous-génériques que rarticle va comprendre. 
*^enckUircs non ordonnées en tablcaMxeil&niàa)LUX\e^T^m«t^a^x^«^ 
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de l'anide présenteront, alphabétiquement rangées, les sous-génériques imincdiais 
et les termes dépourvus de texte. 

Il 7 a cependantdes cas où il conTonaît que ce fût à la subdivision P05CTI05S, que 
ces derniers renseignements fussent donnés. 

Ces règles Immuablement observées différencient ce qui est mentionné pour 
mémoire et ce qui est soumis aux analyses de Texamen. Ces deux genres de nomen- 
clatures révèlent au premier coup d'oeil si ce qu'on aurait à chercher est ou non 
dans Touvrage. 

L'auteur s*est donc proposé de publier un dictionnaire technique sur un plan 
nouveau, et de résumer ce plan au moyen d'un tableau clair et court qui est le plan 
du traité^ 

De £ure que tout y fdt dans tout, non en théorie , mais en réalité et démonstrati- 
▼ement; 

D'imaginer un système typographique qui évite la lourdeur des notes et qui en 
remplace toute l'utilité ; 

De se préserver mécaniquement d'omissions , de liors-d'œuvres , de redites; 

De s'étayer de toutes les preuves que fournissent tous les temps , toutes les lan- 
gues , tous les auteurs ; 

De disposer les matières de manière qu'on puisse à volonté les lire comme un 
traité lié et suivi, ou les compulser comme dans un dictionnaire ordinaire; 

De prendre ab ovo chaque chose depuis les époques où elle figure dans l'histoire 
ou dans le roman héroïque ; 

De faire précéder chaque terme de 1 enumération de ses accidents grammalî* 
eaux, et au besoin d'un tableau synoptique qui en démontre les racines, le tronc, 
les branches; 

De faire suivre chaque article de l'indication de tous les ouvrages imprimés en 
tout pays qui en ont traité, et rappeler, autant que possible, les manuscrits français 
qui s'en sont occupés; 

De récapituler les productions littéraires de telle manière qu'une règle de pro- 
portion donne le chiffre des tributs payés par chaque peuple à renseniblc de la 
science des armes. 

Ce traité a été commencé en 1810; mais c'est surtout depuis les dcniières 
campagnes de Fempire que Fauteur s'en est occupé sans relâche. 11 s'est proposé 
d'y offrir un tableau général de la chose militaire; d'y passer en revue les uiliges 
diverses, de résumer leur histoire; il retrace ce que la science des armes a été, 
indique ce qu'elle est, et invoque quelques progrès. Les faits quïl énonce sont 

- positifs, si Fhisloire ne nous trompe; les opinions qu'il reproduit sont en général 
consacrées, si les écrivains le mieux famés méritent créance. Tels sont les procédés 
que Fauteur a adoptés pour dépeindre surtout les institutions de laVraivc.^ ^^'m^^ 
que ce sont celles qu'il a été à portée d'étudier à fond *. \\ \<b& eousv^^'c^ ^\\\\v£\Y^^ 
ment dans leur état actuel ou peu ancien, parce qa i\ pcul u\\e\nL a^^xè^Oke^ <:.vi^\fcv 
ei discernes ce qui y découle de la loi, ce qui y iicnl aux xouUi^Çi*' ^*>^ tcçk\^'* 

i ce qn'cUes ont de louable, s'il forme des vœux pour V«imê\\oT^V\oti ^ç^^ ^x'î 
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principes y et s'ilsieiiftle des imperfections pttpsblesdiiipliitisiMiNtifclies et 
l'art, il agit sous tes inspirations des théoriciens les plus neoftinandables (1); il 
se retranché derrière leurs noms ; au besoin, il cite el rapporte , comme preuves 
justificatives, les passages mêmes de leur texte. 

Il ne s'est dispensé d'aucune des recherches qui , tout indiiteles qu'elles sem- 
blent être, complètent l'étude du sujet (9). Pour faire la part de ce qui est vraiment 
neuf, et démontrer oombien sont vieilles par le fond la plupart des choses nou- 
velles par les détails , il remonte aux sources des antiquités militaires ; il cherche 
ses autorités dans tous les genres de monuments et de littérature, il fouille dans les 
annales mal connues du moyen âge , et dans le dédale de la législation française , 
et il ne se borne pas à l'analyse critique des expressions que l'usage actuel con- 
sacre, mais il définit même les termes dont le temps a usé ou détourné l'accep- 
tion jadis purement militaire (3). C'était la seule manière de dérouler entièrement 
le tableau descriptif de notre armée , de peindre ses mœurs plus d'une fois chan- 
geantes; de faire connaître la succession , les altérations, l'état des coutumes 
françaises ; de rappeler l'origine et les vicissitudes de chaque règle admise ; c'était 
l'unique moyen de dégager ce qui est authentique de ce qui est de simple tradi- 
tion , d'unir la puissance des comparaisons aux efforts des arguments, et de suivre 
l'histoire militaire dans sa marche , comme un Méandre dont il s'agirait de recon- 
naître la source , d'observer les sinuosités et de mesurer le cours. 

Il serait contre nos vues que l'exposé de ce plan en donnât une idée trop étendue, 
car l'immensité du sujet nous forçait d'en resserrer le cadre ; ainsi, sa partie his- 
torique embrassera Thisloire des choses plus que celle des hommes , l'une étant 
bien plus vraie, bien plus sûre que l'aulre ; ainsi, ce livre ayant surtout en vue 
rélément principal des armées, l'infanterie ne sera qu'une portion d'encycio- 
pédie militaire, et n'approfondira dans tous ses détails que la partie de l'art qui con- 
cerne I'infanterie de tous les temps et de tous les pays> mais principalement de 
la France et de notre siècle. 

Si ce cours d'études eût été ordonné sous la forme absolue d'un traité dogmati- 
que, quantité de renseignements qui n'éuient pas à négliger n'eussent pu y pren- 
dre place , comme ils le doivent dans un dictionnaire ; il valait donc mieux, au lieu 
d'ajouter un traité à tant d autres qui existent déjà , adopter le mode alphabétique 
qui obvie aux oublis , simplifie les recherches , met chaque chose à sa place vraie 
unique , voulue , évite les notes et abonde en renvois clairs et sûrs. 

Plus d'une autorité nous suggérait cette résolution. Platon dit que l'exacte con- 
naissance des mots peut seule donner celle des choses. On lit dans M. Courtin , 
(au mot dictionnaire) : Dans un dictionnaire bien fait , l'analyse serait poussée 

(1) Il f (tut particulièrement extraire des auteurs les systèmes ^ les idées singulières. Us 
expériences, les vues, les maximes et les faits (Dalembert, Encyclopédie, in-4*, tom. XII, 
p. 398, col. l**). 

(2) Les décisions des conciles, les capilulairesy les grandes chartes féodales, la légiilatloD 
géaérêle, do^ l'article LtGtsiAnoN offre le ttbieia chronologique. 

(^ Trlfi qne : a\oik, bauj.!, wARQiifl, SKKÉcqii.^ etc. 
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plus hùifMe dans mi Ufoiié, Un aiitear anonyme (lftl7. D) a dil ; Un dictioimaire 
bien/iui eoniiendraUlék.science universelle (1). 

D'ailleurs , ce genre de monographie militaire manquait k la liuëralare de Tae* 
MÉE FRANÇAISE, et pourUot des glossaires soDt indispensables aux jeanea officiers; 
partout les élèves de Mars éprouvent le besoin de consulter et manquent de facili- 
tés pour s'éclairer et de temps pour approfondir 3 leur ardeur se glace à la vue de 
dissectations volumineuses ; ils ne savent quelles sont les pages qui pourraientétre 
profitables à leurs études particulières ; s'ils se décident à paroonrir un auteur , ils 
se rebutent d'abord, faute de clef, soit que l'ouvrage tombé eotre leurs maint 
pèche par le plan, soit que les expressions qu'il renferme manquent d'interprétation. 
Il n'y a donc qu'un dictionnaire qui puisse vaincre rinsouciance , triompher des 
excuses qu'elle invente , ouvrir la voie aux recherches sérieuses, tromper Tindo- 
lence, amener les indifférents à étudier sans y penser, à apprendre sans croire 
étudier. 

L'auteur , en cédant à cette persuasion , expose peut-être aux attaques de la pré* 
vention son travail; car les dictionnaires appartiennent à un genre peu goûlë, 
peu perfectionné jusqu'ici. 

Le Dictionnaire de Trévoux prétend quec'est aux esprits superficiels et paresseux 
que les dictionnaires sont utiles.' Voltaire (tom. 57, pag. 3i7) enveloppe dans la 
même mésestime <2/e<îon#tairev ei brochures. Johnson et Dalemberti illustres édi- 
teurs et compositeurs de dictionnaires, ne se montrent pas moins sévères ; le pre- 
mier se compare avec trop de modestie à ua pionnier de la UtiértUure; Tautre 
(£ncyclop., édit. de 1751, dise, préliminaire) déclare que les dictionnaires se 
rtfuseni à toute Uciure suivie. 

Bayle, étonné lui-même du succès de son ouvrage» le déclare une compilation 
informe composée ^articles cousus à la queue^ les uns des autres» 

Malgré le poids de ces autorités, la profession des vocabulistes prendrait quelque 
lustre, s'ils combinaient mieux la conduite de l'ouvrage, s'ils se pénétraient de 
rimportance de leur mission ; mais les rédacteurs d'encyclopédies semblent ne pas 
aïoir compris que scinder et particulariser est tout l'art de composer un diction- 
naire ; que tout article qui se délaie dans des explications accessoires et dont cha- 
que phrase ne reproduit pas le mot de souche, ou n'en rappelle pas direclemeit 
l'idée , ment à son titre, et manque , par cetie prolixité, son but. 

La possibilité du perfectionnement des dictionnaires va être démontrée par des 
exemples , plus que par des raisonnements ; les résultats de quelques métliodes 
nouvelles appliquées ici témoigneront que notre production tient ce que son titre 
promet; qu elle rassemble ce que son cadre doit renfermer; qu'un traité étudié est 
ici caché sous un voile transparent , et que, si ce livre est une série de recherches 

(1) • Ui» bon dictionnaire de langue , a dit Dalembert, est Vouvrage le plut utile et le pl«s 
philosophique dont une société littéraire p6t doter son pays. » Mais U eût pu ajouter 
ouvrage ne saurait être composé en société, et qu'un bon dictionnaire de lanp 
voir le jour que quand chaque partie de la asience en général sera pourvue i 
^n dictionnaire tcchnicpie. 



s INIPRODUCTÏOÎL 

qui donne les choses par les mots , ii se rapproché en méffie temps àeê onVraïf es où 
Ton trouve les mots par les choses. De cette double nature fl déionle deux avan- 
tages : le liyre, dans les mains du commun des lecteurs , se prête facilement iHx 
études générales , et satisfait aux simples recherches ; taftdis que l'étudiant 
disposé à approfondir son sujet y trouvera les éléments d'un traité , et rencontrera 
à chaque article importantune indication de toutes les voies accessoires ou latérales 
d'étude. 

Ouvrir aux uns et aux autres leur route particulière, était, pour l'auteur , une en- 
treprise moins difficile qu'on ne le supposerait; car, s'il n'est aucun écrit, quelle 
que soit son étendue , qui ne puisse être transformé en une table complète des 
matières, pourquoi ne parviendrait-on pas aussi , en concevant d'un même 
jet la table et le discours, à composer un traité-lexique ou un dictionnaire- 
traité (1) ? 

Sans doute, celui que nous offrons au lecteur est surtout destiné à être con- 
sulté au besoin pour interpréter d'autres productions littéraires ; mais il peut aussi 
être étudié , sinon absolument de suite , du moins conformément à l'esprit d'analyse 
dont le tableau primordial donne Fidée (v. ex. p. IS). 

Ce tableau présente le canevas du livre , trace l'itinéraire du lecteur et dévoile 
le but où nous tendons ; sa figure synoptique est une imitation libre et développée 
des artifices philologiques et philosophiques dont la chimie et la botanique ont 
tiré un parti si profitable ; il indique dans leur ensemble, comme nos autres résumé» 
synoptiques (v. ex. p. 30) le font pour leurs diverses parties, l'ordre et l'enchaîne- 
ment des connaissances propres à l'armée de terre; il rend visibles les racines 
d'un tronc dont le vocabulaire sommaire(v. ex. p. 38-39) figure par ses colonnesles 
rameaux : celui-là est le principe , dont celui-ci est la fin. 

Au milieu de ces deux termes , nous avons ménagé les indications qui mettent 
directement le lecteur sur la voie des sources; il lui suffit, pour les découvrir, de 
consulter les signes génériques placés cftitrc parenthèses à la tête des articles 
(V. ex. p. 27). 

11 résulte du concours de ces moyens , que les points d'arrivée sont vus des 
points de départ , et qu'on remonte des moindres résultats au plan général. Ainsi 
un chimiste passe de l'analyse à la synthèse , ou opère dans l'ordre inverse. 

11 y a des savants dont la plume se refuserait a cette forme de travail : elle ne 
permet ni réticences obséquieuses , ni silence intéressé , ni éloge de commande ; 
elle introduit la critique et repousse la satire, elle ne pèse les jugements ou les 
opinions des théoriciens classiques que dans une seule balance; elle met en lumière 
toute fa vérité, ou du moins ce qui parait tel comme déduction de recherches accom- 
plies ; elle s'occupe peu des vivants, et ne les fatigue pas d apologies, parce qu'on 
ne sait pas d'eux tout ce qu'on sera à même d'en apprendre; elle regarde comme 
tombé dans le domaine de Thistoire , quiconque, ami ou ennemi, a cessé d'être. 

Ma/s elle impose de loin à loin des condîtioii& qu\ louTivewt en défauts, ou du 
Oj3r Francftur scproposaU de résoudre le roènie^wlA!to«tl*tVA^t\wtf^ft*fv^^,\ 
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moins en dî/liciiltës ; la langue coiKenae, rontinlère, nesoflit pas à set betohit; die 
ne peut jalonner çà et là saroole qu'à Taide d'expressions inusitées; ainsi i des 
lecteurs classiques pourront crier à la hardiesse, en rencontrant quelques sob- 
stantifs on épithètes néologiques, ou plutôt exhumés des Tieux langages. L^emploi 
de ces archaïsmes facilite-t-il les recherches? C'est la grande question ! Eo cas 
d'affirmative , le moyen est bon ; mais , après y avoir eu recours, le lecteur qui le 
blâmerait est libre d'oublier les néologismes, s'il les désapprouve; c'étaieni des 
fiches de jalonnement : on peut les arracher, une fois la voie bien connue (1). 

Si des méthodes analogues ou perfectionnées pouvaient s'appliquer à nne vaste 
exposition des connaissances humaines, une véritableencydopédie pourrail lUosCier 
un jour la littérature française ; mais l'exécution d'un pareil monument est penl- 
être à jamais impossible, faute de pouvoir soumettre renseignement de toutes les 
sciences à une marche systématique, faute de pouvoir énoncer leurs idées propres, 
en y employant des termes également intelligibles pour toutes, et soumis à une 
correspondance généralement sentie. 

Au lieu de s'évertuer vainement à fondre les sciences en une seule , comme Tes* 
péraient les encyclopédistes , l'esprit de méthode devrait ne s'occuper qu'à jeter 
dans des moules uniformes les dictionnaires particuliers de chaque science (S). 



(1) Trois ou quatre néologismes, en tout, figurent dans les articles sans texte, ou dans des 
întliolés d'articles. 

(2) Tout écrivain nourri d'études premières et générales, et doué de persévérance, peut pro- 
diÛTe, par la seule puissance des méthodes, un dictionnaire utile et bien fait. Il est vrai que 
Teotreprise eiige des conditions qui ne se trouvent pas toujours réunies ; elle veut de la 
santé, de Taisance, Tamour de la retraite, la pratique de plusieurs langues, le secours desecré- 
taires intelligents, Tespoir de vivre encore quinze ou vingt ans, un local vaste et clair, et 
cette abnégation qui ajourne, après l'ouvrage terminé, toute idée de profit ou de renommée. 

Supposons que ragriculture soit le sujet à traiter. 

Soit faite la transcription d*un article fondamental extrait d*un ouvrage agronomique 
quelconque ; il est probable que cet emprunt fournira les roots : bois forestier, grande cul< 
ture, horticulture, prés, vignes, etc. 

Voilà un dictionnaire qui n'est encore que de cinq mots. Que chacun d^eux se développa 
dans un essai de description, il en résultera facilement autant de fois cmq mots qu'il a été 
trouvé d'expressions primitives; ainsi, grande culture produira assollement, corps de ferme, 
défrichement, engrais, sillons, etc., etc. 

Voilà un dictionnaire de trente mots. Que chacun d'eux en amène dix. Te recueil alpha- 
l^tique est déjà de trois cents articles. 

Le nombre des expressions trouvées s'accroîtra, les explications se compléteront au moyen 
do relevé des mots qui composent les dictionnaires d'agriculture déjà existants dans toutes 
les langues. 

Recourez de plus aux bibliographes , aux biographes, aux ouvrages périodiqir 
nal de la librairie, de l'imprimerie, des anonymes, etc. ; les écrivains «8^^"^™ 
querom mettront sur la voie de toutes les recherches possibles et profitables. 
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îl ne faudrait rien moins, il est vrai , que la puissante volonté d'un gouvernement 
éclairo , pour appliquer un grand système à un essai si important. Le vœu et les ré- 
componses du prince pourraient seuls plier plusieurs auteurs à l'exécution d'un plan 
donné, et les décider à composer séparément, et sans se concerter, le glossaire 
d'une nicme science; un comité de direction amalgamerait ensuite en un seul 
traité la partie positive, les recherches justifiées, les découvertes démontrées 
quant, à la partie critique, spéculative , hypothétique, elle ne serait mentionnée que 
sous la garantie et la responsabilité morale de l'écrivain qui en avouerait la 
paieriiilé. 

Celle manière de procéder produirait de précieux résultats ; elle laisserait bien 
loin ces pastiches qui. comme rEncyclopcdie de 1785, sont des œuvres incomplètes, 
prolixes et semées de contradictions. 11 n'y a qu'une combinaison analogue à la 
marche qui vient d'être proposée , qui ait pu faire éclore le travail raisonné dont 
vingt-cinq mille docteurs ont doié la Chine (1). 

A l'article Encyclopédie (1751, c. in-4, tom. XI, p. 361), Diderot a dit : Texige 



La persévérance, l'esprit de comparaison, la confrontation des faits et des livres, la durée 
du temps feront le reste, et l'auteur pratiquera de nécessité le précepte : 

Vin^lfois sur le métier remettex votre ouvrage; 
car chaque terme, chaque idée nouvelle amèneront un remaniement obligé des premières 
données, pour le plus grand avantage de la clarté, de la raison et de la vérité. 

Quelle que soit votre direction littéraire ou votre spécialité en fait d'études, quelque 
sujet qu'il vous plaise de traiter, opérez comme il vient d'être dit, et un dictionnaire techni- 
que meilleur qu'aucun de ceux qui ont été faits va voir le jour. 

Sans doute, la besogne serait plus courte et moins rude, si celui qui se livrerait à une créa- 
tion de ce genre était riche de connaissances spéciales; mais ce n'est pas indispensable; 
l'écrivain pourra faire à la fois son éducation et son livre. Il ne tirera pas de son seul fonds, 
sa production; mais l'auteur et le livre converseront ensemble, et se mûriront à la fois 
pour la plus grande perfection du résultat. 

(1) On lit dans M. Courtin, au mot bibliothèque ^ que la Chine possède une encyclopédie 
divisée en quatre cent cinquante parties, abrégée d'une collection bien plus volumineuse ; 
elle contient six mille tomes. — Mais il n'est pas donné à tous les souverains de faire mou- 
voir des savants comme des soldats, et de plier une phalange d'écrivains à un travail natio- 
nal. Les Chinois seuls offrent cette merveille. En 1773, l'empereur Kien-Long prit la ré- 
solution de faire imprimer en corps d'ouvrages les divers classiques de ses vastes états. 11 
leva un ban de vingt-cinq mille érudits, rassembla , organisa , subdivisa , mit en action cette 
troupe d'académiciens manufacturiers ; elle était chargée de donner à la Chine une collec- 
tion de cent soixante-huit mille volumes in-folio divisés en quatre parties ou trésors. La 
totalité devait équivaloir à sept ou huit cents in-folio français. Il en avait déjà élé imprimé 
en 181 8 soixante-dix-huit mille six cent vingt-sept volmncs. La science militaire y entrait à 
cette époque pour cent cinquante-trois volumes, comme le témoignent le Journal asiatique de 
Paris (1834), et le Mémoire sur l'éducation des vers à soie (1830), par M. Stanislas Girardin. 
L'ouvrage chinois est divisé de manière que chaque classe d étudiants peut n'en acheter que 
la partie qui lui convient. Le jésuite Amiot intitule cet ouvrage : B'bliothèque utiivtrselle, 
ou collection générale des meilleurs écrits ^ mais revus ^ canidés, augmentés ou abrèges par 
'«V //r/h//f/rt/jr /i/^/rnr'res ef un choix des plus savants lettres , 
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seulement dé la méthode^ çuelle gt/elle soit ; je ne voudrais pas fi/il y eût un seul 

article capital sans division et sans subdivisions ; tordre soulage la mémoire; mais 
il est difficile qu'un auteur prenne cette attention pour le lecteur sans qu'elle ne 
/ourne à son propre avantage. Ce n'est qu'en méditant profondément sa ma-* 
Hère qu'on trowf^ une distribution générale ^ c'est presque toujours la der^ 
nière idée importante qu on rencontre ^ c'est une pensée unique qui se développe ^ 
qui s étend , qui se remifie , en se nourrissant de toutes les autres qui s'en rappro» 
chent comme d" elles-mêmes..,.. Le point essentiel^ c'est que le lecteur remporte 
nettement dans sa mémoire le résultat de sa lecture. 

Dans le même ouvrage ( t. XV, au mot Générique, p. 959, dernier alîn. ), Beaa- 
zéedit : Serait-il impossible de construire un dictionnaire oit les mots seraient rangés 
par ordre de matières, les matières divisées par genres , chaque genre suivi de ses 
espèces? Ce Dictionnaire philosophique , en apprenant (apprendre sigiiille ici 
enseigner) des mots, apprendrait en même temps des choses ^ et d'une manière 
d'autant plus utile qu'elle serait plus analogue aux procédés de t esprit humain» 

Ce passage» ce programme , tracés depuis quatre-vingts ans, contenaient la pen- 
sée d'un système que l'inattention et l'indifférence avaient perdu (1) de vue ; nous 
Vavons fait revivre en 1830 , plus de dix ans avant d'avoir su que d'aulres Feussent 
conçu et proposé. Le lecteur peut retrouver toutes les solutions du problème : la 
page 13 présente Vordre des matières ^X^ page 30 , la division par genres-, la page 
17, aUn. 9 et pag. IB alin. 9^ la ramification des espèces , les pages 37, 33, 34, 38, 
39 donnent le Dictionnaire philosophique. 

(1) Des combinaisons si astreignantes rebuteraient des écrivains travaillant en asiodës 
libres. 

On lit dans le Journal des travauide TAcadémie de Tindustrie, vol. YII, pag. 109, au nqet 
du Dictionnaire français et géographique de M. Eabault : La composition d'un bon d'ct'on^ 
noire a toujours été une œuvre très difficile} tantôt on a à lutter contre la langue qui n*est 

m 

point encore fixée dans les acceptions , tantôt contre l'orthographe, etc. Ces difficultés 
*ont si reel/esf que Von a cru dans beaucoup de pays que la comfect'on dun dictionnaire 
était au-^erssus des forces d'un seul homme. Nous sommes au contraire convaincu qu*un 
s^ homme peut seul bien faire, et qu'il n'y a si peu de bons dictionnaires que parce que 
tant d'écrivains irresponsables y mettent incognito la main, et y concourent sans mission , 
eastipendiaires de la librairie. 
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TABLEAU PRIMORDIAL (l). 



De mttÇl), 



I 



Ari!llrrit(S). 

Cavalerie. 

Etal mafor d^armée* 

Gendarmerie. 

Génie (S). 



»• •» M 
4( •• 9 

• •» 



ÎCompoaiiion. . 1 
Levée* 2 
OrganitMioo . • S 



B. EeoBonue» • • • 



iAdmînitlratioa. i 
Culte 2 
Jnriiprudecce. . S 



Code 
ou partie 
légale. . 



■ Inlanterie. 
u 



c ja^ 

5 ■ a 

«a a! 
a. Ç • •• 

«s B ji a 

j±S.S 




Hiérarchie.. . 
Lo cal iaa t ioo» « 
Police 



RépreaaioD. 



1 

2 
S 
4 
6 



Chirurgie. • • .1 
Hôpiianz. ... S 
Infirmerie. • . « S 
Hédecinoi ... 4 
EéCorme.. • • • 9 



De campagne. . f 
De cérémonial.. 2 
De gamieoa. . . S 
De roule. ... 4 



Partie 
executive et 
transcendante 
ou aréolrchto» 
nique. 



s 

•sr 

a 
3 



F. Application de 
l'étude de Thit. 
toire. • • , • . 



"S G. Application de« 

ans et des scien- 

ces 



Ingénieurs géographes (4;. 

Intendance. 

Train. 

Troupes légères. 



o 8 

m • 



t 

S H. Art de la guerre. I 



Armurerie. . . 1 

; Artillerie (S). . i 
Balistique. ... S 
Génie tS). ... 4 
Instructicn. . « 6 
Tactique. ... 6 
Topographie . . 7 



De siège. ... 1 
£n rase campa- 
gne 2 



(ï) Les pages de cette préface où il est fait mention du présent tableau sont celles-ci: 

Oy 1 1 y UD. ^ 

Dans chaque subdivision de ce tableau 1 ordre alphabétique détermine la placement des 
mots. 

(2) Ce terme ne jette pas de rameaux, parce qu*il n'est mentionné que par opposition et 
comme simple souvenir ou pour mémoire. 

(3) Par un effet de la pauvreté de la langue, les mots Artillerie et Génie se répètent dans 
les troisième et siiième colonnes , mais sous deux acceptions : suivant l'une , c'est le per- 
sonnel; suivant Tautre, c'est la science de l'arme. Dtnsle premier cas, ces armes sont indé- 
pendantes de l'infanterie; dans le second cas, leur savoir-faire est auxiliaire du savoir de 
rinfanterie. 

(4) En France, depuis 1831, les ingénieurs géographes sont fondus dans l'état-major ; c'est 
un retour à l'enfance de l'art. 

(5) L'utilité des lettres nifljuscules de la cinquième colonne et des chiffres de la sixième 
est démontrée aux tableaux fÊ§, 38> 89. 
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DEUXIEME PARTIE. 



Des mois générêfmes représentés par tableaux. 



Pendant longtemps TEurope n'a connu d'autre gloire que celle ûe» armes, d'an- 
tre occupation que la guerre } la classe libre n'encourageait que la chcTalerie t 
rarmurerie, la fortification ; tel était le moyen âge. La langue mililaire était alors 
de tontes les langues didactiques la plus abondante ; mais c^tte abondance dégé- 
nérait en confusion , parce que chaque province prononçait et écrivait diversement 
les mots (0 de même acception, ou bien donnait des nom diférents aui mêmes 
objets ; tel était même le cas dans plusieurs souverainetés diflérenlity quand 
l'Angleterre, Genève, Liège, Mons, la Bourgogne flamande parbient bmême 
langue que le royaume de France. 

Combat, ce passe-temps journalier de la barbarie, ce contre-sens si fréquent 
de la civilisation, avait vingt synonymes. L'expression 8BiG?fEUR,née seulement du 
bas grec , et postérieurement à l'invasion des coutumes féodales , a eu, en vieux 
français , dix-sept homonymes et plus de vingt composés. La flèche, venue des 
mains des Chinois et de Nembrod à celles du paysan flamand qui tire de l'arc aux 
Kermesses, cette arme si antique, si générale , cette flèche se représente eu 
vieux français sous trente-deux dénominations. 

LesHÂUBERTS, qui ont dominé l'ancienne société, se sont exprimés sous quarante- 
six formes appellatives. Les pennoms ont été les symboles des châtellenies, en ont 
caractérisé l'importance ; dix-neuf expressions rendent lesubstantil PEimoir. 

Celte multiplicité de locutions synonymes était un vice inévitable , à des époques 
où la France était sans gouvernement central , et la langue française sans diction* 
naires; mais cette variété, quoiqu'elle sème d'épines les études, n'est pas sans 
quelque avantage ; ainsi , l'on peut dissiper lobscurité de l'étymologie et estimer 
le degré d'intérêt et d'antiquité des usages, au moyen de la recherche des variétés 
de l'expression qui les a caractérisés^ on peut apprécier l'importance qu'ils ont 
eue, en constatant l'espèce et la qttuUiljé des synonymes de cette expression. Le 
discernement du lecteur nous dispeasera d accumuler les preuves de cette propo- 
sition ; elles rcssortent de toutes les pages du présent dictionnaire. 

Lorsque au dix-septième siècle, nos premiers vocabulaires parurent, le temps et 
le savoir manquaient aux vocabulistes , les expressions en désuétude, cachées dans 
les manuscrits, leur étaient inconnues; ils omirent par oubli ou négligèrent 

(1) Il en était de même dans plus dune langue. Mais quasi à b nôtre, si l'oal «usaâatA 
les mots : AmziGAiB, beboord, bbitèchb, ciriy càBUàB, OHrmiJ»^ «kMBn*Ai<^> 
GBIT, etc., on sera éUwné de k quÊDtité de kurs synonyiiifiSt «il isAn^V ^M «Mw 
multifonEVéSf a 'eiprimeat qu *uae même pensée* 
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Tolontairement les mot» techniques qui désignaient les choses ou les coutumes 
militaires qui commençaient à s'abolir ou à s'effacer; de là , tanl d équivoques dans 
Tinterprétation de vieux termes de guerre^ de là, l'obscurité des chroniques, pour 
quantité de lecteurs ; de là , le peu de fruit tiré des manuscrits gothiques et notre 
longue ignorance à l'égard des armures de nos pères. 

Dans cette pénurie de renseignements intermédiaires , l'auteur devait donc re- 
monter aux sources mêmes , pour y puiser quelques notions plus complètes que 
celles qu'on doit aux étymologistes mentionnés plus loin (4« partie, note). Ces 
recherches le forceront, il faut l'avouer , à reproduire des mots jadis techniques 
qui auront le défaut de n'être plus français; mais leur désuétude est-elle un motif 
pour qu'on les passe sous silence ? 11 est vrai aussi que l'orthographe de plusieurs 
semble être le fait du caprice; mais comment serait-elle académique , puisqu'ils 
sont antérieurs à l'Académie ? Enfin , il y en a qui se modifient sous une multitude 
d'orthographes qu'il Importait d'indiquer toutes (1) ; dans ce dernier cas , la pri- 
mauté sera dévolue au mot que l'Académie consacre (3) , ou , s'il est omis dans 
son Dictionnaire , la définition du terme portera sur celle des variantes de la vieille 
orthographe qui a été suivie par le plus grand nombre des écrivains (3). Enfin , s'il 
y a doute à cet égard, le mot admis sera celui qui s'écartera le moins de l'étymokH 
gie connue. 

Tous ces analogues, provenus de la langue romane, ne pouvaient rester en oubli. 
Plus d'un lecteur regardera peut-être le travail qui les fait revivre comme super- 
flu; mais les offrir comparativement, c'est créer une échelle idéométrique, on 
moyen d estimer la valeur précise de Texpression, Tépoquede son usage, le degré 
d'intérêt qu'on y a attaché, et son plus ou moins de banalité, et par conséquent 
d'importance. 

n y a cette grande différence entre le moyen âge et le temps actuel , qu'alors 
plusieurs synonymes exprimaient une même idée (4) ; tandis que, maintenant, des 
idées nombreuses ne se trouvent représentées que par un seul mot ; cet effet tient 
i Pextension de Fart , au raffinement de ses combinaisons et aux causes suivantes : 

La langue militaire de nos ancêtres ne cherchait qu'à exprimer des choses usuelles, 

(1) Seul moyen de faciliter la lecture des livres composés dans le moyen âge. 11 se peut 
que plus d'un homonyme soit un barbarisme ; nous sommes porté à croire que tallenon, 
tellenon sont la corruption de tollenon; ces dépravations, et mille autres, ont été des fautes 
de copistes ou d'imprimeurs; mais, dans l'impossibilité de prouver cette falsification, com- 
ment négliger ou proscrire des termes que la presse a, en quelque sorte, légitimés et natih 
ralisés? 

(2) Tel est le mot tournoi ; TAcadémie le préfère à tonmoy , qui a produit tournoyait* 
tournoyer, termes jadis très usités, et qui s'accordaient bien entre eux ; tel est rempart, 
au lieu de rampar, rempart, analogue à l'expression rampe, qui est le mot originaire; tel 
art gonfà'on, corruption de oomvavon , qui était bien plus usité. 

{3) Tel est le verbe bébondery au lieu de border, etc.; tel est sABai, au lieu de saUe. 
^<^ ^oT/v/bir^ ireifetf inoif iîgnffiaieBlBEr^M^ aie.) ai^^ 
!»w, e^ce0 appeUatiyei, ou modifications 
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mécaniques; /amiliëres à quiconque guefroyait, c'est-à-dire à bien des gens, 
puisque presque tous les hommes faits qui n'étaient pas serfs ou moines était*ii( 
hommes de guerre^ et l'étaient à vie. Chacun concourait donc à imaginer ou à em- 
plojerJes termes qui désignaientles instruments ou les opérations du métier conimon 
et du travail journalier ^ cette unanimité était la même que Test celle des artisans 
quand ils créent les noms, de leurs outils, parce qu'ils vivent de leurs outils, comme 
alors on vivait des produits de la guerre. 

Maintenant, au contraire, la science des armes se complique d'une multitude 
d'idées morales, métaphysiques, nées subitement de la guerre, oubliées non 
moins vite en temps de paix ; il résulte de notre civilisation ambiguë un mouve- 
ment qui étouffe d'utiles vérités; il résulte de nos trente ans de guerre par siècle 
une chaleur passagère qui fait germer des découvertes frappées bientôt de stérililé; 
.notre fluctuation sociale modifie sans cesse la laugue militaire, mais en Taltërant, 
en l'obscurcissant, au lieu de la développer. Comment pourra it--elle s'éclaircir , s'é* 
purer, quand aucun pouvoir central ne s'en occupe et ne s'y intéresse en France | 
et quand les individus à qui cette langue est propre, n'eserçant pour la plupart 
qu'une profession momentanée , forcée même , restent indifférents au perfectionne* 
ment de leur vocabulaire. Il est donc presque impossible que les expressions et 
ce qui est à exprimer soient en harmonie , et qu'il y ait assez de mots pour tant de 
pensées. 

Toutes les sciences ont été dans cet état de pénurie, et elles ne s'enrichissent 
d'une nomenclature qu'à l'époque de leur maturité. L'art militaire n'y est pas encore 
arrivé. Jusqu'ici, il est resté indigent au milieu des progrés des autres ooncepliona 
humaines; il est, sous le rapport philologique, moins avancé que des arts d'an ordre 
tout différent, tels que la vénerie, le blason , l'escrime, la musique, etc. Depuis long- 
temps, eeux-^i, et tant d'antres, sont riches en expressions précises, consacrées par 
Fusage et affranchies d'homonymes : tandis que la langue militaire , née à peine de- 
puis le dernier siècle, emploie encore les expressions qu'elle balbutiait dans son 
enfance ; elle n'a profité en rien des critiques fondées que l'Encyclopédie (édit, de 
1785, aux mots Brigade^ Division, etc.) lançait contre elle > il y a déjà cinquante 
ans; elle fourmille d'acceptions louches , s'est grossie de mots indéfinissables, et a 
perdu de vue l'étymologie des termes inventés pour ainsi dire d'hier (1). 

Si nos devanciers eussent été plus éclairés, plus a]^liqués, ils eussent facilement 
mené de front l'invention des termes et les progrès du savoir; mats, dans leur in-' 
sonciance, ils ont laissé à leurs successeurs le fardeau d'une initiative chaque jour 
plus urgente et plus délicate. 

Esclaves d'usages vicieux et enracinés, nous rencontrons dans le cours des dis- 
sertations militaires autant d'entraves qu'il y a de pensées ; les homonymes y obs- 
curcissent tout (2) , et ne sauraient être élagués ou remplacés (v. p. a4 , note). La 

(1) Tels que: Asnc, balaab, dbaoon» oibibkb, oulc», ouifïiiB, j*u>k, moochw, 9ow^" 
dompcrgomieiie8WtrofigiBe,pasplusi!tt'«»«egait«eûedumotttmt m^^ ^^ 

(2)Silatogueeùiprofitéeap«^rttondesps.feeaon«^^ 
duitàemployerdeverbeuseslocutionspourrepréwEterteUeoutelle laec fimp ^ 
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Sanâ doute^ les lâtigues ainsi que les religions; sont imposéesr par lés peuples 
aux sourerains ; mais puisque les rois chargent des académiciens et des docteurs 
de Sofbonne de prononcer sur ce qui prêterait aux controverses y troublerait 
certaines lois ou préparerait de fâcheuses dissidences , cet exemple n'eût-il pas dA 
décider nos ministres de la guerre à instituer une philosophie de la sdence des 
armeS; un cours normal de hautes études ^ ou, suivant la pensée deGoibert , une 
théorie philosophique base'e sur la fixité et Vunifomdié des éléments ? Ces minis- 
tres ne pouvaient-ils pas créer dans cette vue une Académie de Tarmée de terre, et 
lui demander un Dictionnaire (1) militaire largement conçu, fixant la langue? 
C'eût été le remède à notre indigence, parce qu'un livre de ce genre est le 'seul qui 
puisse, sans qu'on Faccuse de pédanterie et de lourdeur , descendre de Thlstoire ^t 
de la logique aux analyses grammaticales et à la précision desdescrfptions. Faut-il 
renoncer à Tespoir d'une telle création jusqu'au temps où le portefeuHIe de la 
guerre. sera offert à un Bacon ou à un Condillac. 

Uéloîgnement probable d'une nomination de cette nature , le silence des Chan- 
celleries militaires , Tabsence des doctrines académiques , tout nous a porté à es- 
sayer une création dont on retrouve partout la pensée et le conseil, et dont on ne 
volt nulle part le modèle. Voici donc un Dictionnaire d'essai dont tous les articles 
sont soumis à la loi de formules symétriques qui dévoileront la racine de chaque 
mot , et les composés dont il est la racine ? Ainsi , la première ligne de chaque 
article susceptible de développement indiquera le précédent immédiat auquel se 
rapporte ce mot par l'analogie de la forme ou par celle du sens ; et la dernière 
ligne de f article mentionnera, s'il y a Keu , les termes que le mot enfante comme 
conséquences logiques. 

Les autres formules représenteront la valeur ou espèce grammaticales de Tex- 
pression, ses cas de synonymie (v. ex. p. 97), son sens par opposition à d'autres, ses 
variélcs d'acception, son état civil, c'est-à-dire, son âge, son pays, ses ascendants, sa 
légalité , le passage du simple au composé, l'époque de la disparition ( si ce cas 
a existé) et les renseignements bibliographiques qui s'appliqueraient au sujet 
(v.ex. p. 32). 

Quelques éclaircissements montreront mieux l'intérêt de ces recherches* 

L'étude des synonymes éclaire celle des étymologies , et tient en garde contre 
les erreurs des étymologistes , quand tel mot , dont ils croient tenir la racine , est 
une corruption moderne de synonymes bien plus anciens et autrement conformés 
que la prétendue racine qu'ils veulent accréditer (2). 

Leiamen des racines (v. ex. p. 27] et des analogies est la source des preuves et 
leûambeau des définitions. Les étymologies aident à l'étude de la chronotogie des 

(1) Suivant la pensée de Johnson, les académiciens sont chargés de ^ciller , pour ainsi dire, 
aux portes des langues pour retour ce qui voudrait fuir, pour arrêter ce qui voudrait s'iniro- 

ûuirc en fraude. , , . 

(2)Amsile8soldate,iadisnommésiAQ«Ai8, qu^ou prétend retrouver dan* le 

•'appdaîent Alacays dans la langue romane. 

VTo m île «éRre. T. 4. OCTOBRE 1»40. - 
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découvertes (i), et portent témoignage comme pourraient le faire des certificats 
d'origine ou des brevets dlnveution. L'indication du pays natal fait une part des 
termes indigènes , et une de ceux dont la souche est étrangère (3). Par les mots 
variétés d'emploi , nous entendons la durée de l'usage, des expressions, leurs 
modifications diverses, leur admission sous forme littérale dans une langue, ou 
leur traduction dans une autre La légalité est l'existence actuelle des mots consa- 
crés par la loi militaire française. La bibliographie est l'indication des auteurs et des 
traités que nous savons exister, et que nous citons dans l'espèce comme autorités 
justificatives (v. ex. p. 32). Enfin , la filiation n'est autre chose que la marche pro- 
gressive des termes se ramifiant synoptiquement et dans toute l'étendue de la 
lignée. 

Nous avons fait en outre Tapplication de quelques autres principes ; ainsi ce 
dictionnaire ne présentera pas uniquement des substantifs , des verbes , etc., 
comme c'est l'usage ; mais il offrira de plus toutes les périphrases techniques , 
toutes les copulations indivisibles, telles que : faire long feu, monter la garde, tenir 
tête, etc. Ces locutions se trouveront également, soit dans leur intégrité, soit qu'on 
cherche seul le verbe à l'infinitif, soit qu'on cherche à part chacun des mots qu'on 
peut regarder comme les syllabes de la périphrase; enfin, les mots d'un ordre 
principal , par rapport à l'entente de l'ouvrage tout en faisant partie de la série 
alphabétique, deviendront comme les têtes de chapitre, et les arguments d'un 
traité (3). Si tous les termes formant articles ne sont pas examinés avec le même 
détail , c'est qu'ils ne sauraient être formulés uniformément , soit qu'ils n'aient pas 
un nombre égal de faces, soit qu'ils dépendent d'un mot principal sur lequel 
les analyses auront dû se concentrer. 

Nous venons d'envisager les mots techniques comme isolés : examinons mainte- 
nant leurs relations de famille. 

Bacon a dit : L'histoire doit être présentée en forme de tableaux qui abrègent les 
opérations de P entendement... On a appliqué à plusieurs objets cette pensée lumi- 
neuse, mais on ne lui a pas donné toute l'extension qu'elle peut prendre (4). Ici 

(1) Le raisonnement que yoici en est la preuve : Si le mot cocarde était inconnu des auteurs 
de dictionnaires, à la fin du régne de Louis XIV, comment la cocarde aurait-elle été un orne- 
ment connu dès le règne de Louis XIII , comme Despagnac et quelques auteurs le supposent. 

(3) Ainsi le terme armoiries ( v. ex. p. 27 ) est français d'origine, et au contraire , amiral est 
bysantin; arquebuse, italien; arsenal, vénitien ; baraque, basque; bassin, gaulois ; bivac, hol- 
landais; blanc, celtique; botte, bas latin; broquel, espagnol; canon, grec; carabine, moresque; 
cimeterre, persan ; colbach, ou plutôt kalpak, valaque; cosaque, tartare; crique, anglais; 
échec, sanscrit ; escarmouche, napolitain ; hourra, russe ; houzard , hongrois ; janissaire , turc ; 
mame'uck, arabe ; kndsturm, prussien ; landwehr, teuton ; fiandoure et schako, esclavon ; 
schiague, aUemand; tambour, indien; tam-tam, chinois; tscapzka, polonais. 

(3) Ceci regarde, entr autres et principalement, les mots : art militaire de terre, inian- 
terie, code, constitution, composition, (y ex. p. 1 2). 

(4) Ainsi, dans le Dictionnaire des sciences naturelles, les mots Conchyliologie^ Herpéto» 
/a^/ér, etc. se développent synoptiquement; il en devrait être ainsi des autres motsprinci- 

imuxdetnême ordre. Dans le même dictionnaire, le conanân iLliea: le mot animal» qui 
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elle est le germe du système qui régit tout le traité : on y Toît, à partir du tableau 
primordial (y. p. If ) les formes synoptiques s'adapter à tous les mots d'une nature 
complexe (▼. p. 30), et qui, suivant l'expression de Dalemberl ( Encyclop., édît de 
1751. Disc. préMm. ) Jbrment àts racines philosophiques (t). 

Ce système si expressif des démonstrations synoptiques , dévoile la génération 
des idées, rend sensible la subordination des expressions, produit un mode dair et 
serré de nomenclature militaire , et classifle des idées Jusqu'ici dénalarées ou 
obscurcies par l'abus des mots à sens multiple (9). 

Le fonds du système que nous exposons , et le conseil de le mettre en œnvre , 
sont tout entiers dans TEncyclopédie (édit. de 1751. Disc, prélim. ). Dalembert y 
déclare que Chambers avait senti le mérite de la chaîne, par laquelle on peui 4e$» 
cendre , sans interruption^ des premiers principes d'un art à ses connequences Us 
plus éloignées, et remonter de ses conséquences à ses principes» Mais les encyclopé- 
distes vantaient un mécanisme dont ils ne mettaient pas en mouvement tous lei 
ressorts; ils ont créé, mais après coup, un tableau (3) primordial on censé tel, au- 
quel leur production ne se rattache qu'Imparfaitement; semblables à des architectes 
qui commenceraient àconstruire avant d'avoir arrêté un projet cttracé des épures W, 
ils n'ont conçu, ou du moins concerté entre eux et communiqué au public le plan sur 
lequel ils opéraient qu'après 99 ans de travaux successifs ; ils ont fortuitement indi- 
qué, plus qu'ils n*ont recherché systématiquement les racines philosophiques; ils 
ont négligé les racines grammaticales. 

Quant aux autres compositeurs de glossaires, se copiant tous, s'endonnant dans 
la routine, ils se contentaient de la vieille unifonuité des moules où se façonnaient 
les articles alphabétiques; ils ne s'étaient pas plus appiiquésà débrouiller ies diflcrenls 
ordres d'idées, qu'à approfondir les lois étymologiques de la langue qu'ils ens«i- 

fait souche, par rapport k la conchyliologie, et à l'herpétologie, est dépoorva de tableau, 
quoique Tauleur de l'article conchyliologie le fût engagé, vis-à-vis du lecteur, à analyser 
sous forme pareille Tanimal, et à caractérifer, par un tableau, le point de départ et les 
différences organiques des êtres animés. 11 résulte de cet oubli , que dans on diclionnaire 
où brillent les noms de Cuvier, d - Lacépède, les rameaux de Tarbre sont partout, et le 
tronc nulle part. 

Voici d'autres exemples de rejetons sans tiges : dans le Dictionnaire technologique, élas- 
ticité et électricité appartiennent aux actes physiques, éprouvette, etc. aui arts mécaniques; 
mais en vain demanderez-vous au livre ce qu'il appelle : art physique, art mécanique ? 
Les mots empoisonnement et étang traitent des poisons et des poissons; mots que le lecteur 
chercherait en vain à la lettre P. 

(1) Il ies nomme ainsi, par opposition aux racines grammaticales V. ausM Rivarol 
(a, C, de), Discours préliminaire du nouveau diction/taire de la (an^ut. française, Uam^ 
bourgy 1797. 

(*2) Ce système témoigne que le mot lîatterie a quatre-vingt-huit mo^cations, qa« 1^ 
mot Alignement en a cent huit, que le mot Arme en a cent trente. 

(:i)Ce tableau est donné avec le supplément, en 1780, vingt-neuf ans après ra\»v«^Uia^ 
de la première livraison de l'Encyclopédie 

(4) La preuve s'en trouve dans rar(icle^/2éry<r/<y7f;r//e, dtt màmA <yttvtiye^ (A^^^^ ^«^ 

doîtàDidenA 
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gnaioiit. \a)6 exemples du tableau ci-dessous, pris au hasard parmi cent autres, 
feront connaitre rulilité dune marche diflerente ; les mots génériques, comme 
autant de chefs de groupes , s'y i-angeroiit suivant leur importance naturelle 
et prendront la léte d'une hiérarchie dont les degrés montreront combien ces mots 
amènent de spécialités (1) . Cependant les termes génériques de peu de développe- 
ment n'auront pas de tableau j car un pareil éclaircissement n'est nécessaire que quand 
les expressions qui forment article, jettent des rameaux ramifiés eux-mêmes. 

La méthode qui vient d'être décrite ne permet pas qu'après le travail achevé. 
Fauteur y interpose ou en supprime un article, nipresqaune phrase; car la moindre 
altération troublerait visiblement l'économie de l'ouvrage. Qu'on efface ou qu'on 
augmente quelques parties d'un dictionnaire d'ancien modèle, nul changement frap- 
pant n'en résultera; le lecteur, quelque pénétrant qu'il soit, chercherait en vain les 
preuves des surcharges ou des mutilations ; ici le moindre changement ne saurait 
s'opérer dans le nombre ou dans le texte des articles, sans que l'esprit le moins clair- 
voyant ne pût s'en apercevoir. 

Cette précision de travail, cette marche, qui mettent en une réciproque dépen- 
dance toutes les parties de l'ouvrage, astreignent l'auteur à une suite de pénibles 
travaux; mais en s'assujettissant à les accomplir , il démontrera Tutilité et la fécon- 
dité de sa production, et il justifierade l'harmonie de toutes ses parties. 

Tableau où sont figurées les racines philosophiques des mots d'une nature complexe. 



( Ils sont tirés de deux articles du commencement de Fouvrage.) 



' 



Cominandaat de place. 
d'iofaDteric. *. 



Général. 
ADJUDANI. \ GéuéraljiDgUM. 



Ma}or d*io£auteric. 



AIDEff 



Supérieur. 

Chevel. 

CUrurgieo 
de camp. 
Haior. 

maréchal. 



au camp, 
n • j I- I M de semaine. . . • • 

Françaue de ligne .. . -^ g en g.rm«m. 

"S en roule. 

I ^ de garde royale. 
Franco>Miiiae ...... j de ligue. 

de campement, 
de semaine . . . . , 
.... , . d'habillement. 

Françaue de ligne ( ^ t„ campagne. 

*S en roule. 

9 précédant la corps. 

Franco-iMne J 3 ?* ?f '^^ "y**** 

I ^ de ligne. 



r de corpi.«»i •....*.•.• .«•■*.. f .S ^ actuel. 
Jde place. | '^"^ ancien. 



{ général 



[ 



en route. 



[ 



en roule. 



11 est fait mention du présent tableau, pag. 8, U, 16, 11), 32, 39. 

Dans ce tableau, et dans ses analogues, plusieurs expressions s'allongent en périphraiei ; 
celte prolixité éuit inévitable : chercher à y remédier, c'eût été se livrer à mie création trop 
JÊsrdie, qui eût dégéaété en néologisme. 

^9^/f^^^ ^ ^^ tMeaui esi ioficrit dam la coV)im« VnUftm^ ^u ^t^^Sv^tok^ «Hmnaiiv» 
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TROISIEME PARTIE. 



JppUcaiion dun système typographique qui facilite Us renvois et en simplifie Us 

signes. 



Dans les sciences exactes et morales^ il n'y a de démonstration complète qa^A Taide 
de définitions exactes. 

Locke qui^ par le secours de ces sciences a agrandi le domaine de rentendement 
humain^ a été honorablement dénommé le^rand définisseur. Voltaire, rajeanis- 
sant une pensée de Montaigne, s'écrie sans cesse : Le seul moyen de s* entendre est 
de de' finir. Dalembert (Encyclop. édit. de 1751, Discours préliminaire) a dit: 
Nous devons^ comme l'ont observe quelques philosophes^ bien des erreurs à taùus 

des mots Qi/on s^ épargnerait de questions et de peine, si Ion de'lerminait enfin 

la signification des mots d'une manière nette et précise ! .... 

II semble, en effet, que de vaines disputes cesseraient et que la route des scien- 
ces s'aplanirait , si les mots, à mesure qu'ils s'introduisent, pouvaient être soumis 
à une police littéraire, à une censure académique, à un prétoire qui décidât du sens 
vrai; mais \\ faudrait que lès acceptions sanctionnées fassent admises d'un commun 
accord, et enregistrées à mesure des modifications de la langue. Or, c'est là le nœud 
de la difficulté ; car les esprits bornés ne sentent pas l'utilité d'un langage dair et 
concis (l).La plupart des hommes d'esprit ne veulent s'exprimer qu'à leur manière, 
et, au milieu de ces difficultés, des termes nouveaux prennent naissance chaque 
jour. Que de causes empêchent qu'un seul système puisse régner ! et combien de 
motifs pour souhaiter qu'un pouvoir régulateur veille et intervienne ! (9) 

Peut-être, cependant, le zèle des écrivains érudits perfectionnera-t-il l'art de dé- 
finir en le soumettant à des lois fixes (3); nous avons tâché de préluder à cette amé^ 
lioration en ordonnant de telle sorte lesarticles,quele lecteur, en les parcourant, fût 
à même de les décomposer par analyse et de se mettre par là sur la trace de toutes 
les analogies. La lumière est ainsi amenée, comme par attraction , de divers points, 
puisque chaque matière est entourée de preuves qui abondent dans l'ouvrage même. 

(t) La plupart des hommes, dit Johnson, n ont pas de pensées nettes et, par cette raison, 
n« {NiTlent pas d*une manière juste et exacte. * 

(^) Faut-il dire: fougette, fusée à la Congrève, fusée de guerre, fusée incendiaire, raquette, 
rochetle, ou roquette? Faut-il dire: fusil à foudre, à percussion, à piston, à système, 
^tique, percutant ? Enfin, à qui s'en rapporter, pour s'entendre sur le mot stratégie P 
(î) Pour définir un terme, il faut constater méthodiquemcTil depuis qu nd n existe, d'où 
il rient, par où il a passé, les modifications qu'il a éprouvées, le» produits q«'ii a donnés, 
«es analogues, ou synonymes, ses homonymes, ses corruptions, les recherches - 
dont il a été l'objet. 
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Des esprits superficiels ou prévenus pourraient contester l'utilité de tant de pré- 
cautions, prétendre que le propre des dictionnaires quelconques est de multiplier 
sufiisamment les points de recherches possibles; ils pourraient prétexter que les 
mots analogues entre eux ou supposés tels, que renferment les vocabulaires, y ai- 
dent autant qu'il faut; mais oe sont de vaines objections, car si le lecteur qui feuil- 
lette un dictionnaire, est mécontent de Tobscurité de certains mots, de leur défini- 
tion incomplète, de leur absence, il devinerait difficilement à quelles expressions ana- 
logues ou à quels synonymes recourir (1). En efiet, quel esiTesprit assez pénétrant 
pour se rendre compte de ces synonymes ? Quelle est la mémoire assez riche pour 
les posséder ? Mais il n'est pas besoin d'une mémoire vaste ou d'une sagacité supé- 
rieure pour tirer profit de la lecture, si les sujets de diverse nature qu'on a sous les 
yeux ont d'évidents rapports avec des articles nombreux et peu éloignés; si les ex- 
plications se servent réciproquement d'indicateurs, et si une combinaison lucide 
produit un enchaînement d'inépuisables renseignements (â). 

Ici un système typographique dont le but est facile à saisir, va réaliser cette pro- 
position; il mettra en évidence les afiinités, en rendant distincts les uns des autres, 
et les simples mots qui sont comme le pur ciment du discours , et ceux qui com- 
posent la liaison rationnelle du sujet. Les premiers sont imprimés en caractères 
courants, ou ordinaires; les autres, à titres de mots qi 'on pourrait appeler majus- 
cules, seront imprimés en petites capitales. La distinction que revêtiront par là ces 
derniers, annoncera qu'ils seront définis en d'autres pages du livre, et qu'on les y 
trouvera au besoin à leur place alphabétique; leur typographie équivaudra au vo- 
catif i^or^z, ou à Fabréviation v. ce mot. Quelque chose d'analogue a été pratiqué 
dans le Dictionnaire technologique (3). Cet artifice élargit la voie de l'exploration, 
permet de resserrer la matière des articles, complète les pensées et met à découvert 
les anneaux de chaque chaîne d'indices. 

Si ce moyen semble d'une invention plus facile que ne l'était celle des tableaux 
synoptiques (v. ex. p. 30), il est d'une utilité plus étendue, et témoigne d'un travail 
dont la concordance obvie aux contradictions (4), assigne un rendez-\o. s aux idées 
homogènes, prévient les redites (5), multiplie à l'infini les points de lumière. L'ac- 
complissement du thème d'un tel travail prouve que l'auteur, s'aidant artificiellement 
d'une mnémonique infaillible , eu égard au cadre qu'il s'est donné, est parvenu à 

(1) Ainsi, les mots : chef de corps et colonel, sont en quelques cas synonymes; mais com- 
ment, à défaut de l'un, trouver l'autre, si Ton ne sait, ou si l'on ne pense pas que cet autre 
existe ? Prouver incessamment Teiistence, les rapports et les nuances des synonymes est 
le nœud du problème, 

(2) Diderot, Dalembert avouent n'avoir pas découvert le moyen d'effectuer ce genre de 
renvois. Encyclop. in-4'', tom. XII, p. 3il, 2' col. au mot Dictionnaire. Qoe ne trava.liaient- 
ils seuls ; ils l'eussent trouvé, puisque nous avons bien pu en venir à bout. 

(3) Par M. Francœur, etc., 30 vol. in-8. Paris, do \S'T} à 1835. 

(4) Voyez la note 1 de la p. 18 et la note 1 de la p. 33. 

Cô) D'une encyclopédie telle que Ja "Jôlro, il ml rrrnit h peine les deux tiers dans une vérita- 
Mf encjrchpétUo. (Encyclop. in-U iom, XII, p. H%, \r* co\.) 
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oVMneUre(l) aucone des idées, fussent-elles banales, qui ont apptrltiin au sujet 
qu'il traite , ou qui intéressent les temps actuels, qu'il n a pas été dominé par cette 
dédaigneuse préoccupation d*esprit qui glisse sur les détails aujourd'hui vulgaires [9), 
qu'il n'a pas été emporté par la précipitation qui ne produit que des ébauches , et 
quïl n'est tombé , ni dans les inattentions (3) qui déparent quelques ouvrages 

(1) Les omiMions sont k mon avis les plus grands défauts d*un dictionnaire. (Encyrlopédie, 
in-4, tom. XII, p. 392, tlin. 2 ) Un homme achète un ouvrage, auquel j'ai (Dalembert) tra- 
vaillé; il était tourmenté par les crampes; il n'eut rien de plus pressé que de lire l'article 
crampe ; il trouve ce mot, mais avec un renvoi à convubion; d'où il est renvoyé à rauKle , 
d'où il est renvoyé h qMsme, où il ne trouve rien sur la crampe; voUà, je l'avoue, une faute 
bjen ridiculelll je ne doute pu que nous ne layons conmuse vingt fois dans l'Encyclopédie. 

(2) Végéce, en parlant da fustibale, de Tarbalèle et de la fronde, et en les indiquant 
conMne des armes distinctes, ajoute qu'il est superflu de les décrire, à cause de l'usage 
cmmn et commun decesinstrumoits, Fustibalot^ arcuhalUtas elfundasdeicriUre supe Jluum 
quœprasens usus agnoseit. Mais qudque connu que fût Je fustibale, du temps de Végèce, 
fl n'est pas aisé de le distinguer aujourd'hui delà fronde, qu'il appelle funda 

(3) Les légères erreurs dont il va être fourni des preuves eussent été évitées par I applica- 
tion des mesures que nous adoptons. 

BomoDS-nous à indiquer une ou deui fautes par ouvrage. 

Boudot offre semi-spatha et se tait sur spatha. 31orcri (édit. de ]r>U8), au mot/rj/M/, renvoie 
sur Percennius, qui ne se trouve pas, et répète phrase pour phrase à Vaudois ce qu'il avait 
dit A Albigeois. L'Encyclopédie (édit. de 1751) définit, par double emploi, et involontaire- 
ment les mots : alarme et allarme, crénequinier et cranequinier, pannon et pennon , sacque- 
bute et saquebutte; tambour renvoie sur tapon et tong-tong, qu'il serait superflu de cher- 
cher. L'Encyclopédie avoue de moins pardonnables erreurs dans son article intitulé Die* 
Aonnaire, 

Ântonini {Dictionn, ital. édit. de 1770) traduit ibattaglia, par tchiera ; à ce denier mot, 
il n'est nullement question de batlaglia\ d'un côté vous verrez : engin, ingegno ; de Tautre 
vous ne verrez pas ingegno^ engin. 

La Biographie universelle de Michaud fait figurer le même personnage sous le nom de 
Lepelletier et dePeletier avec un seulL. Dans cette même biographie (1822), l'article Numa 
cite l'historien Yalerius Antius. 11 n'en existe tracesni à Antius ni à Valerius. 

Richelet {Dict, franc, édit. de 1780) au mot chenapan, renvoie sur schenapan (sorte de 
fusil) , qu'il oublie de faire figurer. 
Ménage prétend expliquer cocagne à concagne ; ce serait peine perdue de l'y demander. 
L'Encyclopédie méthodique (édit. de 1785, art mil.) promet au mot Conseil de guerre 
de définir les termes : Confrontation , Interrogatoire et Recollement, qu'on chercherait en 
vain dans la suite du recueil. 
EUepromet au mot <//w/»m« l'insertion de l'article porte-drapeau, et oublie cet engagement. 
Deletanviile {picL mg,, édit. de 1771) rend piatoon par peloton, et ne rend pas peloton 
par piatoon. 

Prieur (fiict. ang,, édit. de 1785) exprime bedon par taèret; ce dernier mot ne se reproduit 
pas dans son lieu d'ordre. 

Kœnig (Dict, alUm. , édit. deJKQ'i) rend le mot crique par «Vj^rtc* ; da&& Vv\Vt«\«l- 
tie de l'ouvrage {id, franc, allem,) kreek manque. 

A en croire Je premier tome de MAHmeUi (édit. de 1791) hatardea^ «fc tWi^\w Uta* 
-^fe second rohme ne mentionne pus; grj /ton se traduit, par galconc> «pÀ.^^^ \** 
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aussi estimes qu usuels ^ ni dans les imperfections des Dictionnaires techniques do 
Taulre siMie. La plupart de ceux-ci^ tels que Eggers , Lachesnaie, etc.^ ne ren- 
ferment que des assertions sans harmonie y et un mélange d'idées qui ^ au lieu de 

plus au second tome. On «pest dire idbait àeganMêfk^^gavetta, de sarèétuàme et de 
cerhoianna , de rempart et de ramptttf>o. 

Le Dictionnaire latin-français (Rouen, 1786), au motTraja, en déclare synonyme le sub* 
stantif scropha, et pourtant 'on ne le trouvera que sous Torthogrâphe scrofa. 

M. Noël {dict, latin de 1809) traduit aplustre par les mots flamme, banderole. Dans le 
dict. franc, latin, édit. de 1813, il ne fait nullement mention û^ aplustre, 

Letfict. deTAcadémie (édit. de 1814) regarde comme synonymes cunette et cuveiie, et 
non pas cuvette et cunette ; il donne, sans s*en apercevoir, le même sens hfanaison et h.fe^ 
riaison^h/er d'aiguillette et k/erret d'aiguillette ;i\ compare cadran à catogan, et non 
catogan à cadogan ; à avitaillement, il énonce avituaillement f'WÊBMl^te^XQ&aire easHi p!ace 
alphabétique. 11 dit au lecteur vaggrégation, y, agrégation ; et ne loi dit pas agrégation, t. 
aggrégation. Dans son édition de 1835, il n'articule pas défensive comme sulMtantif, et, pour- 
tant, il dit: être sur la défensive. En 1835, il déclare Tépithète lige inséparaUe du 
substantif homme, et néglige au mot homme cet accouplement. 
M. Boiste confond linteau et liteau, 

Grassi. {dict. Jtal. édit. de 181 i) emploie maintes f ois Texpression xuffa, grande mêlëei 
et ne le rappelle pas à la lettre Z. 

M. Roquefort (Dict. de la langue romane, édit. de 1818) fait à Tarticle àejffroy, un ren- 
voi sur bretècke, où ce prenuer terme ne se retrouve point ; il regarde e'charguet et échem- 
guet, comme synonymes, et nintercale pas en son lieu, éckanguet. Il cite, par double emploi 
Nicolle Gilles, et Gilles Nicolle ;(il renvoie inefiîcacement,/7<;/?r4;/sur nenen ; il associe, comme 
synonymes />a/«rA^ tipansseretêcke, et ce dernier substantif serait vainement cherché à la 
place qu'il devrait occuper. 

M. Courtin {Encyclopédie moderne, édit. de 1824), donne deux fois, par mégarde, ou par 
double emploi, le mot arsenal, 

Duane mène son lecteur de hingucte à ginguet, c'est-à-dire, ne le mène à rien; et le mol 
ramrod, qu'il cite dans la périphrase dratv ramrod, fait défaut à la place alphabétique 
où le lecteur en chercherait Texplication. 

La Biographie universelle classique, publiée en 1829, mentionne au mot stéion,\^ nom 
de Baldi (Pauteur aurait dû dire Baldus) ; vainement chercherait-on BaléU oxxBaldus- 
Bett (le Mar. de) s'appeUe Laval ; Bais, ou Bah , est le même Laval, 

Le Dictionnaire des Sciences naturelles (publient, non terminée), en traitant le mot 
animal, y prend l'engagement de donner la définition des mots économie de la natute^ 
génération, etc. et ne réalise pas sa promesse. 

M. Legrand (1837 A) insère le mot bouge dans Farticle éeoUages, mais n'insère pas 
bouge dans la lettre h. 

Le dictionnaire de Courcelles (1823) indique Gudin aide-de-camp du général en chei 
Ferrand; Faide-de-camp a un article, et le général point. Dans Napoléon Landais, jalet se 
confond avec jalon, article contigu à l'autre ; c'est-à-dire que l'imprimeur a attribué au 
premier l'étymologie que l'auteur avait affectée au second. Chabrague et schabraque y 
sont par double emploi définis comme s'ils n'étaient pas synonymes. Même observation à 
regard de capelins et de chapelir.s. 
Ces citations prouvent que quelques dictionnatres auraient pu être le produit d'un système 
/^àif /ogiqne, d\ia inrail plus corrrrect. 
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tîon. Soient vingt-cinq lettres ; la première, une fois sur le dianiier^ fi'élaborera 
entièrement, tandis que la seconde elles suivantes s'alimenteronl seulement de 
renvois; cest-à-dire , que si l'auteur embrasse dans sa pensée» ou lit dans un 
traité , dos détails sur la lettre A, sur les armes par exemple , il les insérera défi- 
nitivement à leur place , tandis que les détails qui concerneraient le B, le inot ba- 
taillon, par exemple, et les lettres ultérieures , il ne les assemblera que provisoi- 
rement et sous forme brute , à la place voulue, comme renseignements à consulter 
plus tard ; dans ce cadre d'attente il les inscrira comme souvenirs à son seul usage, 
ou comme annotations sous la forme que voici : Voyez tel ouvrage^ telle page, telle 
ligne ; il en résulte que tout ce qui sera relatif à la seconde lettre, ira une fois 
plus lentement que ce qui aurait trait à la première , et que ce qui se rapportera à 
la vingt-cinquième lettre , ira vingt-quatre fois plus lentement. £n outre, les rema- 
niements, en vue de perfectionnement, exigeront que le texta de la première lettre 
revienne successivement vingt-cinq fois aux mains du copiste , tandis que la vingt- 
cinquième lettre n'exercera Texpéditionnaire qu'une fois. Le ralentissement forcé 
du travail sera donc progressivement comme un est à vingt-quatre. 

Mais n'accuscra-t-on pas les détails qui complètent un tel travail de le grossir 
trop ? car bien des lecteurs, tout en se plaignant du peu de fécondité des Diction- 
naires, ne songent à y trouver que ce qu'ils sont impatients d'en extraire. Ceux 
qui tombent dans ce genre d'égoïsme , et qui demanderaient cette chimérique per- 
fection du genre , ignorent-ils qu*up livre ne saurait satisfaire à d'exigeantes recher- 
ches, comme un professeur érudit répondrait aux questions d'un étudiant. L'auteur 
le plus laborieux reste loin de cette ifrfi^ersalité. Un vocubuliste ne doit tendre qu'à 
résumer les faits que Thistoire et Texpérience démontrent; il faut qu'il s'établisse 
en quelque sorte le cicérone critique de la bibliothèque où se trouverait l'encyclopé- 
die de chaque science (1). Il doit moins viser à enseigner, qu'a indiquer le lieu où 
l'on peut s'instruire, et qu'à tracer la voie qui y mène ; s'il satisfait à ces conditions, 
sa mission n'aura pas été sans honneur. 

Qu'on juge ou non trop nombreux les articles que ce système introduit ici (9), 
leur quantité s'est en quelque sorte imposée d'elle-même; l'auteur n'était le maître 
ni de l'étendre, ni de la réduire ; il trouvait le cercle de sa tâche tout tracé, puis- 
qu'il s'astreignait à classer, à interpréter tous les n.ots interprétatifs eux-mêmes, et 
quïl ne laissait sans définition que ceux qui n'ont rien de technique, ou qui sont 
expliqués suflisaniment aux différents passages sur lesquels il renvoie. 11 en résulte 
que non-seulement les termes militaires contenus dans les articles, mais même les 
noms propres qui y figurent, ont dû former autant d'articles i part; ainsi, par 
exemple, citer individuellement des écrivains militaires, c'était s'imposer la loi 
d'encadrer le nom de chacun d'eux ii son ordre alphabétique; ainsi, dans la revue 

(1) Faute d'une grande connaissance de la Bibliographie, on est exposé, sans cesse, à com- 
poser médiocrement. (Encyclopédie, cdit. de 1751, in-4. tom. XII, p. 398, col 1", alinéa 1«'.) 

(2) ■ 11 ne faut pas *, dit Johnson, t accuser trop vite et trop légèrement un Dictionnaire de 
"'mtenir desVhoses superflues 11 y aura beaucoup de distinctions inutiles et peut-être 

ifcu/eg aux yeux du commun des lecteurs, nuus qui seront reconnues réelles et importantes 
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de rhistoîre de la foerre, aientioBBer la cheralerie , les croiiiift , la fMaliir, cftr., 
c'éuit s'eofiager à décrire à lev tov cet mou ; ladiyiiMrnif t . ii en sera 
ainsi depuis le marét-hal ei sod bâton jusqu'au tamiiottr et ses tefueiaes. 
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ou démonstration d'un moyen par lequel on croise à tinfini^ et d^mste msadart 

simple 9 des rtnwt sur le texte mime \i ). 



ARMOIRIES, snbs. fëm. plnr. ^B. 1;F.>-T ou armes BÉftALBiQrES '3', ou 
ARMES RLASONKÉES. Le mot armoiries a été le produit du verbe armoier, et a 
donné naissance à l'intinilif armorier, qui a fait oublier Tautre verbe. 

Nous ne nous occuperons pas des armoiries sous le point de rue phikisophiqme 
ou purement héraldique; une question de ce genre serait étrangère à notre bujel; 
nous les examinerons simplement , comme ayant été un moyen de hiérarchie 
MILITAIRE, un emblème de bak^iiére, un accompagnement du costume, un équi- 
valent de rmiFORME, une distiicction créée dans des vues de discipline, un 
témoignage de rému?iération. 

Les armoiries Turent des décorations utiles , comme remémoratives des 
exploits des guerriers; mais rarement elles furent rraiment le prix d'une 
conduite valeureuse. Elles se nommaient d abord armes, parce qu'une image du 
CARTEL des armoiries se répétait ou éuit armoié sur I'armire . ou du moins sur 
les principales ARMES défensives; voilà pourquoi Ton appelait dégradation de 
chevaliers, la dégradation de leurs armes, quand elles étaient judiciairement ar- 
rachées , biffées ou brûlées... etc. etc. 

(1) Cet article, extrait du fond de I ouvrage, est offert de préférencf , perce que le mot eit 
français de fait et d'origine; aucun terme analogue n'existait en d autres bogues, avant la 
création de la langue française. 11 est question du présent eiemple, p. 8, ;i, 16, r, 18, 

29 , 36, 38-39. 

(*2) Pour saisir l'utilité de cette parenthèse, jetez les yeux sur les tableaux pag. 1 ?, o8 , 
39. 

(3) Les mots imprimés en petites capitales sont définis ou reproduits à leur place générale 
alphabétique i cette distinctico typographique témoigne, déplus, que !e mot, ainsi e\prlroé, 
concorde avec larticle qui y renvoie; ainsi les articles DisaruNE, ni.MiNÉiu.'no^, imfoiime, etc. 
mentionnent le mot ▲uxonifEs et en parlent dans un sens qui confirme ce qui est dit ici de fa 
discipline des rémunérations, etc., etc. 



M INTRODUCTION. 



QUATRIÈME PARTIE. 



Des langues, des noms propres ^ des autorités justificatives. 



Les ëtymologistes (i) ont éclairci quantité d'expressions qui ont leur racine dans 
d'autres langues que dans le français; mais quelque respectable que soit Tauto- 
rite de ces savants, on peut leur reprocher de n'avoir pas tout approfondi; quelques- 
uns ont avancé plus d'une assertion contestable ; d autres ont hasardé des supposi- 
lions plus ou moins ingénieuses; ils ont en quelque sorte légalisé des homonymes 
ou des termes radicaux qui sont autant de barbarismes introduits jadis dans l'idiome 
vulgaire, par des interprètes superficiels ou par des copistes peu attentifs. 

Plus d'une fois Borel (Pierre), et de temps en temps Carpenticr ont mérité cette 
critique, ou du moins Roquefort, non irréprochable lui-même, la leur inflige;.! 
aurait pu ajouter que plus d'un de ces écrivains ne se sont pas assez attachés à 
tirer des études de l'histoire les preuves des étymologies, mais se sont arrêtés aux 
pures similitudes de son, ou à la ressemblance des lettres; tandis que Tcxamcu 
des faits peut seul éclaircir la science des mots. 

Nous établir médiateur entre ces écrivains ou chercher a résoudre des diflicultés 
de cette espèce , nous eût détourné de notre sujet , ou aurait surpassé nos forces; 
mieux valait laisser à de plus laborieux la tâche louable , mais ingrate d'extraire 
l'ivraie du bon grain. Le parti le plus sûr et le plus sage était de décliner la res- 
ponsabilité, en inscrivant à chaque article les étymologistes responsables; les 
étudiants pourront recourir à leurs traités, y balancer les preuves , y chercher la 
vérité. 

Jusqu'ici, les livres militaires s'étaient peu occupés des origines du langage des 
hommes de guerre ; la littérature en général n'était pas beaucoup plus avancée 
quant à la vérité du langage , au veri loquium, comme disent Cicéron etQuiniilicn 

(1) Les plus connus sont au nombre de soixante et douze dans les différents temps et les 
différentes langues. Roquefort (1833) cii mentionne même 77, en tête de son ouvrage. 
Yoici leurs noms : Alderete, Antonini, Laïf, liacon-tacon, Carbazan, Eernières, fesnier, 
Eochard, Ponami, Eorcl (Pierre), Dourdelot, J'udéc, I^ullet, Carpentier, Caseneuve, Covar- 
ruvias, Davelourt, Davier, Delaroonnoye, Dessauvages, Ducangc, Fauchet, Ferrari, Fonta> 
nier, Furetière, Ganeau, Gebelin, Guichard, Guyet, Henri (Etienne), Huct, Isidore, Jacob. 
Jault, Jean-François (don) Johnson, Juste Lipse, Kéralio, Labbe, Lacombc, Lancelot, I.aloui 
d'Auvergne, Lebrigant, Leduchat, Leloyer (Pierre), Lcngict, Lcpelletier, lindcnbrog. Ménage, 
Monet, Montignot, Morin, Nicot, JN'umas ou Nuncs de Liao, étymologiste portugais, Pas- 
quier, Pelloutier, Périon, Pezron, Picard, Pithou, Pomey, Postel, Pougens, Ragueau, Uamus, 
Raynould, Roquefort, Rostrenen, Saumaise, Scaliger, Simon de Yalhebert, Skinner, Spcl- 
man,Sylvius, Thomassin, Trippault, Varron, Vergy, Vossius, Wachler, et /'/;7y/wo/o/'Vo,'i 
»fwi//'/.fa/e, oruMversnl etijmolos;ici)n diclionary (1811, Cambridge). 
Çuant à IWcadvmio, clic s'est ii pou près horaçc \il ûitc ^v^c d\«^ralc vient de l'espagnol. 
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Avec le secours des éiymologisies , nous avons enlrepris l'exaiueD des radnes de 
la langue JDj'IiiaJre» en vue de j«dres$er quelques erreurs el de réparer quelques 
oublis. Le lecteur en pourra juger au niojen d'un résumé des locutions mililairesd) 
qui proviennent des langues inortes ou vivantes^ mais s'il ne voulait s'assurer 
que de quelques étymelogies prises isolément, il connaîtrait par Tinspectloa des 
premières lignes de chacun de nos articles, avec quelles langues le mot esi en 
rapport (v. ex.p*97}. 

De ces deux moyens de recherches, l'un, qui est particolier à diaqne article^ pio* 
voguera peut-être de nouvelles découvertes en philologie , il éveillera les dott- 
tes et accusera les lacunes existantes ; l'autre , qui est général , et s'appuie $ur un 
travail collectif, indiquera les emprunts faits à chaque nation par la langue militaire 
française, et il fournira les premiers éléments d*un cours européen de langue 
militaire. 

Ce qui n'était pas moins important que de présenter les étymologies démontrées 
par rhistoire, ou proposées par nos devanciers, c*éiait de récapituler les noms 
propres répandus dans l'ouvrage ; nous les avons classés dans une table des ma- 
tières; là, se rangent, alphabétiquement, les hommes, sociétés, pays, villes, 
batailles, peuples, écrivains, etc. etc., que nous avons cités. Cette ubleest un 
dépôt auquel les lecteurs peuvent recourir, quand les renvois les y invitent ; une 
brève recherche leur fera sur-leH±iamp connaître ce qu'étaient Ducange, Fonteooy, 
etc. etc.; à la suite de ces noms, viendra un relevé de ceux de nos articles où ces 
mêmes noms sont particulièrement mentionnés. Si donc il convient an lecteur de 
résumer les découvertes qu'on doit à Frédéric II, d'analyser les jugements portés 
parGuibert ou surGuibert, de connaître les passagrss ou Bonaparte est mis en 
scène , de savoir ce que la lecture de Virgile et d'Ovide a de miUiaire, etc. , il par- 
viendra, par la recherche du nom de ces personnages , à Caire un appel qui grouppe 
à sa volonté les phrases où figurent chacun d'eux. S'il s agit d'écrivains purement 
militaires, le lecteur verra à la suite de leurs noms, si leurs ouvrages présentent 
des notions qui provoquent ou non ses recherches, ou qui du moins ont dû ou non 
provoquer les nôtres. 

Celte table des noms propres est disposée dans un ordre qui diffère de celui des 
Dictionnaires purement historiques, en ce qu'elle est rigoureusement alphabétique, 
sans égard à l'ordre numérique des rois , des papes, etc. Ainsi, Louis XVI y passe 
avant Louis VU , etc. Telle n'est pas la marche de Moréri, de Ganeau et des biogra- 
phes, qui tous classent les noms propres homonymes suivant une hiérarchie de 
convention, c'e8t-à*dire, en plaçant les saints avant les papes , ceux-ci avant les 
empereurs , les rois suivant une priorité souvent contestable. Le mode du pur 
alphabet, que nous avoiis préféré à la méthode que les encyclopédies ont suivie , 
abrège les recherches , et ne peut blesser ni les hommes de Dieu, iri la susceptible» 
Jité des hommes du siècle. L'autre système, appuyé sur une chronologie mal dé- 
brouillée, ou sur un classement arWtraire des peuples et des rangs, fait '- ^^^^r^n\T 

(l)L'arUcle ww du ptweut *çtion|iaUe otfi^ w divcçir*^*»* 
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des étudiants , et les réduit à tourner une infinité de feuillets en pure perte. 

Nous présentons à part, en forme de table raisonnée , le catalogue des écrivains 
spéciaux (1). Cette biographie diffère de Tautre catalogue, qui est un pur travail 
d'ordre, en ce qu'elle est le résultat d'une cri ii(ïue laborieuse et le fruit de longs 
travaux; nous la mettons au jour, et pour prouver que nous ne cachons aucun de 
nos emprunts, et pour ouvrir aux censeurs l'arsenal où ils peuvent chercher des 
armes contre nos opinions. 

En indiquant les sources où nous avons puisé, et en nommant sans omissions les 
classiques militaires de tous les pays , de tous les temps , nous suivons une autre 
voie que ne le fait l'Encyclopédie {Edit. de 1786, artmiliu). Elle manque quelque- 
fois de conscience, en se dispensant d avouer les écrits où elle butine (9). Cite-t-elle 
ses autorités, elle éveille sans la satisfaire la curiosité de ses lecteurs; car si elle 
met au jour le nom de l'auteur , elle tait celui de l'ouvrage , ou bien elle tombe dans 
la faute contraire ; alors , comment s'assurer de la fidélité de la citation ? où cher- 
cher l'ouvrage ? sous quel titre, dans quelle langue, par quel millésime, dans 
quelle édition , en quel pays ? 

Ici, tous ces éclaircissements sont fournis ; toute transcription s'y montre en ca- 
ractères italiques; tous les noms des écrivains y deviennent autant de mots majus- 
cules qui se rangent alphabétiquement et renvoient à larlicle auteurs militaires. 
Cet article distribue les écrits en deux séries : l'une alphabétique aussi, l'autre 
chronologique ; il signale les traducteurs et les plagiaires, les antagonistes et les 
sectateurs, les rivaux et les apologistes ; il restitue, autant que possible, leur vrai 
nom aux anonymes ou aux pseudonymes ; il indique enfin quelle est la langue , 
l'édition, le pays, le millésime, la quantité de volumes des productions citées; mais, 
comme cet essai bibliographique de littérature mililaite n'embrasse pas les bran- 
ches sur lesquelles nous avons jugé à propos de glisser, larticle noms propres (3) 
du même Dictionnaire y suppléera par des renseignements succincts, mais suffisant 
au contenu de notre cadre. 

Depuis la découverte de l'imprimerie et la multiplication des livres , les écrivains 
ne se sont pas assez pénétrés de 1 importance des tables et du mérite qu'elles ajou- 
tent aux ouvrages d'érudition; les modernes commencent à peine à en sentir le prix; 
mais ceux de leurs traités où de pareilles tables ont été attachées, n'en ont pas encore 
reçu tout le perfectionnement qu'on en peut attendre (v. note 3 de la pag. 19, et 
note 9 de la p. 35); car les renseignements qu'elles contiennent, rassemblés par 
des mercenaires peu éclairés , enregistrés par des mains peu soigneuses (4), et 

(1) L'article acteurs hiutaires et écniYAtm MiLirAtiiBs, du présent ouvrage, sont eux-mêmes 
le catalogue en question (v. tab. pag. 32) 

(2) Avec Santa Cru:, entr 'autres, elle abuse de la commodité des transcriptioiis; elle le 
met à contribution pour quelques centames de pages, sans même en faire Taveupar des 
guillemets. 

(3) Si Ton y cherchait xénofhon, on verrait qu'il a traité de la cavalerie ; de même qu'on 
verrait dans Tartlcle cavalerib, figurer Xénophon; tel est le lien entre la série de nos auteurs 

ei le texte de nos articles, 
CV l^ oavragehbothat, utile, rrfpandd, La t^^Ulaiioii WCiWte de M. Berriat (1813)» 
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tracés après coup ^ sont placés presque généralement en hors d'oeoTre. Elles ont 
uo plus grand défaut : c est que rarement elles sont biographiques , géographiques, 
l)jl)liographiques ; seul moyen déconcentrer, dans un résumé complet» des tradi- 
tions oiiscures, éparses, compliquées. 

Ici , au contraire , les renseigneraenu se rangent en ordre , à mesure du travail , 
et les mots des tables s'incorporent , dans le cours du traité , à leur place alphabé* 
tique. 

On peut juger, d'après cet exposé , si notre essai aura réalisé ce qui était 
promis par Dalembert (Encyclopédie^ édîL de ij5i. Discours prÛim,)ésin$ le pas- 
sage suivant : La coutume vulgaire est de renvoyer aux sources, ou de cUer dune 
manière vague ^ souvent infidèle et presque toujours confuse ; en sorte que. dans ies 
différentes parties dont un article est composé ^ on ne sait exactemeni quel mtOeur 
on doit consulter sur tel ou tel point, ou s^ il faut tes consulter tous; ce qui rend la 
vérification longue et pénible. On s'est attaché y autant qu'il a été possible, à éviter 
cet inconvénient, en citant dans le corps même des ortie les, les auteurs sur le témoi' 
gnage desquels on s'est appuyé; rapportant leur propre texte, quand il est néces^ 
saire; comparant partout les opinions, ^ balançant les raisons, proposant des 
moyens de douter, ou de sortir de doute; décidant même quelque/ois; détruisant^ 
autant qu' il est en nous y les erreurs ou les préjugés y et tâchant surtout de ne pas 
les multiplier, et de ne point les perpétuer, en protégeant ^sans examen des senti" 
ments rejetés , ou en proscrivant sans raison des opinions reçues» 

Ce lumineux passage, cette promesse si mal réalisée dans lEncyclopédie , lais- 
sait encore quelque chose à désirer ; son auteur n'avait pas eu l'idée de consigner, 
dans une sorte de statistique , le tableau et la quotité des productions littéraires 
classées par époques, et comparées par nations. Nous avons réalisé cette pensée, en 
joignantun tableau bibliographique à chaque article qui, à raison de Tiniportancedu 
sujet vi), a exercé la plume d'une certaine quantité d'écrivains (9). On est donc à 
même , par là, de savoir quel est le tribut que chaque langue a payé aux diverses 
branches des sciences militaires, et Ton trouvera à l'article auteurs militaires, le 
résumé général de tous les autres tableaux du même genre : ce résumé se distribue 
en quatre périodes; il trace (v. ex., p. 39 ) la marche variée des découvertes militai- 
res , à partir des premiers temps connus, et il récapitule par des totaux généraux 
la somme des efforts particuliers qui ont concouru à la création de la littérature 
militaire des différents peuples. 

contient d6B tables des mieux faites Cherchez-y maréchal d'empire, maréchal de 

Camp) etc., ce sera en vain; vous n'y trouverez ^^maréckal des logts du train. 

(1) Il en est ainsi aux mots : administration, aat db la owttK, jAfiuunii, oaiii*, etc» 

(2) Les écrivains y sont cités, soit qu'ils aient mentionné le mot dans le titre de leurs oeuvres, 
loit que la chose ait figuré, incidemment, mail avec étendue» dans le cours môme de 
leur traita 
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ECLAIRCISSEiMENTS BIBUOGRAPHIQUES QUI CONCERPŒNT L'OUVRAGE, 



; Voyei pag. 17, 18, 3041. ) 



Catalogue aIpLabetique des auteurs. 



NOMS 
das raleors. 



Adrianus. 
Agrippa. 



UIlLÉSIMfi 

de la lioblication de leuis 
lirres. 



1566 
1604 



Nota. Ainsi de suite jusqu'à la lettre Z. 



dtalogue chronologique des auteurs. 



MILLÉSIME 
de la publication 



1150 avant J.^. 
840 id. 
880 id. 



NOMS 
des ouTtages. 



Art militaire des Chinois. 
Retraite d<>s dix mille. 
Cotumeutaires , elc. 



NOMS 
des auteurs. 



Xéuophon. 
Eiiée ou EnéaS. 



Notice» Critique , Biographie, 
Coiitrorerscs, Opinions, elc. 



qu 



Nota. Ainsi de suite jus- 
'à Tannée 1840. 



Tableau (l) offrant les totaux particuliers des auteurs militaires. 
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Espagnols, 
Portugais. 


*5 

i 


Grecs. 

Bjsaotins, 

Turcs. 


Hollandais, 
Flamands. 


a 

.a 
s 




• 

1 


'm 
§ 

I 


Suédois, 
Dannois. 


88 


83 


18 


78 


1 


6 


21 




S 




6 



(1) Ces nombres indiquent la somme des ouvrages écrits sur Tartillerie , et que nous citons. 
Les traités qui embrasseraient d autres branches de Fart militaire , seraient à peu près dans 
les mêmes rapports que celui-ci. On peut formuler aproiimatiyement, conmie il suit^ les pro* 
duits de la littérature militaire du monde connu. 



Allemands 80 

Français 75 

Anglais 40 

Italiens 20 



Espagnols 15 

Latins 10 

Suédois 8 

Grecs 7 



Danois 6 

Hollandais 6 

Russes 5 



Ans ce tableau , les peuples sont classés alphabétiquement; quelques-uns sont assodét à 
^J^ma de ceriaiDs rapports de roisioage ou de langae* 
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De runiforntité observée dans la rédaction des articles qui concernent soit les coipê 

militaii'es , soit les militaires pris individuetUmeht, 



Pour éviter d'être obscur oa confus, d'offrir des explications incomplètes ou de 
donner aux arlides trop d'étendue , il fallait adopter un système qui favorisât la 
brièveté désirable des définitions sans contrarier le développement obligé de cer* 
tains mots^etqui resserrât et coupât en paragraphes courts et d*une forme raisoooée, 
les articles où il s'agissait d'analyser les attributions et la nature des emplois , de 
retracer les grades et les charges , de peindre les agrégations militaires, etc. etc. 

Une sufiisait pas d'y appliquer, comme aux descriptions des objets mélapby* 
siques ou matériels , les formes d'analyse représentées par des tableaux synopti- 
ques 3 mais il fallait considérer les corps de troupe et les militaires pris isolément, 
comme étant également susceptibles, tous, d'être décrits à l'aide d'une même série de 
formules. Delà , un système de divisions qui, dans un ordre toujours pareil, examine 
et suit y dans toutes les circonstances de leur existence militaire^ les fonctionnaires 
et les masses d'hommes; ainsi, les articles qui embrassent organisation, besoins, 
DUOiTS y DEVOIRS ( V. cx., p. 34 ) S entrccoupcut, en conséquence, de paragraphes 
distincts. Cette espèce de revue se passe dans un ordre invariable , quoique ses 
détails ne soient applicables aux différents êtres que d'une manière inégale. Des 
alinéas méthodiques , sous des titres fixes , offrent rapidement au lecteur tous les 
renseignements désirables ; vcui-il découvrir quels rapports il y a entre la création 
des capitaines et celle des colonels, entre l'administration du connétable et les fonc- 
tions des commissaires de guerres ; quelle concordance existe dans rinfanterie 
française, entre les fonctions du colonel et celles du conseil d'administration P 
Veut-il mettre en parallèle les individus, examiner les prétentions qu*ils peuvent 
élever, les causes de leurs dénominations , les différences de leurs prérogatives? etc. 
il pourra s'en rendre compte d'un coup-d'.oeil; la classification qui va lui en 
assurer les moyens s'approprie indistinctement à tout le pjersonnel d'une armée, et 
soit qu'on en envisage un à un les individus comme fonctionnaires , ou qu'on les 
considère collectivement et comme fondus en une troupe devenant elle-même une 
uniu5; tels sont une cohorte romaine , la cavalerie , un capitaine , etc., etc. 

L'assimilation ou le rapprochement systématique d'individus et de familles qui 
semblent si divers-, peuvent être justifiés par la proposition ou la question que 
voici : Ces êtres ne sont-ils pas également placés, par les lois générales , entre la 
naissance et la destruction ? 

La carrière où ils sont jetés n'est-elle pas semblable pour tous, puisque 
tcncc, les besoins , les obligations en sont les attributs^t les nécessites. 

^0 10. 3" SÉRIE. T. 4. OCÏÔSUE 1840. 
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TABLEAU APPliC^ AfIX MlLlT AIRES BOlis OU EN AGREGATIONS. 



( Il*Mt dit meolioD du préMot Ubleau pag. 85, 86.) 



:^^ 



Déoominatiooi caractériiliqnet des diti» 
lions (1). Uniformes et méthodiques d« 
certaios articles (2j. 



1 



V.. 



CMflUCOlIGKil (I) 



• « • t • 



GréMiM* 

CompositiOD. 
- Ôénomioativii* 
Origibe et ÈzisteDee \ Force. 

Nominatioo. 

lécoption. 

Ataneement. 



Uniforme. 

Loealisatkn* 

Remplaoemeot* 

Logement. 

AllocaUoDf* 

TaUt. 

Solde. 

]>roiti. 

Autorité. 

Prérogaili 

Rang. 



BatoiiM tl Pouvoirs. 



AtiribaOoni et obligations. 



Surveillance. 
Fonetiout. . • • f|). 

Betoira (4). 

inatmetion. 

Tactique. 

BosponsaUIilé. 

Subordination. 

Fmitiou. 

Peines. 

SofTicc. 

Administration. 



If I l.>fcl.OW. 



(1) V.Ci|l|ÉKflibalerie française de ligne; y. colonel d'infanterie fiancaiM doUgne^ 
etc. 

(2) Ûà iJÉffllinIftar dans le dictionnaire même , tous les mots de cette colonne. On retrou- 
MM| yiMiLf Tbidicallim de tontes les pages où figure la chose. 

^ l^lAlâetttrederoatrageprouyeraquerienici ne peut être ni superflu» ni ouUië. 
i.0)lM auteurs militaires et les ordonnances ont confondu, jusquici, les fonctions et les 
àfBfék^i nous les distinguerons. Les fonctions sont Taction de rempBr les obligations d\nie 
duurge, de satisfaire aux attributions déterminées d\m emploi ou d'un grade ; ainsi , elles ont 
quelque chose de plus positif. Les devoirs sont phitôt un acte moral , facultatif et de eon^ 
science. Celui qui s'acquitte de ses fonctions, gagne le salaire qui lui cstaUoué; celui qui 
tf'iNnplit ses devoirs, mérite Testime et la louange. 
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8IXIÈMB PAIITIA 



De la division de Vimi^rnge, en éuîMt de genrei d'étnéfê fjU'Uit 4 él$ éU0êêê 

journées de leçteun, 

liM rapports d'idées qu'un dictionnaire Uen Mt diilt preduife» pttUfnlBhi «e MM* 
puer aux eâels d'harmonie qu'on oluienl d'un duveiiin. lia lnt'liiur devrait ptm^Mf 
rapprocher les raisonneinenU eontme le pianiHla eiiepelui des aimini» i Miai« il Aiii- 
drait que Je livre fût lellenieut divisé par spérialiiés, qu'il olfrli * un houiIuh duNnd 
de personnages eierçant des profuiuiions divumes, la raf4liid d'an «ilraire k l'iM» 
tant telles ou telles catégories d'idées. 

Dans des recherches littéraires, liiMi des étudiants ont trouvé mu0la les dinliin- 
naires qo-lls ont interrogés , ou du moins , iU ont eu à sd plaindra de la IttHUtur tm 
de l'obscurité de la réponse. 81 le livre consulté rusUi rourt , ou divs|gu« , rtM 
l'efTet de plusieurs causes : la première , c'eHt que liss priwipaus artldus sn mm^ii ' 
quent confusément d'objets qui auraient dA an ^ire AMmUé^ pour d«Miifr tmi^- 
ndémes matière d'article; la seconde, c'e^t qu« k» notions i\uk pHMfiaiatt la liifn 441 
livre ne se trouvent, si tant est qu'elles te%i^Usui, que sous un déwjijilnaliilir i»^ 
connu (1), ou bien sont noyées dans un mélange d'artMes gouvcrnéa unlquoiMill 
par l'étroite symétrie de l'alphabet. 

Sif dans un dictionnaire de langue , la distribution alphabétique sulHi ,iiifêtii éit 
raffinement d'un tel ordre et les lacunes qu'il leiss«*ub^»U:r sont- ils ci' useMes 
dans les Encyclopédies (i) ? L'officier d'une arme quebson^f uic q#i voudnrfl y étudier 
des points pariiculierSy n'aura d'autre ressource qua A» UeuHUiMir 4np «iMlar ^^ indi- 
gesiea ouvrages ; mais , rebuté bientôt d'un travail a«Msi UtH é(fi§ fm f^nAmùt , M 
s'indignera de voir les auteurs anciens lui tendre si peu la mmAsHII il Aiafnsr si 
mal les routes de la science, n s'étonnera que les »ui«ws <itt<r4*^ei iMilM ^ 

(1) Dans le dictionnave teebaelogique qn^on doii a N. Itfemmur, mm/s fÊlifUelêéfi§ 
se treove à polyUchvtque et non à écttle. 

Ç: L'Encyclopédie (1T5];, il «t rraif en Uàméfé^ par deui i *dmm ée uMe^ «Sis 
benKoap des mots des viiigt-sept voluuiei du UciXM mmA vmm* é^m upiteMs» t^, legs 
ioqttrraîtcs qu'elles sont, fonuent uu quiii/iefiie H (iu* du ^é^AMàië; ucUjk ^*j^iyimeti 
demefuréf. Ici la table »er« k peioe un ttui ':ti^i*jmiUam dt I wu>ra0ik- 

>; Les ieiiçolo9Eue« ue jireutLÎeBt piu ««bcMe^ duo» k mM:k Atefêtm, le ^tcêm 4 ««•«#»« 
p!tt» de deui lettres aJpb^iiiétL'juei m ludiee eu beut <k 4li(^«4; i^purif « iwmusiwiiMm/ ils 
«■ u>et*te&t tr</F. I>epui» lga^eu4>( It* A&]$tiu» •-£« tJéwiia^eU q«M«- Im* (i#iu« t<»WMw 
de jurîspntdeiite «ofiuueo'jeut « plftM!* W uM «ui>4 ; nîite* ^ « f^ut. «e Ib's , U iM U fMmÊ m ë 
leclMUgçique, qui a^iût, eu lb:â, «fuuHuw^ parue jmaU4; 4|ue U«i» Uau«%, VMM 

pw w e ro ni te iwn jatga» mout, î M < ^yak« iens»lei y l if ^^i 'a MMi <<ll 
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mie^x senti qu*un des besoins de l'époque est d'apprendre vite et beaucoup sans 
recourir à beaucoup de livres et d'investigations. 

Fatigué de contrariétés de cette nature, nous avons Uché d*en affranchir nos 
lecteurs , en composant un vocabulaire (v. ex. p. 39), accompagné de colonnes qui 
donnent le développement et l'interprétation du tableau primordial ( v. ex. p. 13 }. 
Le vocabulaire sommaire rappelle les expressions définies et les tableaux synoptiques 
de rofnvrage ; il fait connaître par quel genre de signes on pourra remontera l'ori- 
gine philosophique des mots (v. ex. p. 37) ; à la faveur de ces signes , on parviendra 
par une transition du connità llnconnu, à rapprocher des principes les corollaires, 
et des effets les causes ; on trouvera par un effet sûr et peu compliqué , la voie qui 
mèn^ des sources aux produits et la distance qui les sépare. Chaque classe d'étu- 
diants pourra s*assurer quelles explorations lui seront profitables, quelles lectures 
lui seraient infructueuses; chaque lecteur ne sera assujetti, par conséquent, 
COimae le dit Leibnitz, qi^à la loi du moindre mouvement ; il sera à même d'opérer 
sans erreur, sans perdre de temps, de morceler la science en un certain nombre 
de lots et dïsoler à son profit les parts utiles pour laisserde côté ce qui lui serait 
superflu (t). S*agit-il d'un lecteur étranger à l'état militaire? une recherche facile 
(v. ex. p. 39) lui indiquera s'il y a des matières qui puissent l'intéresser (9). 
. Deux distinctions importantes sont à établir : 

Le tableau de la page 34 présente des méthodes qui mettent a même de com- 
biner sous forme de traités particuliers, certaines parties du traité général; les 
tableaux qui vont être offerts, pages 38-39, permettent d'ordonner par catégories 
précises , tous les mots compris dans le dictionnaire. 

Qa'OD ne croie pas ce dernier système cà dédaigner, même quand il s'agirait de 
toutaatre sujet que celui-ci ; ainsi, à l'aide d'un dictionnaire de médecine disposé 
dan s le même esprit, le chirurgien , le pharmacien, Taccoucheur^ loculiste, l'in- 
firmier même, etc.^ trouveraient Tensemble de ce qui ne concernerait que chacun 
d'eux; ainsi, dans un dictionnaire des Beaux-Arts , le statuaire, le graveur, l'ar^ 
chitecte, l'antiquaire , le peintre en tout genre, etc. etc., puiseraient respective- 
ment et uniquement tout ce qui ressortit à Fart particulier qu'ils cultivent. 

Si toutes ces combinaisons sont de nature à perfectionner un glossaire du genre 
de celui-ci > on peut être surpris que jusqu'ici elles n'aient pas été réalisées, quoi- 
que l'utilité en ait été sentie par quantité de bons esprits. La cause de ce retard se 
conçoit; la lenteur de ce genre de composition, les entraves qu'un travail si in- 
flexible impose à l'imagination , expliquent pourquoi aucun auteur ne s'est engagé 
tels une semblable voie, et pourquoi tous s'effrayaient d'une œuvre qui exigeait 

(1) On saisira encore mieux cette pensée, en lisant la proposition que voici : Voulez-vous 

extraire du présent ourrage un dictionnaire historique de la science militaire? rassemblez 

les articles qui ont pour dénominateurs les mots qui répondent à la lettre F. Voulez-vous 

composer un dictionnaire administratif militaire ? réunissez les articles en rapport avec le 

n» 1er de la lettre IB, etc., etc. 

(?) 11 a fallu trente heures pour rechercher dans le dictionnaire technologique, IM fii 

faiéreisaU notre sujet; la /némc recherche n^eûtpas demande un quart -d'heure, si le rflc- 

thnoêtre tcclwolopîmie oôt en In forme de rolni-ri. 
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une seule tête €l une seule main (1) ; ils craignaieni d'y éteindre lenr esprit, d*y 
noyer leur saFoir, et d'y être réduits au double rôle d'arcliitecte et de ma(on ; ils 
^trouva/enn/oprudë de s'astreindre à un détail de perpétuelles subdivisions ; ils 
mmùieat mieux créer à loisir de longs articles , ou les demander a des collaborateurs 
diVers^ et les ajuster encyclopédiquement , en leur donnant pour passeport» une 
kltte alphabétique y cboisie avec plus ou moins de justesse {%). 

Uoe marche moins libre appliquée ici^ était retardée à chaque pas par la rigueur 
des règles que nous avons observées (3) ; leur importance, leurs rapports étendus 
ne nous ont frappé qu'à mesure des progrès du travail. Ce sera à un juge puissant 
et équitable, ce sera au temps à prononcer si ces difficultés ont été utilement 
vaincues , et si celui qui l'a tenté n'eût pas mieux fait de suivre des sentiers battus, 
au lieu de se frayer une route nouvelle dans laquelle il courait risque de rester en 
chemin après de longs efforts. 

Plus d'une erreur, plus d'une omission s^ rencontreront peut-être dans les passa* 
ges relatifs à l'artillerie et au génie. Soldat de troupe légère avant que l'école Poly- 
technique n'existât, l'auteur combattait quand d'autres se préparaient à la carrière 
des armes savantes ; aussi n'a-til cherché a rassembler et à définir que ce qu^il 
n'a pas trouvé défini dans les traités des artilleurs et des ingénieurs. 

Et aux censeurs éclairés et sévères qui reprocheraient à Fouvrage les imperfec- 
tions que nous n'avons pas eu le talent ou le bonheur d'éviter, nous répondrons ce 
que disait du voyage d'Anacharsis l'abbé Barthélémy : Le livre a exigé trente 
années de travail (4), il en eât fallu soixante pour qu'il fût meilleur. 

Une autre excuse de l'auteur est celle-ci : il n'a pas prétendu juger ni enseigner» 
mais Jaloonerla voie de Tinslruction. C'est un vieux voyageur qui transcrit 00 
raconte en semant involontairement d'impressions de voyage le récit* 

(1) U n'y a jamais Unt de perfection, a dit Descartes, dans les ouvrages de la main de divers 
maîtres qa*en ceux auxquels un seul a travaillé. 

(3) U n>st pas impossible que dans un demi^siècle le présent ouvrage ait infiniment perdu; 
car la mobilité des institutions fera dédaigner comme vieilleries lesusagei qull dépeint; 
mais si, de siècle en siècle, un travail analogue eût vu le jour, celui-ci serait moins im- 
parfait. 

(3) Quoique Tancienne forme de travail ccmiparé à celui-ci fût ai simple, Scaliger a con« 
Micré six vers latins que Ganeau reproduit dans la préface du dictionnaire de Trévoux; 
ilssignifient: Soyez galériens, enfouissez-vous dans les. mines plutôt que d'entreprendre un 
dictionnaire. 

W La preuyes'en trouve dans la Biograpbiedes contemporains, à l'article Bardin* 
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dëmonstration de ltjtilite'du vocabulaire sommaire. 

( YojfM IM pages 8, 11, 13, SO, 27, S6.) 



Lettres indicatives des 
divisions des tableaux 
page 13, -ao. 




DESIGNAUOR DES CU8SII8 Dl LICTBBBS 

qui peuvent se borner à une recherche partieUe et 
a une tecture poor ainsi dire personnelle. 



A - 



B — 



o '9 



- I, 

- I 



c - 



D — 



B - 



r - 



9 - 



H — 



I 



1. Le légiklalear. 

3. L'ofBeier de rMruttmeiil. 

3. Le chef d'un bureau nommé | db l^omahmatiov* 

%» L*adroiniitrateur. 

1. L*aum6nier. 

3, L'oCfieier d'étai-ciril) la iuricta ^nJitaUra, 

1. Le militaire gradé. 

2. Le rédacteur d'ordounancei militairei. 

5. L^autoriié queleooqne prépoaée an maintien et I*or4r0 pi^ 
4> L'autorité rcTèlue du <)roit de récompensert 

6. L'autorité chargée du soin de fuger ou de punir. 

1. Le cbirurpen de corps. 

3. L'olteierdesaoiéd'li4pital. 

5. Le militaire indisposé. 
4« Le militaire malade, 
p. Le médepin d^armée. 

6. Le pharmacien d^armée. 

7t Le militaire congédié pour cauM do niité* 

1 Le militaire campé. 

3. — — >- faisant la guerre* 
8. — rendant honneurs* 

4. .— — ^- tenant garnison* 

6. — — — Toyageant. 
é. .-~— ' assiégeant. 

1. Le lecteur Btré ani éladei bisioriqiiet. 

1. L*armurier. 

2. L'artilleur. 

5. Le tireur d'armes à feu. 
A* L*iogéoieur. 

8. Le militaire rerêtn d'une fonction dlnuitutenr. . 
S. Le tacticien* 

7. Le topographe. 

1. Le gouverneur d'une place. 

2. Le général d'armée. 



Cette série de personnages ne mentionne nominalement, ni Tofficier général, ni Tofficier 
dinfanterie, parce que tout ici les concerne ; quant aux officiers de Cavalerie, ce qui peut les 
intéresser est indiqué aux articles civALEiuE, cHEVÂLBan, chevalier, sscàDRoif, gendarmerie, 

OFFICIER DB CAVALERIE, RiGIHEZrT DE CAVALERIE, CtC, CtC. 

Répétons ici une vérité énoncée plus haut, et sur laquelle il est important d'appuyer : 

Le présent ouvrage n'est pas une Encyclopédie, il n'est qu'un morceau encyclopédique. 

Si Tartilleur, l'ingénieur, le topographe, le militaire de troupe à cheval, l'ofticier d'élat- 

major, etc., y figurent, cela ne prouve pas que la science qu'ils cultivent soit renfermée dans 

le présent traite, ni que nous ayons la prétention de leur rien enseigner ; nous n'y visons pas 

plus qu'à apprendre la théologie h lauinônier, la clinique à l'ofGcier de santé, l'art de l'équi- 

peur-monteur à l'armurier , et la s( ience sublime des Tite Live aux historiens. Si les corps 

administratifs et savants sont aussi un objet d'examen , c'est purement dans l'intérêt deiéta- 

ifeg de l'infanterie ; c'est-à-dire que les officiers d'infanterie qui voudraient prendre une 

teinture de la topographie, de rarlillerie, de Vaàm\m«lTaVVoi\, elc. doivent consulter la co- 
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YOGABULAIEE SOMMAIRE. 



RELffVE / •'j 
DictioBuin. j m 




mELBTft 

de loas Im 

«rticlet è» 

préeent 



TM rangi. 
Abandon. 
Abtndonntn. 
ikiage. 
iktii. 
ibdnctifln. 
&1n«. 

& bon coinpt0 
Aboonnocnt. 
Akrd. 
ibordan. 
AWder. 
Un. 
AbrifiM. 

àbMDCe. 

ibieol. 
ibNlttlioo. 



AhunUm 
AJiDtcr. 
AcMléaûe. 
Accnbtcr. 
AccélAré. 
Aecsnte. 
AercBtcr. 
Accioen*. 
Aecîdcsté. 
Accolide. 
AccondemeDl. 
Acculer. 
AocuMteur. 
jAccoeaiMB. 
Aecuflè. 
AehaU 
Etc. , etc. 




Lesastérôqaes indiquent qae le renvoi n'a {m Kea sqr les tWtrtê, mtls flur II lellrt 
uéffle. 

Ce tableau n'est que h première feuille d'un câbler finissant à k lettre Z; il eonprené 
toos les mots majuscules initiaux qui sont l'objet d*ime déOnition dans le présent traité. 

Les Tableaux pages 13 et 38 sont en barmonie avec celui-ci; ils renferment les mêmes 
éléments présentés dans des positions différentes. 

Le but de Fauteur est de mettre le lecteur à même de n'étudier uniquement qu'une par- 
tie spéelate, ai l'àdmmistFatlon doit être Tobjet de Fétude. Le lecteur, après avoir eonsillté 
le tableau pag. 13, 38, cbercberait ici le cbiffre 1 dans la colonne B. 

Lespagesoùllestqufistiondaoevacabulairesontcelleapd: 8111,13,30, 37,16^38. 
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L'ARMÉE DE TERRE 
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" Les chiffres entre parcntliàscs qu'on rencontre dans le cours du texte^ indiquent le millésime de 
Tannée à laquelle apparlie'nncnl la citation ou révénemeul. 

Les abréviations entre parenthèses qui sont en lète des articles , sont una concôrd<ince du tableau 
synoptique ( Disc, pt-elim.y p. 12.) , eX du vorabulairc sommaire ( Disc. prcU/n,^ p. 38-3^ ). Cts 
abréviations donnent le moyen de remonter des conséquences aux principes. 

D'autres abréviations indiquent le genre grammatical. 

Les caractères italiques dénotent dcsphiascs croprunle'es. 



cher 



Les mois en petiles capitales sont ainsi configurés comme réclames^ comme preuves qu'on peut cher 
er à sa place générale alphabétique le mot représenté en lettres capitales. 



ACADEMIE HtMTAiRS. 

AC ADKimiE MILITAIRE (F.)- Le mot aca- 
démie est originaire des langues ghecqub et 
LATINE. — Quantité d' acteurs ont invoqué , 
dans Tintérêt des milices modernes et de 
'aiit militaire pe tehre, la création d'acadé- 
mies militaires. — Un écrivain (1823, E), 
dans son article consacré à rAivMtE de mer, a 
traité d'une académie royale de mari.ne qui a 
existé à Brest et qui devait se composer de 
soixante-quinze membres, renouvelés par la 
voie de l'élection libre. Cet établissement, 
fondé sur la proposition du ministre de la 
marine Rouillé, avait pris naissance, comme 
on le voit avec détails dans Potier (1779, X) 
et dans le supplément de Tencyclopédie (1751, 
C), en vertu de Tordonnance de 1751 (30 
juillet), confirmée par le règlement de 1769 
(2i avriiy Excepté quelques membres qui 
siégeaient de droit dans cette académie, à 
raison de leur rang dans la marine, il n'y de- 
vait être appelé que des personnages ayant 
publié un ouvrage utile à la science nauli- 
(|iip; il était recommandé aux Académiciens 
qui avaient commencé un dictionnaire de 
juiarine, de ic roDlinuer et de le tenir aussi 
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complet que possible. — La guerrb de sept 
ANS avait paralysé l'établissement; la gl-erre 
de la révolution l'avait fait tomber en ou- 
bli. ^ Des projets plus ou moins analogues, 
mais partictiliers à 1' armée de terre^ ont été 
mis au jour; ceux qui les ont conçus, ne se 
sont pas accordés sur la signification du mot 
académie. Suivant les uns, des académies mi- 
litaires seraient des institutions libres ou des 
corps savants, conmne il s'en est vu en Prusse, 
en Angleterre, en Suisse; suivant les autres, 
ce seraient des institutions publiques d'édu- 
cation militaire comme la milice autricdienke 
en possède; mais nous allons considérer l'ex- 
pression sous l'acception que lui donnent les 
ÉCRIVAINS qui seront mentionnés quelques li- 
gnes ])lus bas, et nous l'envisagerons comme 
signifiant : université nationale des écoles deia 
GUERRE,centre métropolitain de Part militaire, 
compagnie scientifique s'occupant des doctri- 
nes de la profession des armes. — ^Un siècle s'est 
écoulé depuis que la question dés académies 
militaires a été agitée, et le ministère de peakcb 
n'a pas encore pris l'éveil ; il est resté indifK- 
rcnt, soit à des encouragements à donner i 
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à» nrnirao-»^ -jjif«. ..jir * a rra*.-. ' * j?-" 
arftienup ■^iBi'mIp. .-.-* "•ta^ iir :. îj > , j 
KTE^-x IBS ^ms -t ■ .1 ■:n-:s2Lir- i-^ ^ - 
XïM «fini T J H ' P f llBli^: Jfï «n.* :'.\:- 
fknc i >îi iT^ Mii-TiiTiif!:»'^: ■ - >jir.! 
d» xnfsrioiB :eijrTri»< ï nr» -j;'..i>; lU 

dM-'jiBn. ^ xnrrcwBl •< 3.>»rîiiudf> i!r 

incr? -.f r.ï*L*rîo"*. — iWins 
pin «fin ^nroiT*. i vim -^:^t<'. peniUiil 

art» •(iii unnirai: i . ^- .«ti -«i*»!*? ik»s ailh»- 
iMf9. 4p» xrraïuwM. Il .^ -fîuj^ qui ï^ili»- 
iffU r^aoni ^m "niiir.***. .s t jura homuv 

lirhiiH^nc /fjir i^mian'. ii :4!\. fi nulle {mrl 
on n'mn *nnap i -"^^r tiz. ■.■•j {<Iu>ii'ur> 
cteir»* pajli.pu**» :«".^r ^ f.-ntisî:on vi I i-n- 
s^tarTWment -te ùi rui'.^-.-L ei du iinvui i<i i \ 
f^ruRE: ii*i:> Ç4n on n'aura rendu njiiunnlr 
la fMÎtan *^ l'^rT, qui est a la fuis Vvy^K* rt 
\ft bom^lî^r du gouvernement, et qui sau\o 
sa bnoin la vie et la fortune de$ ritoyeiK. 
rinifttenceet l'honneur delà nation. — ÎNuir- 
quoi les collèges ouverts justiuici , finsque 
uniquement au\ latinistes , ne rumpri'ii- 
draient-ils pas une faculté militaire';* l^ni 
cours n'en devraient-ils pas être suivis par 
reiiz des écoliers de seconde qui se sen liront 
du ^ût pour cette élude ? Chez un j ieu/)le où 
n^nc la conscription, et qui roniprend ou 
p<^ comprendre quelques niillioris de (far- 
des nationales, une pareille instruriioii m*. 
rait-elle moins utile que la rhétorique ei I» 
logique? — Notre siècle, dont on «anle If^ 
lumières, abandonne aux routines relie 
sciEKCE du ouERRiEn , vicillc avant d'élre 
mûre; cette sciexcr qui con«ierv<* ou ren- 
verse 1rs empires, et qui ne sa il i»ns uiènie le 
sens positif, légal qu'il faut attacher au mot 

STRATKGIR. — NoUS aVOHS , SOUS I^l is I^IIN/K, 

imité de la Prisse tous ses coliiichets mili- 
taires; et des choses de ce royaume, ce qui a 
échappé aui regards de n«>s oflieiers voya- 
geurs, c'est le cercle militaire qu'avait fondé 
à Berlix, Fréuékic delx. — S'il existait une 
institution militaire académique et nationale, 
lesofliciers les plus instruits en ferai«'iit fiar- 
tie; ils auraient à leur dis[>osil ion lcsorvi(.\rii:s 
militaires de toutes U'ï; langues, les irfiiu'*!> 
nouveaux seraient livrés a leurscoinmen la ires ; 
les meilleures voies d'w A NctMEM et les grands 
intérêts de la science militaire v !:eraient dis- 
entés. — Ou y pèserait les projets sages; on 
V e\aminerait les mémoires utiles ; on v 
proposerait des questions à approfondir, et 
des difficultés à résoudre; des prix senuent 
déoemés périodiqaemeDt aux laurétU 
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i'rile .iHM'Uili'ri' H-i.iil iiiii ili .• .1 1 .. ■ 

i\>nMi)[rtlitr» dr la • u t «i i • 1 1 . .i .ni. .. . , 
Ic^ MdMilt'iin"* ^Nlahl■'< iii .-iiiiiiitt I •• i> 

ptUl^M'^ drtr oiitti liiiiiii liiiiiiiii 1 I II 

^('«l'Ii tliHl» I nililtli' I I iiiiiiiill |..ii l.i il. .Il , ii 
Idli ilr , \\\'*^ I «lllditliil:* un 1 1 m i i |i i ii.fi ,iii i.l 
Irill» iii'kii'> ii|ili > lit liii Milil iiii I tiiit.i II ili 
Mk\\\ dr!»pl(ili'K>i'Ui " iudi'|ii ii'Jiiiiis I I I ii« . I- I. 
I ii'U\ ; li'kiiiiiih qi4 uni- liiiiili lapdilli ili- 
|HiM' llopil s'ImiIi'I I kl. iiiiii.ii. Il- i.f m U 
liiPiH.it «I nu , M'INli'Ill |iilii'> il ) I ilri .«iiiia mt 

geiieial diin \a\\^ ciiiiin iii , m* «iiii^ -• 
\«Mi« jl depi'iiiliHirni il un i iiiiiiiiiiiuli in 
irnn priiiif nu d un nimi i Iml i In » i^m li < ii 
IIC!» du ^rrtilr M-idlml di ■ iini|i<ii.i.i " ilu i.ili ni 
Ml|ieiieui i|Ul ilr\iiill ni i-ln lnuj- m ■ II.-, 
piiiiilili'. llr> >iiini-nii« ii-Tf itiiiili I l.i ^ i|. .< 
ieiiii>i)iiirt|ji''> ptiiliiiii". |iiiiiiiihi ijiiiii .,ii.i 
qui'^ pii\> riililiic ili"« .11 iidciiiii N lilii .1 . M 
rnilipiiM*; il iiiiii.o ii-oli' Il ^ li.iiiiiik liiii..iii.:. 
de raradenui* luililiiin- i|ui • vi^imi .i \li. i « 
en INii'? el \m\. ( \\W in^iiiuihin n • imi | ..^ 
>ailS ailHln^ie iUi'i hiiiidrinir Ini.iti di a 
M'ienri'!! iiiililiiirt*» de .*iiiiii liiir .mhIiu- 
lihre de Si^h kiiniM, liiinlri' pm M I liu II. 
tint ^n premieioeHUie Ml [''Ni {.'nniiinli '. 
en prrM-iire du mi miii piniiiliui, ■ lli lii 
\Rit priNliiiri' uniiiii'llninriii iiiiM-iiiiin nnin 
lin* de uii'iiiiiiri*» iiii|iiiini-:«; Iriiiimiii. i\ 
pO|iniphiqiir di'\ail èlir pinpir .i .•^•lui ilr 
modèle d'(*i liliiif aux suiLtm m u ,.|. i ,-» 
slahifs de l'/inidenije MirdiiJM- mil i ii ir 
rueillif» dan^ le .Inurnal niiliiiiin- di- I i.m. i . 
an \ii (\rndeinittiii*. pii(; 'n ,Ii t...., / ./.^ 
A*'tri:rtà mtlihviti ' H' IuiiUmiIi . il il.ni^ le 
SfH* t'iltur inihhitit 'I M, p. ■l'Miy I ■ <- jiij 
iilinitjons ti*iiioi(riii'iil li'* lu jinq-inii di- 

|Vtahli^M■ml■lll .>ll IN?'». 1 iir «i>mii i.<li..ii 

lilire , ipii a rararlne iiriidt'iiji-pif , • \i>i.iii 
aussi dans la mimm m issi ; i rhni um n-u 
nion militaire ronipoMT «l'ui m u i.s iJu i.i «u , 

d'AIlTIIJ.KMK et d'i IAl-M.tJ4Mi lit* ( irni-\ r , di> 

pays df* Vaild, de» r«lilon> dr l'ilhoiji^j rt 
di* Neuehali'l , elr. I^"« iiiriiilno dru mipn 
tenaient leiirsasM'inblroa Iviiduii : un ■• ii 
VAIN r mnu, M. !)• i m i-. rli clilil un di > |imii 
ei{Hiu\ KH'iélHire>. - l'.ii IS'^i'i, iiiir ih •idniju- 
militain* était in.oliliier daiiA Iii un n j i ..im 
i.iknnkI; il y était Hlluilie un priiilif liiiiii.;ii>. 
■— C^uHipio n>iiii)iiiHi>oii^ uii.-i!ij^iir« M li* 
trouvent diill> lo iMI n i.s am.iai'I iI im.*- 
sik>.m: et ùa\\\> |iIu-«i<'iji> ïiiiik-i- du i,. i. «it* 
ri'j iww'k; rlli'S el;iiriit i-li pii>;/ir« i l ^!^l.||^' 
saieni quclqui'^ elal.'» \oi>iii.* >*i\\y lr> iiip- 
ports des iii.stiluii<>i)> du di'iiiil v\ ili « rhidi'^ 
|H>siliv<¥. \ji |i;A.v-fr II « !'"> fimiir lrnliiri> - 
sais di* cf }{<Mire; repnidiiiif IrdcMiidied 

M^iSLAIlO-S MilJIAll.Kesl K<'"<'ia|i||ll||( «f 

j'aht invoque un «wi»*- vXmxw \.km.v».\^ 

1840. 
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de coircouRs et ^txàXEM ii candidats; une | conserver» à élever ou h raier. — Mail noui 



JURISPRUDRNCB et dCS TRlBUNAOX D*BOIfNlUR SCOt 

à instituer, ainsi qu'un mode de rémunéra- 
tion par obtention d*EMPLot8 civils, en dé- 
dommagement du' SERVICE FORCÉ, CtC. — 

Mais trop de causes repoussaient l'institution 
d'une académie militaire nationale, et d'un 
véritable conseil delà guerre ! Que d'intérêts 
eussent été froissés, .s'il^ eût existé un centre 
fixe, un creuset solide où seraient venus, de 
force, s'accorder et s'épurer des principes va- ! 
gués et mobiles, des règlements transitoires 
et obscurs! Trop de personnages se verraient 
rapetisser s'il était institué à l'instar de l'an- 
cien cx>NSEiL DE LA GUERRE, uu tribunal rc- 
viseur du code militaire et conservateur de 
la COMPOSITION des troupes; trop de commis 
seraient sans besogne si ce conseil était se- 
condé d'une Académie militaire, qui siége- 
rait au DÉPÔT DE LA GUERRE , déciderait de 
l'importance et de l'utilité des livres classi- 
ques militaires, les distribuerait aux biblio- 
thèques des CORPS ou des villes de garnison, 
ouvrirait les sources de l'enseignement, dé- 
grossirait la LANGUE de nos troupes, mettrait 
au jour un grand dictionnaire à l'usage de 
toute I'armée, et nous ferait enfin connaître 
combien on peut demander de grenadiers à 
la France; de recrues à nos départements, 
de TROUPES légères à nos {)ays de montagnes, 
de chevaux à nos haras, d'noMMKs de cheval 
à nos contrées, de grands pacages et de sol- 
dats d' artillerie aux provmces de l'est et de 
l'ancienne Franche-Comté. Une compagnie 
académique, entourée d'une juste indépen- 
dance , soumettant tout à l'examen des dis- 
cussions, au calcul des délibérations, n'eût 
Ï)as donné les mains aux perturbations que 
e CORPS d'intendance a éprouvées , aux em- 
piétements des corps privilégiés, aux six re- 
fontes de notre infanterie en dix ans; elle 
eût 'signalé les imperfections de roHnoNNANCB 
sur I'avancement, en 18 Î8, des bï:glements 
sur le service de campagne, en 1823, et sur 
l'administration; elle eût prévenu, peut-être, 
la transformation inutile et ruineuse de plu- 
lieurs armes a chea-al , l'appauvrissement 
de notre train d'artillerie avant la guerre 
de 1823, et la prolixité de roiiLONNANCE 6ur 
l'exercice de T infanterie en 1K31 (4 mark); 
elle eût modéré les quelques-unes des dé- 
penses de liue, des dépenses sans limites où 
le sont jetés sans utilité et sans fruit les ni- 
yiiTBEs de la ol-erre de la restauration ; clic 
eût posé une digue à l'invasion des ai monibhs, 
au scandale des ofiiccs superflus, à TabeiKHe- 
ment de la taille de VisvkyjrMin, de lionb 
tombée à la moyenne proportionnelle de 
quatre pieds onze pouces ; elle eût enfin 
rreu^la grande question dfK rohitia^u û 



exhalons des regrets superflus; la vanité et 
le pouvoir s'arrangent mieux de ces commis- 
sions d'examen qui sont de commodes prête» 
noms, et Bonaparte lui-même, aux beaui 
jours de notre Institut, y a maintenu des co- 
médiens et n'y .a pas introduit de section mi- 
litaire.— Un article piquant du prince do 
Ligne (1780,1), des souvenirs intéressauU 
retracés par M. le général Yaudoncourt 
(1825, D), une dissertation remarquable de 
I'encyclopédie (1785, C ), ont en vue des aca- 
démies militaires dont il a été aussi traité par 
Beausobhe ( 1757, 1), Bohan ( 1781, C), Ces- 
sac (1785, C), FoLAKi)(1727,A), préface du 
Ci' volume, Jarho (1777, G ), au mot trou|>e, 

LOLOOZ i\im. A), MA1/.KH0Y (17('>t), F), 

Montpinot, Potier (1779, X), Skhvan(I78(), 
B), SiNCLAiRE ( 1773, L), TuiipiN ( 1757, K ), 
It Journal des scie > ces mi it (tir es ( 182(i, 14* 
livraison, et 1833, 0'-aniiéc, page 218; M)' an- 
née, p. 38; un auteur anonyme ( 1828, F), /a 
Sott elle de l' armée, tom. m, p. 92. 
ACAMZi ( subs. masc. plur. ). v. milici 

TURQUE, n" 2. 

ACAT (subs. masc.). v. achat. 
ACCABt.KK ( verb. act. Il ). Mot que 
quelques auteurs ont regardé comme prove* 
naiit des exprebsions : cable, cahui.k, cnablr 
(bàlon). Auiisi disait-on en quelqucn pro- 
vinces ac^rliabler ; comme on dit encore ctia- 
bler des noix. Aceubler Tennemi , c'est l'écraser 
au moyen de l'avantage du nombre, ou le 
défaire par le choix intelligent des fosiTioNs 
et Pbabileté delà conduite de la guerre. 

ACClÉL^itdi, accélérée ( adj. G. i\). Mot 
emprunté du latin et donnant l'idée d'un 
mouvement rendu (dus vif, plus célérc; ce 
mot est toujours accompagné du mot pas. 

A€€K«MK (acxrensesj, subs. masc. (F). 
Terme imité du laiim aceensus^ acre si, tiré 
du verbe arce sert, ajouter. C'étiiil, dans la 
MILICE ROMAINE, un temic vague et générique 
qui signifiait miuni-néraihe ou liki tinaht 
quelconqpe. — l^rs(|ue Sbrvils Tcllicb 
créa des accenses^ la lioio^, qui était à 
trois mille hommes, fut poi lée ii quatre mille; 
M. le colonel Garhion ( 1824, A ) en ■ induit 
qu'on regardait comme accenses ou évocats, 
les HAhTAiHEs quî coinm«ncai«*nt alors à faire 
partie des pksanmr!^t armm. — Les accensci 
étaient, suivant Fb<»ils, des soluati •upplé* 
mentaires destinés au remplacement dci 
i hommes tués. -- Tirs Livb donne a entendre 
i que les ac^enses étaient des tr/m-pr» iRBioi*- 
- LifcREH peu estimées. Sai NAisKdit qu'ils étaient 
tirés de la cinquième classe des citoyens pau- 
vres. Ji H1K LipuR trace le di*ssin de dens lol- 
I dat» qu*d «pfKîtle de ce nom : l'un eil un 
' vv.o.NU£tft, ayant |H>ur toute défeuM un Cliqua 
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et un bouclier ; fanlre, t 'n^j h v< c n i fin < 
nuRu , semble le suivent ou le velel du 
fbo!ii»kb; peut-être ce dernier était-il le rÉ- 
iiE!>iTAiBB on le porte-pierre. LVxcyclotldie 
(1785, C) omet de mentionner les accenses. 
L^EivcTGLoréDiB in-folio ( 1751 ,C) en donne 
une définition peu satisfaisante, en avançant 
que les accenses oui eu un ranf é^ai à cei'w 
de nos eapm'oux oh de vos t'-om/M'ites. Bimm 
(1559, A ) croit ({ue rinstitution de ce genre 
de troupe précéda la création des évocat». 
DuA.'TE ( 8 0,£) les regarde comme des aides 
que le tmbl'x donnait aui cRKiTi'Rfoim pi auK 
DÉcuRioivs. M. CoL'BTi?(( 1833, Ë ) les présente 
comme armés de PBosrDn, et e^gaobaxt le 
COMBAT. On pourrait induire de ce quVn dit 
Vegêce (390, h), qu*ils étaient attachés au 
service des généraui, des tribuns, des officiers, 
des DÉcmiom, soit comme DONEUTiQi-Efl, soit 
pour un senice comparable è celui des an- 
ciens £cuTEBs. — Au quatrième siècle, il ne se 
Toit plus d^accenses, à moins qu^on ne les re- 
garde comme remplacés par les admta ou 
Jpar les options.— Au temps de la basse latinité, 
on a donné le nom de acreums m'iiians, aui 
serge:«ts des tboipes du genre de celles qu'on 
désignait alors sous la qualification de b4:vdes. 
— 11 est question des accenses dans Gaxeau 
et Varrox. 

ACCEPTER (verb. act. ) le coxbat (F). 
Le mot accepter est tout latix; autrefois ac- 
cepter le a>MBAT, ACCEPTER i.E GAGE, c'était ac- 
quiescer h la proposition des héracts d'armes 
qui venaient ofÂrir la bataille. — En rase 
cAHPAcaiE, accepter le ooMSâT, c'est ne point 

BEFU8BB LE FB03fT i rB!l!fni qui rBEFO) l'oT- 

raistvB. 

ACCEPTEm le GAGE. V. accoter LX GOa- 
BAT. T. GAGE. V. JCGEiRTr DE DiEl*. 

ACCESSOIRE ( adj. ). V. COULETB AC- 
CISaOlRE. V. lÏFBT ACCESSOIRE. 

ACCESSOIRE (subs. masc.) de aoi.DE 
(B. 1). Le mot accessoire dérive du lati^t ac- 
eedere, ajouter; il donne ici l'idée d'une 
augmentation de traitexett Rf deniers dont 
la loi prévoit les cas, dotit le bi-dget règle le 
taux et octroyé Tallocattox, soitii des hosmes 
DV tbotpb, soit h des oppiciERn de TiNFA^tTERiE 
rBA?rçAisE. Les accessoires se payent de la même 
manière, et en même temps que les APPotivTt- 

IIB?rTfi, les feuilles DE QUTlfZAlTE, le FRET ; ils 

figurent sur les états de patemett et sur les 
FEUILLES DE jouR?nhc de coM?A05tc, ils se jus- 
tifient dans les d^^osiftes vt ltoutdatio!! ; ils 
consistent surtout en hautes pAiEft, en lifinx- 

HITÉ de cheval DE SELLE , dC FOURRAGE, dC LO- 
GEMENT, de REPRÉSESTATIOX. CCS diVCTSCS IM- 

DEH.XITÉS étaient déclarées insaisissables par 
nne décisioïi de l'ax un (38 vhinaire) rda- 
tive à la paie. 



d< ACCIRB^T. acridrnis ( sub». masc. ) 
de TERRAix ( G. 6. H >. Le mut accident est 
tout latin; li a produit en taciiq» i l'adjeitif 

ACCIDENTÉ. — La GIOUfCIB Cl la TOrOGKâfBIE 

apiH'llent accidrnb les pics, cerlatne* cunlj- 
gurations, certaines variéu» ou infleiiuns du 
sol. Militairement on envisage les accidents 
par rapport aui ibéatrer de la ci erre en gé- 
néral, aui TERRAINS en particulier. On regarde 
comme accidents les aborim qui seraient de 
nature à làvoriser des uibl stades», des trax- 
CBÉEs; à modifier lecboix des camp^» la habcbb 
des uGMEs ea bataille, la combinaison des 
ACTio?fs DE GiEHRE, à influer Aur la conduite 
que doit tenir unGi.?iÛAL d'armie. «nécea- 
siter l'emploi den lioes de fortipicaiiu^ ib- 
RLGiLiERE, etc. Cc ucmier «akul e»! du do- 
maine des orriciERs dl glme. — Le terne 
accident donne idée de caicAxn naturelle, de 
■oxift ou de ravines qui entrecoupent les 

CHAi^JER I»E MOMAOtS, do UÉBOLCBIA, de PUSsis, 

d'ondulations, de ré»i»(ances pb}»idueA, inat- 
tendues. — Dans le style des ordonnances 
d'eiercice , accident et obstaclb sont même 
chose.— Les principani accidenu géologiques 
sont eiprimés sur les cartfa TuraGRAruivjtBs, 
au moyen de délinéations convenues; ils 
sont étudiés par les REcmt.^AihhA.'KCE.s; niais û 

est des champs de bataille trop ACUnE^TÊS 

pour que I'art puisse en indi«iuer les détails, 
pour que les explorations Ica ronstatent, |iuur 
que le général les puiiM* a|ii'n-evoir tous : 
c'est le cas où il doit les deviner ou le» pres- 
sentir par cette faculté qu oi a nommée cocr 
d'obil. 

ACCiRBST^ ( a4j. H. }. Mot qui a la 
même racine que le mot AcciDiaT ; il carK- 
térise un tsrrain brisé, toumienlé, semé de 
diflirultés. C'est en ce sens qu on dit : plus 
un CBAMF DE BATAILLE cst accîdenié, pIusl'ABT 
militaire aura d'efforts à lairc pour tirer 
avantage de ces accidextb, y éviter dea sia* 
pBisEs, y choisir des poaiTiœis. 

Accoii (subi. maK. ). v. accoladx. 

ACCOiiAOB ( suba. ilém., £. 2« F) ou 

ACCOL, OU ACCOLÉE, OU ACCOLEMK>T, OU ACCOLE» 
BTÏ, OU AKOLÉB, OU CACOLÉE, OU COLADB, OU 

coLÉB, OU KOLÉi suivant Lacombi; mots dé- 
rivés du LATL^ ad coiîum, d'où est venu le 
bas latin a</r<7/ii/A.— «Suivant quelques cty- 
mologistes, colêi dériverait de co aphuj, 
soumet, ou de coUide t^ frapper; mais c^est 
peu vraisemblable, puisque le soudlet de 
confirmation des crevalibrs s'appelait paui- 
MKE , PAcxÉE. — On trouve le mot AccoLit 
dans la description d*une rbceptiom que pré* 
side Chahlemagne , et que nous a tiansiuise 
l'auteur du -oman de Oui. faumc au cou ri un , 
or, il n'est pas dcuMMiVt^ ^<^^%i ^\k«\\%> 
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dent, M. SfsvoNDT croit que la co!éc é ail le 
£Oufllct; que qttand fa susceptibilsté espa^ 
gndfe Gii a' abc se fvt ntltodwte en France 
on ffonra un coup efrpf'e sitr le col; on con^ 
fonditïa coWeavcc tacco'acfe on embrassade 
— L'accolade était une cérémonie en usage 
au temps de la chetalerie errante et de la chef 
VALERIE DU MOYEN AGE; C'était uuc clfeinte 
autour du col du récipiendaire; un moyen 

d'oRDOIVKER, d' ARMER UH CHEYALIPR^ de PaD- 
DOUfiER^ ADOBER, ADOUBER, ADOUBIR, c'eSt-à- 

dire de Tadopter, suivant quelques écrit ains, 
ou de Tcquiper, suivant Lacurne et Barba- 
ZAN. — ' De cette forme de réception était 
provenue la désignation de chevalerie d'acco- 
lade. -^ Postérieurement à Charlemagne, et 
peut-être plus anciennement, le souflQet était 
donné de la main gauche sur la joue droite; 
il était suivi du baiser sur la joue gauche ou 
de Taccoladc, gestes sacramentels consacrés 
par des usages ridicules, et qui participaient 
de formes à la fois profanes et pieuses. — A 
ce SOUFFLET dc confirmatlon succéda , comme 
le témoigne Lacolomfière , la colée ou les 
trois coups donnés sur le col nu avec le plat de 
TÉPÉE, en rbonneur de Dieu, de saint Michel 
et de saint Gf>orge. Dans VOrdéne de che- 
valerie, roman inséré dans Barbazan(1808], 
COLLE signifie : coup de plat d'épée donné sur 
le col. — Sur le champ de bataille , ou pen- 
dant un siroE, on simplifiait la cérémonie, et 
il suffisait du baiser d'accolade. — Chaque 
cnE>'ALiER, une fois consacré par Taccolade 
pouvait, à son tour, faire un chevalier; ce 
droit amena bientôt l'intrusion et de graves 
abus. Aussi, Taccolade perdit depuis Charles 
SEPT sa valeur de convention , parce que I'en- 
BOLEMENT dcs GENDARMES que Icva cc priucc, 
c'est-à-dire leur inscription sur le rôle, leur 
tint lieu d'accolade et devint en quelque sorte 
l'accolade roj[ale. — Les réceptions de che- 
valier DE l'ordre de saint-louis et ccllcs qui . 
consacraient la promotion des officiers des 
troupes françaises , participaient encore des 
formes de l'accolade; cette dernière récep- 
tion, bornée aujourd'hui au baiser, est donnée 
après la fermeture du ban. Ganeau suppose 
qu'il a existé en Angleterre une chevalerie 
d'accolade, des chevaliers de l'accolade, et 
qu'ils avaient seuls le droit de porter I'épée 
porée, les éperons d'or ; mais ce titre témoi- 
gne seulement que pour avoir droit à se parer 
de ces distinctions, il fallait avoir subi les cé- 

BÉMONIES dc la RÉCEPTION deS CHEVALIERS. 
ACCOIilBE (SubS. fcm.). V. ACCOLADE. 

.%ccoiiK9iEi«T (subs. masc.). y. acco- 
lade. - 
ACCOiiEB^ ( verbe act. ). v. racoleur. 
ACCO&BBTfi ( tubd. fém. ). T. ACCO- 



AC€0!ntODAaE (subs. masc. ) dc che- 
veux. V. avant-garde. V. BARBIER. V. BOU- 
CLE DE CHEVEUX. V. CADENETTE. V. CATOGAN. 
V. CHEVELURE MILITAIRE. V. CHEVEUX. V. FACE 
DE CHEVELURE. V. GRENADIER d'iNPANTERIB 
FRANÇAISE DE LIGNE, NO 4. V. HOMME DE TROUPE^ 
N 4. 

JLCCO]!iiPAC»NE!iiEiiT (subs. masc.). 

d'ENCEINTE. V. BERME DE FORTIFICATION. V. CHE- 
MIN DE RONDE. V. ENCEINTE. 

accorinS j accordée ( adj.]. y. capi- 

TUl^ATION DE SIÈGE. 

ACCORiilS 9 accomée (adj.). y. demi- 

LUNB ACCORNÉE. 

ACCOTTEMENV (subs. masc.}. y. berme. 

y. BERME DE CHEMIN. 

ACCOfJDERiEivT ( subs. masc. G. 6), 
ou TACT DES COUDES. Cc mot, dont le terme 
COUDE est la racine, se rapporte à la for- 
mation TACTIQUE DE l'infanterie ; il ciprimc 
la cohésion des hommes de rang , placés coude 
à coude, astreints à sentir les coudes et se 
prêtant réciproquement un léger appui dans 
i'eiécution du pas cadencé, du pas oblique , 
etc. — L'accoudement ^'obtient par l'unifor- 
mité de la rectitude du buste , Tégalké du 
placement des bras et la parité de distance 
laissée par chaque homme entre son buste et 
ses BRAS ; il préserve des a-coups, facilite les 

ALIGNEMENTS Ct COUSOllde ICS CONVERSIONS. — 

L'accoudement n'a commencé à être prati- 
cable que depuis l'adoption du havresac à 
deux BRETELLES, il a amené l'abolition de I'or- 

RE OUVERT et des DÉDOUBLEMENTS DE RANG.— 

Avant l'usage de l'accoudement, les hom- 
mes DE RANG conservaient de pied ferme et 
dans les marches, la liberté des coudes^ 
comme le témoignent Leblond (1758, B) et 
PuYsÉGUR (1748, C). Cette liberté était, dans 
le dii-t»eptieme siècle, égale à l'épaisseur 
d'un HOMME ; car ce n'était qu'extrâordinaire- 
ment qu'on s'accoudait.— L'accoudement est 
une condition de l'ordre serré et s'est pratiqué 
dans Tordre de parade qui était un diminu- 
tif de Tordre ouvert. — Il s'interrompt mo- 
mentanément dans les déclinaisons ou les 

CHANGEMENTS DE DIRECTION DE SUBDIVISION EN 

MARCHE DU côté OU GUIDE; il sc maintient 
pendant les conversions a pivot fixe et a 
PIVOT mobile et favorise Talignement indivi- 
duel en COLONNE en marche , et l'alignement 
individuel par le flanc en marche. — Le 
RANG de taille a été institué pour faciliter 
laccoudement indispensable au premier rang 
d'un bataillon; car le rapprochement d'hom- 
mes de TAiLLK- très-opposée ne leur permet- 
trait pas, s'ils étaient pêle-mêle, mais alignés, 
de sentir réciproquement leurs coudes. — Le 
premier baiig, comprenant ordinairement les 
hommeide la {dos forte camurb, est le aeul 
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qui observe an accoadement absolu; dans les 
autres baros, la corpulence étant plus faible, 
et le chef de file étant un moniteur muet , 
Taccoudement est moins utile ; il a lieu ou 
non II suffit que Talig^exent des files soit 
observé. — Pour assurer raccoudemcnt^ Gi i- 
BnT(1773,E) fait une proposition inadmis- 
sible ; celle de former d'hommes de même 
CAmBcmB chaque file. 11 est plus rationnel de 
regarder Taccoudement du premier raxg com- 
me le principe élémentaire du rEijOTox:fEXB.vr* 
— L*accoudement de camarade à camarade 
varie perpétuellement comme Yarie Tétat de 
nÉssHCB. Cette instabUité inévitable a rendu 
inadmissible un projet qui consistait à avoir 
autant d'espèces de baîo»ettes de pcsil qu'il 
y a d'espèces de ra5gs tactiques ; car le jour 
où rhommc du troisième rang doit prendre 
accoudemeut au premier rang, ou TiD^-erse, 
eette symétrie des diverses baïo?(.tettes eût été 
sans objet. 

ACCUSE (subs. masc.}. v. lit de camp. 

ACClJii ( subs. roasc.). v. cA.\o!f d' ar- 
tillerie. 

ACCViiEB ( verb. act.) Ten^emi (II). Ce 
mot , qui a la même élyniologie que le 
mots CUL-DE-LAMPE, ctc, cst emprunté de la 
langue de la vénerie ; il signifie pousser un 
GOBP8 de troupe qui fait retraite, le jeter sur 
un OBSTACLE pour Ty forcer à combattre, l'y 
détruire ou l'y obliger h se rendre. 

ACcmiATETR (subs. maso.) mili. 
TAIRE (F). Mot d'origine latine, ainsi que 
les mots accusation, accusé, etc. — Ce rouage 
judiciaire, ce ministère public , inconnu des 
anciens , essayé par Charlemagne dans ses 
ABMÈBs» sous le nom de Saïon , comme le té- 
moigne le Journal des Sciences miiitaires, 
(tom. xKii, pag. ()6), oublié après son règne, 
n*a reparu dans l'administration de la justice 
publique que par l'ordonnance de 1319; des 
prévôts devinrent accusateurs. — L'ordon- 
ramcb de 17G5 (l"" mai) appelait procureur du 
Boi et rapporteur, l'accusateur militaire; ce 
même fonctionnaire s'est nommé ensuite com- 
missaire-auditeur et CAPITAlNE-RAPrORTEUR. 

Les LOIS rendues sur la justice militaire, et 
surtout celles de 1791 (30 septembre), 1793 (12 
mai), an deux (3 pluviôse), substituiTcnt aux 
AUDITEURS les accusatoiirs militaires. — L'ac- 
cusateur était un des membres d*un tribunal 
MILITAIRE, il prononçait un réquisitoire alors 
nommé réquisition; mais il ne ])arlici|)ail 
pas au PRONONCÉ du jugement militaire; un de 
ses devoirs était d'intenter i>oursuite contre 
les FAUX témoins. — On peut consultera l'é- 
gard des accusateurs, I'Enc yclopédie (1 7 5 1 , (^) 
au mot procureur du roi), Gaya ( lijli), A), 
Oom ( 1818, K 1S9i, E). 



ACCrflATIOX ( SUbf. fém.;. V. ACTK 

d'à... v. DÉCBARGE d'a...V. E5 ACCISATIOX. ▼. 
PIÈCE d'à... 

ACCirsATiOV (C. 5). Mot qui a la 

même raiine que le mot accusateur, et qui a 
également trait à la justice militaire. — .\u 
MOYEN AGE, uuc accusatiou était intentée par 
renvoi ou le jet d*un gage de bataille qui 
motivait un combat de jugement ; mais ici , 
le mot ne sera pris que comme donnant idée 
d'une ACTiœi publique dirigée judiciairement 
contre un ou plusieurs militaires, regardés 
comme ayant encouru une des peines pro- 
noncées par les lois ou par le c^idb pénal mi- 
litaire. Ce genre d'accusation a concerné 
les PRÉVÔTS. — L'acte d'accusation est dressé 
ensuite d'une plainte en délit à l'égard de la- 
quelle le GÉNÉRAL à ce autorisé, ou le général 
commandant la division a donné opuri: do 
sui^'RE, en signant la formi le : soit imohmc. 
Cet ordre motive L'iNciRcÉRiTiuN de pré- 
venu, si déjà elle n'a eu lieu , ou à moins qu'il 
ne soit contumace; la décision du général est 
relaléedans l'ÉcRouEdes registres de la prison» 
c'est-à-dire , dans l'inscription du nom et 
des motifs de Fahrestation de I'accusû. Le 
même mandement motive le renvoi des nùcES 
do la procédure, i)ar-dcvant un tribun 4i. rom- 
pe lent, qui alors s'occupe de l'eiamen de 1* af- 
faire. — Il y a décharge d'accusation si le 
général ne signe pas le: soit iNrouMi^i.^Dans 
la marche delà justice civile, il existe deux 
degrés qui précèdent la mise en accusation ; 
ainsi , avant d'être accusé , on est impliquât 
et prévenu; mais des formes analogues n'ont 
pas été clairement appliquées encore à la jus- 
tice MILITAIRE. 

Accm^ ( adj. et subs. masc). v. cHiRci 

CONTRE UN A... V. DÉFENSE d'a... V. DÉFUX- 
SEUR a' A... 

Acciitié ( C. 5) MILITAIRE. Le mot ac- 
cusé a la même étymologic (]ue le mot ac- 
cusateur. — Au temps de l'ancienne LicisLi- 
TiON criminelle des Français, les mots accusé 
et PRÉ>'FAT n'offraient pas la diflerence qu'ils 
présentent maintenant. — Iji nuanre entre la 
prévention cl l' ACCUSATION ii'ost pas mar(;aée 
encore dans notre code pénal muitaiuf.; les 
affaires judiciaires de I'arsiée ont continué 
à participer de rancleiine jurisprudence ci- 
vile, et Ton ne peut prévoir si la modifica- 
tion que la marche des affaires civiles a 
éprouvée s'étendra à Taumée. — Dans la pre- 
mière moitié du siècle passé , Tncc usé mili- 
taire, après les premières infoum étions du 

MAJOR, subissait confrontation et nUCOl.I'MKNT; 

il recourait, s'il y avait lieu^vs. vÂ;>vsk\\vw. 
Il était amcwé put u\\ sy.w\y.^-x fîVww wv-w- 
ciiEMKNT -, W éVa'il 'wxUoOlvVW Xvîs xvv^\\\'^\\v^»^ 
il était placé sut uue seXeVVv? viw wvc wwv- v\vi\\^ 



AOBAT. 



M 



ACHAT M KVlhTlOHi. 



reDTenée'; il en éfAlt du mofDf aiini« si les i 
coNCLusioifs proposaient une peine apflictive, 
sinon , Taccusé devait comparaître debout.— 
ftlalnlenant des formes plus douces se sont 
établies. — On appelle jugement par contumace 
celui d'un accusé absent ou évadé ; on nomme 

JUGEMENT CONTRADICTOIRE, CCluî d'uU aCCUSé 

PURGEANT sa CONTUMACE. — Uu accusé militaire 

est MIS EN JUGEMENT CU YCrtU dU SOIT IIVPOftM^.^ 

c^est-à-dire> d'une formule prononcée etsigbée 
par qui de droit; le procès est porté devant 
un CONSEIL DE GUERRE permanent; aucun des 
MEMBRES ne doit être ni parent ni allié du 
justiciable; celui-ci, s'il est en état d'arres- 
tation « est interrogé par le capitaine rap- 
poRTEURf comme pourrait l'être en justice ci- 
vile un individu qui ne serait que prétenu . 
il fournit, sur le fait ou sur les faits, tontes 
les DÉFENSES qu'il croit propres à sa justifi- 
cation; il entend la lecture de son interro- 
gatoire, il le signe, à moins qu'il ne sacbe si- 
gner; ce dont il est fait mention. — Le pré- | 
TENU passant alors à Pétat d'accusé, secbol- ' 
ait un DÉFENSEUR ou conseil ; il est amené 
devant les juges réunis en séance , libre et 



ACWAT. 



ADMtlflSTAlTIP; 



PROHIBE. 










ACHAT ( term. génér.) , ou acat, sui- { 
Tant Gaiieau. Mots que Barbazan (1808) tire 
avec peu de vraisemblance , du latin accep- 
taie; Ménage les dérive du bas hkji:f accap' 
(arc, qu'on retrouve dans les capitulairbs de 
Cbarles-le-Cbauve ; aussi a-t-on écrit d'a- 
bord a/7 'a/^/. Quelques idiomes d'iTALiE ont 
tiré de la même source le mot accaptare, 
acbeter. —Ici le mot acbat se distingue en 

ACHAT ADMINISTRATIF, — DE MÉDICAMENTS, — DE 
MUNITIONS, — PROHIBÉ. j 

ACiiAT ( achats ) administratif ( term. ' 
sous-génér.]. Sorte d' achats relatifs à I'habil- 

LEMENT, à la COIFFURE, à I'ÉQVIPEMENT dCS HOM- 
MES DE TROUPE. La dépense s'en proportionne 
au montant des masses, et ne peut eicéder 
les limites des tauifs. — Les conseujï d'admi- 
nistration sont chargés seuls, et avec certaines 
restrictions prévues, de ce genre d'achats; en 
conclure est interdit aux membres isolés des 

conseils d'administrations^ aux OFFICIERS Sl- 
PKRIErRS,aU QlARTIEn-MATTRE TRl':SOniER. — LpS 

achats ont lieu après passation de marché pro- 
posé par ccrit ou a>Nsi:n., et admis en vertu 
/Je j)M.iBi':nATioN ; ils s'ar('omj)lisscnl sur le vu 
t'jàcifA.\Tif.r.o.\scofirenns; ilssc constatent sur 
irft/rp/f, fh no MtU pormia qu'anfanf qu'ils • 



stnafers; fl est interrogé p«r It nÉmnrr, il 
répond anx charges qui pèsent sur lui , fl 

freut requérir les répressions encourues par 
es FAUX TÉMOINS, il pcut combattrc les allé- 
gations des PARTIES PLAIGNANTES ; il ènteud les 
ACCUSATIONS intcntécs par le commissaire du 

ROI, les conclusions du CAnTAlNE RAPPORTEUR 

sont rendues : I'homme en jugement est déclaré 
COUPABJ.E ou non convaincu ; il est ou cx)ndamné 
ou ABSOUS, ou renvoyé devant qui de droite 
s'il y a complication de délit. — En cas d' ab- 
solution , il sort de l'état d'accusé > il est 
ACQUITTÉ. — En cas de condamnation, la sen- 
tence du CRIMINEL lui est lue par le capitaine- 
rapporteur, et il peut recourir dans les vingt- 
quatre heures au pourvoi en cassation, devant 
le conseil de révision. — En 1833, le nombre 
des accusés de l'armée, alors de 388,403 hom* 
mes, a été de 6,858 mis en jugement. 

ACCI7Al£ SUISSE. V. INFANTERIE FRANCO- 
SUISSE, Nu 6. V. SUISSE (adj.). 
ACHAIEa^V. NOais propres. 

ACHAT (subs. masc. ) v. corvée d'.. y. 

DÉPENSE d'. . . V. PAIEMENT d'. . . 



D EFFETS DB PETIT EQUIPEMENT. 



d'Étoffes. 



d'abinh d'uniformb. 

d'effets de troupb. 

ont pour objet une accpiisition d'EFPETs d*u- 
NiFORMB indiqués par les règlements, ou dont 
l'usage serait autorisé par décisions spéciales. 
Quelques achats peuvent s'effectuer au moyen 
d'hommes. Les écritures qui mentionnent les 
achats, et la justification des paiements qui en 
acquittent le montant, sont examinées par I'in- 
spECTBuB génial ; leurs résultats sont soumis 
à l'examen du ministre , ou de ses délégués, 
au moyen d'une reddition de comptes , em- 
brassant les OPÉRATIONS tant en deniers qu'en 
nature, qui y ont rapport.~La question des 
achats a été traitée par M3I. Balltet(1817 D), 
Odier (1824, E), Va»:chelle. — Les achats se 
sont, suivant les temps, distingués en achat 
d'effets de petit équipement, et en achat d'é- 
toffes. 

ACHAT (achats) d'ARMEs d'uniforme ((:.5). 
Sorte d' ACHATS rRoinBÛ, sous peine d'amende 
et d'emprisonnement applicables aux mar- 
chands ou particuliers {\\\\ auraient fait ac- 
quisition d'ARMES d'uniforme DE TROUPE. 

ACH%T de MÉDICAMENTS. V. CHIRURfïlEN 
MAJOR d'infanterie FRANÇAISE, N» 18. V. MKDI- 
CAMENT. 

ACHAT de MUNITIONS. V. àCBAT P*EPFITS 
\if. TROVP*;. V. MrMTIrt"V. 
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ACHAT «TOFETS DE PEnT ÉQriPEMETT ( B. 
1). Sorte d*AaiAT4DX»ISTB4TIP dont l'oilbOX- 

vàMVE DE 1818 (13 MAI ) chargeait les capitâi- 
m» DYiPAmaiB phateçaise, soas la diret-tioD 
du M Ajoa. Celait un surcroît trop grand aui 
tuyaux de leur ADMi^fisTRiTio^i ; c^éiait une 
mesure d*une eiécution trop difficile; aussi des 
C05SEILS D*Aoxi?fisTHATio.^ de régioieut ont^ 
ils continué à faire ce genre d*achat. 

ACHAT (achats) d^crpETA DE TRorrE (C. 5]. 
Sorte d*ACBAT9 rnoBiBcs. Tous particuliers ou 
■oubgbÔis qui achètent, troquent ou gardent 
des EFEETs d'l:iifobsie eucouraieut conlisca- 
lion et amende de deui cents livres ; en vertu 
de roEDo^orA.'fCE DE 17 16 (28 févriul), des mar- 
chanda qui achetaient des xi-!«itio!«s, des ar- 
■ES DE TBoupE, ctc., étaient punissables pour la 

Ïiremière fois de contiscatioD.et de trois centa 
ÏTTet d^amende.-^ Une um rendue au temps 
où les assignats étaient la monnaie en circu- 
lation, prononçait contre les acheteurs, en- 
tremetteurs et complices de cet achat, leur 
renvoi devant la police correctionnelle pour 
être punis par une amende qui ne pouvait 
excéder trois mille francs, outre la peine d'em- 
prisonnement applicable aui termes du Code 
de police. Ces dispositions sont en désuétude; 
une loi nouvelle devrait être rendue a ce sujet» 
mais surtout être observée. 

ACiiAT (achats^ d'ÉTOppEs de tmmpe(B, 
1). Sorte d* ACE ATS ad>i5isteatip!i qui ont 
lieu par lea soins du mi^imtre de l» guerre, 
en conformité de marcbu g»éh%i-e qu*il 
paase avec les pabriga-tts admis à la pocr.^i- 
TCEB de rEARiLLEXE^iT. — L'acquisîtion des 
étoflcs a. pendant un temps, été du ressort 
dea coHSEiLE d'adxmuteatio^ dcs CORPS, jus- 
qu'en 1814 s TiaPAXTERiE LÉGÈRE eu pESaiait 
eDe-méne les marchés, quoique rien ne jus- 
tifiai celle mesure eiceptionnelie.^ 11 fut un 
temps où les acbau d'éiofies étaient une 
canse de rbtestea ste dîpe^ms. 

ACHAT (achats, pboeirb t«nn. sous-gé- 
Bér.). Sorte d*ACBAT» conclus entre des bour- 
geois coflune acheteurs , et fies si lit aires de 
coaPE on de^ ■oan» de tboi ps, comme ven- 
deurs. — Le» acfaati prohibés se diâtîn^ruent 
eo aciat d'aries D*c?iiroRiiE, et en achat r»' ef- 
fets DE TROUPE. 

A CHEV ai. 9 adv. adj. wbii. tenn. «<*- 
nér.i. Expression d'atHinJ ai!v<>rbial^, et ^r- 
crivant alors en deui nHil.4;pllf> Aéi^rii li 
en un seul, puis* pie l'usa jr^ «'n a fait un ad- 
jectif indéclinabii? , iiuHi{uoroi.s UM^ino un 
subalantif ma:irulin, et mi'me un verbe, pm 
usité il est vrai. 

A CHBT.ai.* aJv. .tabn. A. 1. G. t» .C^ 
mot, cmptové advi*rbiakment . s*appli«|ue à 
certaines aexes, aux omp^ d'une jmriie de 
rsETitLEaiv, à rem de h ckTàmn, du 



TEAi:i,etc. Employé substantivement, il signi- 
fie une soTcvERiE DE TRospEiTE quî éffuivaut 
à un ordre de «mter a cbetal; c'est en ce 
sens qu'on dit : so.ireb a cbevau 

A CMEV.aii« adv. (H;. Eipivasion qui 
indique la position d'un corps de tbiupe 
croisant un orst4Cle, une mgme, etc., et sa 
partageant par cette rause en plusieuis por« 
tions unies entre elles ou presque 6ontigu#s. 

— Une ARMtE rampe a cheval sur une val- 
lée, sur un fleuve; une ditisiosi se forme à 
cheval sur une route.— Quelques historiens 
militaires ont lait de ce mol le verbe acbe* 

\ALER. 

ACHETALcm ( verb. act. et réc. J. v 

A CBETAL (adv.). 

ACBIBirf adj.;. v. eastio:! acbevé. 
.aciEH f subs. mas<'. j. v. baocette dV 

CIER. 

.aciEB ( ter m. génér. .. Mot qui, sui- 
vant Furus, Gix AU, M» âge, Papias, dé- 
rive du bas LATix ac'arium, et du lati^ arw, 
porsTi d'arbe, ou licier' s bacbb, parce que 
ces pointes ou ce TRAMisA^r sont ordinaire- 
ment d'àCiEr. ; aussi le verbe arérer signifle- 
t-il égali?ment garnir tî'arier ou aici iscr. — 
L'acier «Nt de forge ou nalurrl; il v^ rom- 
pose ordinairement di* fer afliné et carboné. 
Çjt i{ui intéresse le >iijet est traité |iar MM. 

BeRRIaT, FHi^f^lEI R, CJAMEXM. FfH RCROV , 

dans un rapport de l'rin trois, a la OfUvR^i- 
Ti.»N, diH*laraii qui* jusque-là !n Fmnffftait 
tr*k*Ê fa ' ; r. Jfs ma / om v ois nés /ton r ta fa - 
h icaton de farier, et par roniiéqiient dei 
oiTiLs r>R ccMPAT.xF.. — L' .Angleterre et l'Alle- 
magne on fiiurnis«aient pour quatre millions 
par an, etc. — La tr^pepra^çaiw ne fait plus 
uàage maintenant que d'aciers indigènes li* 
rés des aciéries du rovsuuie. — On juge la 
qualité de l'acier en eiaminantsi le grain qu'il 
présente à la cassure est lin, égal et d'une 
couleur plus sombre que celle du îtf\ mais 
ce moyen n'est pas infaillible.— C)n a pea- 
dant long-temps ero^ea l'aeier des arbrs a 
RktiPE et des AR1IE4 A PEi: poriafites. •- Les 
coRp^ DR L«Bp. si>nt en acier à demi-crempe. 

— L'ai^ier subit «les préparations, par 4uil#t 
deH-;iielles il se distingue en icrea de cebev 
xatto^, et en at.irr dh pmio^. 

t€ 1ER «le rpHE%rArio^ {'$. 1,. Sorte d'A- 
f.jER «ju'on apfielle aii.-4<«i Erî<>r rémenté ou 
aiii^r p«iiile; ii e>t plus fragile quel' ««-.irr de 
n*io^.On f.eut *t>ir dan.1 M-C>iiBrM IHW, 
E . à qiKllei raii4e4 iJ doit le nom qu'il 
porte, tjn lempluie;» la fa brU a tir»nde!» bran- 
ches de Iriiirne-vis et du rR*«:B%.^r de fer 

DR BAT H p.. 

ACf Em de ri svKs ' O. \ V ^ 
qu'il ne bnl^ftr<^iiV^tkàt««EtO 
et qui , fW prHfert'mcfi % T 



■AOlEA-^TRteMPi. 



TATioN, s^emploie èàtii la fabrication des ar- 
mes oFFEirsivEs poRTATiTES^ pafce qu'il se 
soif de plus facilement aycc lui-même, et se 
marie mieux avec le fer que ne le fait l'autre 
acier; on !e corroyé avant d'en faire usage; 
il entre dans la composition des ressorts, 
de la baguette , de la bride de von , de la 

LAME, de It BAÏONNETTE, dU CORPS DE LA NOIX, 

de la GACHRia de platine, du tire-dalle et 
des feuilles de batterie — L'acier dont se 
composent les rpoiun de batterie doit être 
de la meilleure qotlllé et du grain le plus 
fio, parce qu'il se Mtériore toujours plus ou 
nloins, lorsqu'on le brase. — Dans Î'infan- 

TBRIE^ le tranchant dCS LAMES, des HACHES DE 

SAPEURS, se compose d'acier qui y règne d'un 
BORD à l'autre , dans une largeur de soixante 
et dix millimètres. 
ACIER TREMPïr. Y. goupille. Y. tranchant 

DE FER DE HACHE. Y. TREMPÉ. 

ACM^RE(adj.). Y. ARMURE PLATE. 

ACiMACK ( subs. masc. F), ou acinagr, 
suivant Roquefort. Mot tout latin, aci^ 
vacf's, acmaces , acinaticum , ser^'ant à 
désigner un cimeterre, un coutelas, un da- 
mas. — Les Romains attribuaient aux Perses 
l'invention des acinaces , et les désignaient 
aussi sous le nom d'ÉpÉE des Hunis, g/adms 
hurmiscus, — Borel (Pierre) compare la for- 
me de l'acinace à celle du fauchon a garde; 
Hesychius, Pollux, Robinson décrivent cette 
arme. 

ACMiVACiE (subs. masc). v. acinace. 

ACliMDE ( subs. fém.). v. arzegaib. y 

DARD A MAIN. Y. LANCE. Y. PILE (SUbS. maSC). 
Y. TRAIT PROJECTILE. 

ACiiOiTET (subs. masc). v. ferret. 

ACOiiYTE ( subs. masc. ). v. milice bt- 
santine. y. varange. 

ACOMPTE ( subs. masc. B. 1 ), ou a 
compte. Celte expression, d'abord adver- 
biale et précédée d'un article, s'est changée 
en un substantif; elle donne l'idée d'un paie- 
ment partiel, servi par imputation. — Un a- 
compte est un montant provisoire, à Valoir 
sur un total connu ou inconnu, mais dont la 
mise dehors est autorisée en principe. — L'a- 
compte peut être acquitté, soit avant, soit 
après l'époque où le paiement peut être ré- 
clamé; il diffère en cela de Ta bon compte. — 
C'est par acompte et par avance qu'un con- 
seil d'administration remet au trésorier du 
corps les fonds destinés au paiement de la 
quinzaine -et des appointements. — Aucun a- 
compte ne peut être donné aux officiers, à 
titre d' AVANCE, sur leurs appointements. — H 
ne peut être délivré d'acompte aux officiers 
et sous-oFFicisRS détachés, qu'en vertu de 
wLJBÉBATioN inscritc ; il n'en doit être 
fje pour DïpBivsEs de coups , nnx fournis- 
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SBURS ou MAiTBi»-oirvRiERs, qu'cu T6rtu d* au- 
torisation en règle. Ce dernier ^aiemut, 
considéré comme délivrance, motive inscrip- 
tion sur ie registre journal général du TRE- 
SORIER dq corps ; et considéré comme droit 
acquis , il motive inscription sur les livres 
du CAPITAINE d'habillement. Lcs acomptes se 
régularisent au moyen du décompte de li- 
quidation , en suite d'une balance des allo- 
cations. 

ACOiVTisiiioi.o«iE ( subs. fém. F)> 
on balistique des armes de déçue. Mot 
qui dérive du grec, aJté, pointe, et lo» 
gos, dissertation; il signifie raisonnement 
ou étude sur le jet des projectiles a pointe 
que lançaient les acantistes ; ces armes se 
nommaient en grec, acontion^ pointe. — Plu- 
sieurs auteurs allemands et français, tels que 
Mersenne , etc., ont appelé acontismologie, 
l'art et le calcul du tir de certaines armes 
pointues. 

ACOWT18TE (subs. masc). v. acontismo- 
logie. Y. DARDEUR. Y. SOLDAT. 

ACOMTIITS* V. NOMS PROPRES. 

ACOVP ( acoups ), subs. masc. ( G. 6), 
ou A COUP. Expression d'abord adverbiale ; 
précédée d'un article et d'un substantif, elle 
ne forme qu'un seul mot. — Un acoup est, 
dans la langue de la tactique, un temps d* ar- 
rêts qui, se reproduisant intempestivemcnt 
sur divers points, fait onduler une ligne, 
un FRONT pendant le cours d'uie marche ; 
c'est un stationnement à con(re-tem[»s, ou 
un départ brusque et désuni. — Les acoups 
sont à la fois des causes et des résultats de 

FLOTTEMENT daUS ICS CHANGEMENTS DE DIREC- 
TION EN MARCHE PAR FILE, danS la MARCHE dCS 

BATAILLONS EN BATAILLE. — On prévicnt l'ef- 
fet fâcheux de ces ondulations par l'égalité 
du PAS, le maintien de la carrure des épaules 
et de I'accoudement, Tattention que met 
Thomme de rang à jeter les yeux sur la ligne 
voulue , l'adhérence de chaque honune au 

CENTRE d'alignement, la CONSERVATION dCS DIS- 
TANCES entre les guides de subdivision et la 
correspondance du porte drapeau, des guides 
GÉNÉRAUX et des guides. 

ACOITUTE ( subs. fém.). V. ÉCOLTE. Y. 
ESCOUTTE. Y. SENTINELLE. 

ACOITKTIOIIE (adj.). Y. COMMANDEMENT 
A... V. SIGNAL A... 

ACOVTE (subs. fém.). v. écoute. 

AC^ITEBIITE ( subs. fém. }. Y. ACQUÉ- 
RAU. Y. arquebuse. Y. HACQUEBUTE. 

ACO VIRAIT (acquéraux), subs. masc. 

(F), comme l'écrivent Carré (1703-, E) et 
Àl. Raymond , ou acquereau , comme le dit 
M. Roquefort. Mot dont l'étyroologie n'est 
pas connue. Il désigne un genre de ma- 
chines ou d* armes a fei* qui ont succédé aux 
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MAHMnntàVX ntnùBàusnqcwM etaux Ribode- | 
Qunft. — Lh acquértux étaient des pièces a 
Bom qui, sHfnDt quelques autorites, ne^ifTé- 
raient point, on différaient peu des sabres 
et des srnoLis qui, suivant d'autres, étaient 
d'une époque plus ancienne. II paraît que 
ces noms , donnés d'abord à des machues, 
désignèrent ensuite des armes a pbc.— Les 
acquéram ont été armes a tir courbe, lan- 
çant des BOULETS EN PIERRE, ARMES A TIR 

DiBiCT, lançant des hangorneaux projectiles; 
ils étaient de fer forgé, ou ajusté entre des 
eerdea de fer, comme rétait bien plusancien- 
Mment Fartillerie des Chinois. — Les pièces 
b'abtillerie nommées acquéraux, étaient 
longues et grossières; au lieu d'être mon- 
tées conune le sont nos canons, elles étaient 
suspendues à des grues ou à des chèvres ; 
elles se composaient delà culasse et du tubf, 
qui étaient séparables Tun de Tautre; leurs 
charges comprirent, vers le milieu du qua- 
torzième siècle , et dès Tan 1340 , des mal- 
léoles, des pierres, des piles, ensuite des 
BOULETS.— Froissard (1400) est un des pre- 
miers auteurs qui parle des acquéraux. 
Carré (1783, E) en a donné une description 
et une image. Borel (Pierre) prétend que 
leur nom a produit celui des acquebutes , 

ARQUEBUTES, HAQUEBUTES; maîS Ce U'CSt Ui 

eiact , ni vraisemblable. — Nous serions 
disposé, malgré le manque de renseigne- 
ments positifs, et quoique les autorités con- 
sultées aient dit autrement, à établir, entre 
les acquéraux et les bombardes, la différence 
que voici : les premiers étaient de longs 
tuyaux de fer, de faible calibre, et compo- 
sés de plusieurs pièces rapportées ; ils lançaient 
surtout d'énormes traits ou des malléoles, 
mais non des boulets de pierre; ces globes 
se fussent mis en éclats dans le long trajet 
du tube : les bombardes, au contraire, étaient 
de courts tuyaux à large calibre , lançant 
d*énormes blocs taillés en boulets. Les uns 
et les autres servaient surtout dans les sikgls. 
ACJ^IJIT 9 subs. masc. ( term. gêner. )• 
Mot qui, ainsi que les mots acquitté et ac- 
qltttement , a la même étymologie que le 
mot quitte ; il dérive, comme le prouve Mé- 
nage, du LATIN barbare qu'ffatr, acqu'etare 
rendre tranquille; il donne Tidce d^une pièce 
écrite et comptabiliaire; il se distingue en 

ACQUIT COMPTABLE C^ eU ACQUIT PROVLSOmE. 

ACQUET ( acquits) comptable ( R, 1 ) 
Sorte d' ACQUITS dont Fépithèteest d'un usage 
reçu, quoique inexact; car il faudrait dire 
ACQUIT COMPTABILIAIRE. — Lcs Bcqults Compta- 
bles sont des pièces a décharge, qui appuient 
les énonciations du hugistre-journal, et qui 
restent *aux ARcnrvEs des corps, jusqu'aux 
époques d'EXAVjT.v F#.YAr. — Los coysru^ d'ad- | 



MiNUTRATioN consen'cnt les. acquiH pendant 
deux ans au moins, à partir de la kevie de 
riNSPECTEUR général. A, Texpiration de ce 
terme, ils les font vendre comme vuvs ri- 

PIER. 

ACQUIT (acquits) provisoire (B, 1). Sorte 
d*acquits constatant les paiements de qiin- 
zAïNE, faits pour la solde des coap«, par les 
PAYEURS publics. — M. Bermiat (1812, A] lait 
synonymes les mots a bon compti et Acgum 
provisoires, parce que ces acquits ne fi- 
gurent pas dans la coamiiUTB du payeur^ 
et sont rendus au corps après la consomma- 
tion des décomptes; les acquits sont aloiB 
annulés. 

jkC^WMTTÛ y adj. et partie, (terme gê- 
ner.). Mot qui a la même étymologie que 
les mots acquit, acquittement, quitte ; il se 
distingue en acquitté coMPTAitiLiAiREME.^T et 

en ACQUITTÉ JUDICIAIREMKNT. 

ACQriTTK ( adj.) COMPTABILlAlREMF.Tr 

(B, 1}. Devenu quitte , déclaré quitte , à la 
suite d'un solde, ou d'un acquittement a>MP- 
TABiLiAiRE. — Si Ic inot Bcquitté s^applique à 
un COMPTE, il signifie qu'il est terminé; à un 
ACOMPTE, qu'il est payé; à un bon, qu'il est 
SOLDÉ ; h un COMPTABLE, qu'ïl est libéré. 

AC^riTTÉ (adj.) JUDICIAIREMENT (C. 5). 

Accusé déclaré non convaincu et, |)ar consé- 
quent ABSOUS, à moins qu'il n'y ait opposi- 
tion à r ACQUITTEMENT, dc la part du commis- 
saire DU roi. — I^ déclaration do Tacquitte- 
nicnt juridique est prononcée [lar le prûiue.'vt 
du TRIBUNAL. — Lus mots acquitté et acquit- 
tement , pris sous l'acception indiquée ici, 
manquaient dans le Dictionnaire de I'aca- 
DÉMiB, édition de 1790. — Dans la jurispru- 
dence civile, la désignation d'acquitté a un 
autre sens que celle d' absous : l'acquitté est 
entièrement blanchi ; 1' absous, quoique non 
puni , parce qu'il n'y a pas dans le fait 
cniME ou DÉLIT, pcut Cependant être con- 
damné aux FRAIS. 

ACQriTTKHBirr, subs. masc. (term. 
génér.y. Mot (|ui a la même racine que les 
mots ACQUIT et acquitté ; il se distingue en 

ACQUITTEMENT COMPTABILIAIRE Ct CU ACQUITTE- 
MENT JURIDIQUE. 

ACQCITTKHEIVT COMPTABILIAIRE (B, 1). 

Sorte d'ACQriTTEMENTquiestle paiement d'un 
A compte convenu , ou le solde d'un aiirrB 
DE D1.PENSE réglé et arrive à alignement. — Le 
premier soin du chef d'un dét.vchemçnt qui 
rejoint le corps, et dont la mission est ex- 
pirée, est Tacquittement des comptes relatifs 
à sa gestion terminée. 

A€01'>'ITK1IK!I[T de dltenu v. détenc 
en prison, y. nÉsi\i\^K tï«.u\\a'^»a^^» ^h . wtojahr. 

DE TROCn, TIo b. \. WyC^-OVTVCVL'ft. , ^* \\, 



ACROBAUSTB. 



W 



ACTE ADMIRISTlÂTIf • 



Sorte d^AfiQuiTTEMENT OU de déclaration qui 
résulte d*mi jrcBmrr en vertu duquel un 
accusé est déclaré non coTnrAïKcu. Le prési- 
ntirr du TninvNàL prononce Tacquittement. 

ACAK* T. NOMS FROPRES. 

ACROBAEiPiTK ( acfobalistes )4 subs. 
fêni. ( F ). Terme dérivé du grec , ac oba- 
tf'sta' , qui était en usage dans la milice 
GRECQVEi' â était synonyme d^RMÉ a la lé- 
GÂai ou de telhe, et il signifiait homme 



qui lance de haut des traits, on qui com« 
bat de loin. L^EKcrcLorÉDre (1785, G, page 
133 } employait acrobalistb dans le même 
sens, et comme synonyme, de cavalerie là- 
GÈRE.-:- Les acrobalistes étaient des cata^ 

LIERS JACULATEURS CUiployéS aUI ESCARMOU- 
CHES et ENGAGEANT LE COMBAT ; acrobaifa si- 
gnifiait en grec escarmouche. 

ACROBOIiISTE (subs. maSC.)* ▼• ACBO- 
BALISTE. 



\ 



adéIkistbat. 

CATALOGIQUE. 



DS REMPLACEMENT. 
DE RENGAGEMENT. 
D ENGAGEMENT. 



DB NOMINATION DB PAGTBUm. 



ACTS. 



D*éTAT CIVIL. 



H 
•4 



DB DicÈS, 



DB MARIAGE 



DB NAISSANCE , 



▲0 CORPS. 



D*ARM^. 



AUX HÔprrAUX ' 

I I DB L^INTÉHIBOR. 

D*BMBARQI7ÉS. 



) *••• . < 



HORS DU CORPS. 

AL*ARMiE. 

EN PRANCB. 

EN PRANGB. 

EN PATS ÉTRANGERS. 



DB PUBLICATION, 



DOMICILIAIRE. 



REGIMBNTAIRB. 



DB RBC0NNAI1S4KCB. 



D OPPOSITION. 



DHOSTILITES. 

iUDIClAiRB. 

SÉDITIEUX. 



RESPBCTUBUX. 



^ ... d'accusation. 



... DB condamnation. 



ACTE 9 subs. masc. ( tcrm'. génér.). Mot 
d'étymologie toute utine, ainsi que ses ana- 
logues ou SCS dérivés, actîo?î, activité, ac- 
tuaire; il se dislingue en acte admimstra- 

TIF, CATALOGIGIE, — CIVIL, a— d'aITORISATION 

DE Mariage, — de célébration de mariage, — de 
l'état civil, — de ^oMINATIo^ DE facteur, — 

DE PUDMCATIOS CIVILE, — d'ÉxrÔLEMENT, — d'É- 

TAT CIVIL, — B'nOSTiyTÉS, JLDICIAIRE, • — 

OFFICIEL, — SÉDITIEUX. 

ACTE (actes) ADMINISTRATIF ( B. 1). Sortc 
d*ACTBs dont h corps dVxtendancb dirige la 



confection, surveille la formule, constate la 
tenue; ils consistent en un genre de pièces 
écrites en général à la main; ils compren- 
nent marchés et mocÈs-vERBArx , établissent 
les DROITS des créanciers, sen'cnt a la véri- 
fication de leurs titres. — M. Vaichelle 
prend positivement le mot acte , par oppo- 
sition aux OPÉRATIONS et aux formalités ad- 
ministratives; dans son opinion, les opéra- 
tions oint pour résultat Tacquisition , la ré- 
ception, la distribution des matières dues, 
I en satisftction des DRorrs. U y a des opéra- 



ACTE ekTàiùQiQvM, 



U 



ACTE Di hàeèê d'hibaiquA. 



Tio:m constatée! ptr Fiocis-TBRBAn ; il y en 
a cpil dénoDCfBt des dcftcits; il y en a qu'on 
appelle Enqcin, exteatiae, térificatio?i ei- 
traordinaire. — Les actes ronsîdérés comme 
FORMALITÉS AOSTïnATBATivEs, sont nombrcui ; 
ils embrassent les VISA qui donnent TauthenU- 
cité; ils consenrent par enrcgislroment la 
trace des opérations ; ils sont comme la ba- 
lance tenue entre rAnMi^isTRATio^r, les foir- 
inssBTRs, les parties prbkattes, et comme le 
moyen final de co^trôlemext. 

ACïTE (actes) CATAiAXiiQL-E (terni, sous-f^ 
nër.]. Sorte d' actes sous-seing qu on pour- 
rait appeler inmiatriculatoires , et par les- 
quels un individu se consacre au service 
militâirb et aliène rolontairement, et pour 
un temps donné sa liberté civile, en con- 
sentant à faire partie d'un catalogue, comme 
disaient techniquement les (îrecs , cVst-à- 
dire, d'un rôi.e de soldats. — Les actes cata- 
logiques se distinguent en actes de rempla- 

CE1IE5T, DE rengagement, — D^ENGAGEMENT. 

ACTTK CIVIL, y. ACTE d'État civil, v. code 

CTVIL. y. DÉCÉDÉ. V. FORMULE d'aCTE CIVIL. 

ACTK ( actes ) d\ccLs\TioN ( C. 5). Sorte 
d' ACTES JUDICIAIRES drcssés par un CAPITAINE- 
BAPPORTEUR, ct préseutalit Vexposé précis d'un 
PAIT considéré comme crime ou délit, et 
porté à la connaissance d'un conseil perma- 
nent. — L'acte d'accusation indique en détail 
les CHARGES juridiques quî pèscut sur le db- 
liitquaxt ou le PRÉvEra* , et les développe et 
les explique par les circonstances qui les 
ont précédées , rccompagnées ou suivies, il 
mentionne le jour, l'heure, le lieu où a été 
commis le délit, il désigne l'individu ou les 
individus qui sont supposés l'avoir commis, 
il énonce le corps dc délit, et dénomme les 
FAUX témoins, s'il s'en rencontre ; il est lu par 
le GREFFIER, à hautc voix, en séance. 

JLCTK d' autorisation de MARIAGE. V AUTO- 
RISATION DE MARIAGE. 

ACTE de célébration DE MARIAGE. T. CÉ- 
liSRATION. V. MARIAGE. 

ACTE ( actes ) de condamnation ( C 5 ) 
Sorte d' ACTES judiciaires présentant le li- 
bellé d*un JUGEMENT qui prononce une peine 
militaire. — Lorsqu'il y a lieu à faire la lec- 
ture de I'acte d'une condamnation rendue par 
un conseil de guerre permanent , lo con- 
damné reçoit en même temps I'avertisse- 
iient qu'il peut recourir au roiRvoi. 

ACTE (actes) de décès (terni, sous-génér.). 
Sorte d'ACTEs civils applicables aux mili- 
taires en campagne , el constatant le nom et 
les prénoms du décédé et ceux de son épouse, 
en supposant que le décédé fût marié ou 
veuf. — L'acte de décès indique le nuhtéro ma- 
triculaire du MILITAIRE ; il mcntionnc si les 
TÉMoiNfi sont pnrenM, et h quel defgrô ; il re- 



late, autant que faire se peut, les prénoms, 
NOMS , professions et domicile du père et de 
la mère du décédé, et leuEi de sa naissancei 
il fait connaître si le décédé est mort de ma- 
ladie ou par suite de BLFJisuRm, et de quel 
genre de blessures. — Les témoins compa- 
rants, dont les déclarations sont exigées pour 
la validité de Tacti*, doivent, autant que pos- 
sible, être un officier et un sous-opficibr, 
ou un soldat du corps. — H est adressé un 
EXTRAIT des actes de décès, soit au conseil 
d'administration du DÉPÔT, soit au conseil 
de la portion princi|Nile du corps , de ma- 
nière que lea>NSEiL principal en ait commu- 
nication; celui-ci charge le major de trans- 
mettre Textrait de l'acte à I'opficier &t 
l'ÉTAT civil du dernier domicile du dijcédé. 
— Les actes de décès se distinguent en ac- 
tes DE DÉCÈS AU C(»RrS, — liE DLCÈS AUX hApI- 

TAUE, — DE DÉCÈS d'eMBARQUÉS, DE DÉCÈS HORS 

Dl' CORPS. 

ACTE ( actes ) de décès au gôbps ( B. 3 }. 
Sorte d' actes de décès rédigés h l'armée, par 
l'oFFiciER de TÈTAT CIVIL du CORPS, OU dâus 
Tintérieur en temps de paix , par rorpiciER 
de l'ÉTAT CIVIL qui est chargé de dresser ce 
genre d'acte pour tous les citoyens ; dans le 
premier cas, il était adressé un extbait de 
ces actes, ou un extrait mortuaire au major, 
(alors lieutenan(H'olonel), ou àroppiciER rem- 
plissant les fonctions de major au dépôt. 

ACTE de DÉCÈS AUX HÔPITAUX (tenu. sous- 
génér.). Sorte d'ACTEs de décès qui se dis- 
tinguent en actes de décès aux hôpitaux d'ar- 
méb , et en actes de décès aux aôriTArx de 

L*IirrÉRIEUR. 

ACTTE (actes) de décès aux hôpitaux d'armée 
(B. 3). Sorte d' actes de décès aux hôpitaux, 
qui sont dressés par le dirbcteub de I'rô- 
piTAL où le DÉCÈS a- eu lieu ; il est adressé un 

EXTRAIT au CONSEIL d' ADMINISTRATION dU CORPS, 

et au MINISTRE DE LA GUERRE , par l'intermé- 
diaire des MEMRRBS DE l'iNTENDANCE ; l'oFPI- 

ciER d'étaT CIVIL du CORPS cu a dressc éga- 
lement une expédition au ministrb. — Ces 
actes sont, du reste, pareils aux actes de dé- 
cès AUX hôpitaux de l'intérieur , et ont le 
même objet. 

ACTE (actes) de décès aux hôpitaux de 
i/iNTÉRiEUR (B, 3j. Sorte d'actes de décès aux 
liôriTAix qui sont dres!»és comme les autres 
actes «:ivils par rui-FiciEii de I'état civil. 
Pour lui donner les moyens d'y procéder, 
la loi enjoint aux directeurs et administra- 
teurs d'hôpitaux, d'annoncer dans les vingt- 
quatre heures, à cet officibu , les décès sur- 
venus. 

ACTE (actes) de oÉcisik'T.u^w^^v.V^.'^j. 
Sorte d'kC-iE& oe t^ùc^ç^ x^sâÀ%^^<&\siKv\<^ ^^ 

les ACTE» W. 1>V.C.È.S Cl^. V KW*v:f; "WF. T*»»W. , ^ 



ACiTE DB D&cftt HOlft DU COIM. ttH A€TB DB rCBLICÀTlOH MMICILUllB. 



que rEMBABQunmrr ait liea sur des tais- 
ssAux de l'Etat, oa iSiir des batimetis db 
TBANsroBT. — Ccs actés sont dressés par For- 

FICIKR D*ADMI3flSTK4TlON de la MAaiNB, OU par 

celui qui le supplée. Cette opération a lieu 
dansk^ vingt-quatreheures,eten présence de 
deux TÉMOi.xs pris parmi les officisks du ba- 
TtmnT^ ou à leur début parmi les hommes de 

rÎQIJIPAOB. 

Jkcvwt (actes] de dégbs hors du corps (B.3). 
Sorte d* ACTES os décès fournis par qui ae 
droit, au corps dont faisait partie le décédé. 
— En cas de kort TioLBifTE ou de décès 
dans les.PRisoNs, les actes de décès sont dres- 
sés par les officiers de Tétat civil du lieu ; 
ils le sont, en cas d^ExÉcmoN a mort, par 

les PROCUREURS DU ROI OU ICS RAPPORTEURS dcS 
TRIBUNAUX. 

ACTE de TÉTAT CrVIL. Y. ACTE D*ÉtAT CI- 
VIL. 

ACTB (actes) de mariage (tenu, sous-gé- 
nér.]. Sorte d' actes civils qui se distinguent 

en ACTES DE MARIAGE A l\rmÉE, Ct CU ACTES 
DB MARIAGE ES FrANCE. 

ACTB ( actes ) de mariage a l\rmée en 

PATS ÉTRANGER ( B. 3 ). SOfté dVcTBS DE MA- 
RIAGE à regard desqueb il est pris certaines 
mesures.particulières, puisque les hommes de 
GUERRE qui se trouvent hors du territoire, ne 
peuvent plus être soumis aux règles commu- 
nes qui assujettissent les citoyens français. — 
Leurs actes de marfage sont dressés comme les 
autres actes civils , et précédés d'ACTEs de 
PUBLICATION qui doîvcut énoncer : 1" les pré- 
noms, noms et profession, âge, lieu de iiti£- 
sance et domiciles des époux; % s'ils sont 
majeurs op mineurs); 3» les prénoms, noms, 
professions et domiciles des pères et mères; 
40 le consentement des père et mère et celui 
de la fiimille, dans le cas où ils sont requis; 
50 les ACTES RESPECTUEUX, s^îl cu B été pré- 
senté; 60 les PUBLICATIONS; 7° Ib déclaration 
faite par les contractants de se prendre pour 
époux ,, et le prononcé de leur union par 
Toflicier public; 8° les prénoms, etc., des té- 
moins et leur déclaration spéciiiant s'ils sont 
parents ou alliés , de quel côté , à quel de- 
gré. — Deux EXPÉDITIONS de ces actes doivent 
être adressées par roFFi<:ieR de l'état civil 
au MAJOR, ou à r(»FFiciKn remplissant ses fonc- 
tions au n^:pdT. 

ACTK de MAnur.K en France (H. 3). Sorte 
dV.TE DE MAiiiAdK f|ui Hc (llfft'Te PII HCu dc 
celui qui scrall circsHC pour des riloyens non 
militaires; il est soumis dc mAme à la forma- 

lit(^ des APPtClIKK DE Pt'HLtCATION. 

ACTit (actes) do naissance (term. sous-gé- 

nér.}. Sorte d' actes civils relatifs aux enfants 

Mmamn. S/lênMcoswAaaÂKCt de Tenfant avait 

''^ronn/êh^'Juniliqtiomcnt, les actes de nais- 



sance porteraient, en marge, une mention 
des actes de reconnaissance. — Les actes de 
naissance se distinguent en acte de naissance 
EN France, et en acte de naissance en pats 

ÉTRANGER. 

ACTK (actes) de naissance en France 
{b, 3). Sorte d* actes de naissance qui ne diffè- 
rent en rien de ceux qui seraient dressés pour 
des individus étrangers au pays, et soit que 
les parents appartinssent ou non à Tétat mi- 
litaire. 

ACTB (actes) de naissance en pats étran- 
ger (B. 3). Sorte d\cTEs de naissance qui 
doivent être rédigés de suite, par Tofficier 
d'état civil du corps, en présence de deux 
témoins , et qui énoncent le jour , le lieu et 
rheure de la naissance de Tenfant; les pré- 
noms qui lui sont donnés, les prénoms, 
noms, âge, profession et domicile du 
père ct de la mère et ceux des témoins. — Il 
est adressé , dans les dix jours suivants, un 
extrait de Tacte de naissance, à Tofficier 
d'état civil du dernier domicile du père de 
Tenfant, et un autre extrait au bureau du mi- 
nistère, par l'intermédiaire du major ou de 
l'ofQcier remplissant les fonctions de major 
au dépôt. Cet extrait mentionne le numéro 

MATRICULAIRE du pèrC 

ACTK de NOMINATION DE FACTEUR (B. 1). 

Sorte d'ACTE qui équivaut à une procuration 
donnée au sous-officier désigné sous le nom 
de facteur ou de vaguemestre. Ce titre qui 
l'autorise à retirer des bureai:x de la poste les 
LETTRES et ARTICLES adrcssés soit aux offi- 
ciers, soit aux hommes de troupe, e^ signé du 
co;csEiL d'administration ou du chef de déta- 
chement, et visé par un membre de l'inten- 
dant. Le modèle de ce genre d'actes se trouve 
dans Bardin (1807, D). 
ACTK (actes) de PUBLICATION civile, v. acte 

DE publication DOMICILIAIRE. V. PUBLICATION 
CniLE. 

ACTK (actes) de publication de mariage 
term. sous-génér.). Sorte d' actes civils qui 
sont obligatoires en cas de mariage dc mi- 
litaires. Us ont principalement pour objet 
dc prévenir la polygamie; ils se distinguent 

en ACTES DE publication DOMICILIAIRE , Ct Cn 
actes de publication régi ment AI RE. 

ACTK (actes) de publication domiciliaire 
(B. ri), ou acte de publication civile. Sorte 
d'ACTBs DE PLULicATioN qul sout unc Opéra- 
tion préalable à Tacccomplissement du ma- 
riage, à moins que les militaires ne soient 
étrangers, ou enfa nts de troupe et sans do- 
MKjLE CIVIL. Ces actes sont rendus notoires 
au moyen d' affiches de publication , au lieu 
du DOMICILE, ct doivent être exiges par Tof- 
FioER d'état CIVIL et rBppolcs par lui dans 

l'àCTlE DT. MliMvr.?.. 



ACTE DB PUBLICATItl Bi«IMB5TAlRB. 



OÔ 



ACT ii'btat civil* 



ACTK (actes) de PCBLiCATio^r hi'gimextaiiir 
(B. 1). Sorte (Tactes de itblicatiox rendus 
notoires par la roie fie Tordre di* jour du 
corps; ils consistent dans une insertion quia 
lieuvingt-cinq jours avant ie mariage. Celle 
pLBLicATiaf se Ait dans tous les cas, soit que 
le mililaire ait pu ou non se procurer des ac- 
tes DE puBucATiox DOMICILIAIRE. Il cst adressc 
EXPÉDiTio^r de cet ordre du jour à i'oflicicr 

civil du DERNIER DOMICILE dCS épOUI. 

ACTE de REco?fNAissAKCE ( B. 3 ). Sorte 
d*ACTB CIVIL par j lequel un militaire se re- 
connaît le père d'un ekfant ; il en est fait men- 
tion dans Tacte de naissa?!ce. 

JlCTe de REMPLACEMENT (A. 2). Sorted\cTE 
catalogique consistant en un sous-seing, 
exprimant Taccord conclu entre un individu 
s^engagcant à remplacer un militaire E.tROLÉ 
et entre Te^rolé se donnant un remplaçant. — 
L^actc de remplacement était dressé par le 
PRÉFET ou le SOUS-PRÉFET, loTsquc la loi auto- 
risait le REMPLACEMENT Bvant Tarrivéc aui 
DBAFBAux; il Tclait par le conseil d'adminis- 
TBÂTiœr, lorsque le remplacement avait lieu 
sous les DRAPEAUX. — L^acte de remplacement 
est dressé en vertu d'une autorisation, et sui- 
vant une formule voulue, par un membre de 
Tintendance; il le signe, le lit au remplacé, 
lelui faitsigncr, le fait copier sur un registre, 
et en délivre un double au remplacé. Sur le 
vud^ Texpédition de cet acte, le conseil d'ad- 
ministration opère, la radiation du substi- 
tijant, et exhibe ce genre de pièces aux re- 
vues d'inspecteur général. 

ACTE de rengagement (A. 2). Sorte d' acte 
CATALOGiQUE déclaraut que, librement, le 
signataire consent à un service nouveau qui 
recommence à Finstanl du droit lî la libéra- 
tion, et proroge d'autant Tépoquc du congé a 
OBTENIR. — L'acte de rungagement est dressé et 
signe par un membre du corps de l'inten- 
dance; il doit être libellé sans abréviation ni 
chiffres; rédigé suivant une formule voulue, 
lu au rengagé cl signé de lui et de deux té- 
moins. Inscription en est posée sur un registre 
à ce destiné. — ^La circulaire de 1831 (7 avril}, 
et Tordonnance de 1837 (15 janvier), réglaient 
ia forme de cet acte. 

ACTE d'ENGAGEMENT (A. 2), OU ACTE d'kN- 
ROLEMENT^ ou engagement DE UECRFE, OU PUO- 
CÈS-VERBAL d'engagement. SoftO d'ACTE CATA- 
LOGIQUE qui, autrefois, était dressé par les 

RECRUTEURS ou les COMMISSAIRES DES GUERRES; 

c'était un procès-verbal relatant la promesse 
desERviR que contracte un engagé volontaire. 
Maintenant un pareil acte est du ressort de 
I'al'torité civile; il mentionne I'arme que 
choisit Tengagé qui ne peut être forcé d'entrer 
dans une arme différente. Une expédition 
et Tacte d'engagement dûment certifié est 



adressée, soit parle MiiRr, de^'ant lequel »Vst 
présenté l'individu , soit par un membre db 
l'intendance, au chef di- corpa, dont rENnoLÉ 
VOIENT AIRE doit faire partie ; rExrÉniTioN qui 
est transmise dans les formes propres à Ja 

CORRESPONDANCE ADMINISTRATIVE , et qUÎ Con- 
tient le SIGNALEMENT du mililaire, sert de 
piÈc^ d'accusation contre lui, dans le cas où 
il n'arriverait pas à l'époque liiée , et elle 
motive, au besoin, la plainte en désertion et 

là MISB IN JUGEMENT. — LeS DÉCISIONS DB 1815 

(ISiANviBR BT 22 novembre) traitaient desaclef 
d'engagement; la circulaire de 1831 (7 avril) 
apportait quelques modifications dans leur 
rédaction. L'ordonnance de 1832 (21 mars) et 
celle de 1837 ( 15 janvier) traitaient la même 
question. L'Encyclopédie (1785,C), au mot 
CONGÉ, élève ia question que voici : La 
stieire a obliye pfus d'une fois à enfrémlrt 
la loi sur la del'vrancc ties congés d^an^ 
cienfieté; ne devf ait-on pas insérer dans le 
contrat tC enrôlement ffur^ si Us cas de guerre 
forcent le mmstèrc à demander aux soldats 
qu'ils prolongent leurs services, on leur ac» 
cordrra un dédommagement pcniiÂa're pro^ 
pot tienne au sacrifice. — Les actes d'engage- 
ment sont présentés aux revues des lnbpec- 

TEURS GÉNÉRAUX. 

ACTE d'ENROLEMENT. V. ACTE D^ENGAGK- 
MENT. V. ENROLEMENT. V. PREFET DE DÉPARTK- 
MENT. 

ACTK (actes) d'ÉT AT civil ou acte de I'état- 
civiL (terni, sous-génér.), ou acte civil. Sorte 
d* actes ou de procès-verbaux réunis sous forme 
desBcisTRE, qui témoignent que des disposi- 
tions du CODE civil onl été appliquées à des 
membres de I'armér; ils constaient certaine 
particularité de Tétat civil des militaires, as- 
surent leurs DROITS r.ivii^s, ménagent les inté- 
rêts de leurs ayant-cause, etc. — L'importance 
des pièces de I'état civil explique la gravité des 
PEINES portées en cas d' altération ou de faux. 
Les actes civils sonl rédi^'és suivant des formu- 
les voulues; ils sont dressés en temps ordinaire 
et dans l'intérieur par les autorités compé- 
ventes, par un maire ou par des magistrats ci- 
vils, et en temps de guerre et hors de France, 
ils le sont par un officier militaire désigné 
sous le nom d'oFFiciER i/état civil; ils doi- 
vent énoncer le lieu, l'année, le jour et 
l'heure où sont reçues les déclarations, ainsi 
que les prénoms, noins« Age, profession et 
domicile des dénommés, soit comme témoins, 
soit comme parties princii)ales, soitexislants, 
soit DÉCÉDA». Ils ne peuvent contenir , soit 
par notes, soit par énonciations, que ce qui 
doit être nécessairement dt^rlaré par les com- 
parants; ils doivent leur être lus, ainsi qu'aux 
fondés de pouyoVt% e,V vkl t«mlq»vk^\ '^^^ ^\X 
inscrits B\n \e& tc^t^ ^ v^>ft« wsdiik ^sàSL-^ 
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lires, aliréTlatîeiiiiiî réierves de bl«ne i ils ne 
donrent point être écrits sur des feuilles yo- 
lantes, sous peine du délit d*4i.TBRATioif d'ef- 
nn PUBLICS. — U est adress4/des atimjvxiê 
ou des EXTRAITS sous BàNDiacRoisÉEa, et parla 

voie de la CORRBSK»Vl»àKCB ADHiniSTBàTIVE^aUI 

personnes que ces actes concernent, et qui 
les réclament^ soit des préfbts ou des acto- 
ftiTÉs compétentes. L^instruction db 18^3 (8 
mars) peut être consultée à -cet égard i la gir- 
euLAiRB DB 1831 (17 aoct) réglait la (orme 
des actes hors du royaume. — L^ensemble du 
sujet a été traité par M. Abrriat (1825, F), 
Bardin (1807, D. 1809, B), Odier (1824, E) 
— Les actes civOs se distinguent en actes de 

DÉCÈS, DB MARIAGE, DR NAISSANCE, DE PUBLICA- 
tlOIf , DE R6CO?niAISSA!VCE, D^OPPOSITiOIl, RBSPBC» 

tleux, et comprennent aussi les testambats. 
ACTB d'BosTiLiTÉs (H). Sorte d'ACTB ou 

d^AGTIO)! les ARMES HLA' MAIH, OU d*ATTAQUE qUi 

équivaut à une déclarattoh db ouerrb , à la 
BcpTVRE d*un TRArhl, à la cessation d*un ar- 
mistice. — ^ Dès qu'une^cAfîruLATioN est con- 
clue et que la REDDinoif d'une vlace se pré- 
pare, tout acte d*hos(ilil« doit cesser récipro- 
quement. 

ACTis d'oprosiTioN (B. 3)* Sorte d*ACTB oi- 
TiL comprenant énonciation légale de la vo- 
lonté que manifeste un individu ayant qua- 
lité, à TefTet de s'opposer à raecomplissemeni 
du MARIAGE d^un .MILITAIRE. La Signification 
des actes d^opposition est faite à roppiciBR 
D*ÉT AT CIVIL qui y appose son visa et ne peut 
passer outre , h moins qu'il ne lui ait été 
donné main i sviB. — Si c'est un ascendant 
qui se porte opposant, les motifs de I'opposi- 
TioR peuvent n'être pas énoncés dans l'acte 
qui là mentionne. 

ACTB (actes) juDiciATRta (term. sous^gé- 
nér.). Sorte d'acfês qui ( omprennent les ac^ 
TioNs POI7R dettes, OU qul sont de la nature 
de ceui que rédigent ou transcrivent les 

GREFPfERS DU CONSEIL DE GUERRE daUS IC COUrS 

des AFFAIRES .iLDiciAiREs. Os demicrs se dis- 
tinguent en ACTES d'accusation et en actes 

DE CONDAMNATION. 

ACTB OFFICIEL. V. LÉGISLATION, 1361 (25 
janvier). V. OFFICIEL. V. REGLEMENT. 

4.CTB «ESPECTUEUX (B. 3). Sorte d'ACTE 

CIVIL qui est une condition formelle et indis- 
pensable en cas de mariaob d'un militaire 
• majeur et sous puissance d'AscENOANT.-^L'acte 
respectueux consiste en une demande en 
consentement et en une invocation de con- 
seils adressés eu père et à le mère du futur 
contractant, ou bien aui aïeuls ou afeules, 
lors;}ue les père et mère sont décédés, 
ou sont dans rimpossibililé de manifes- 
ter leur volonté. — 8*11 n'est pas donné 
consentement au mariage, l'acte r 



est renouvelé deux autres fois de mois en 
niois; et un mois après le troisième acte, il est 
passé outre à la célébrItion dû mariage. 

ACTE sÉDiTiBLx (C. 5J. Sorte d'ACTE îm- 
plicant révolte; c'est un crime prévu par la 
LOI, et qui s'est nommé aussi abandon en 

TROLTE, ATTROUPEMENT, CtC, 

ACTiv (subs. masc.]. v. comptabilité de 
détacbement. 

ACnv, active (acJlj.). v.' armée a...v. ba- 
taillon A... V. BRIGADE A..» V. CAMPAGNE A... 
Y. CAMPEMENT A... V. CANTONNEMENT A... V 
CITOYEN A... V. CORVÉE A.. V. DIVISION A... V. 
EFFET Av.. Y. GUERRE A... V. LOGEMENT A... V. 
MILICE A... V. PIQUET A... Y. SERVICE A.... 

ACTMW (subs. fém.). V. CERCLE d'à... V. 

ENGAGER UNE A... V. ENLEVER UNE A... V. ENTAMER 
UNE A... Y. iNTEWTBa UNE A... Y* JOUR d'a... 
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ACTfeoiv ( term. génér. ). Mot qui a la 
même racine que le mot acte; il se dtstinga^ 

en ACTION CIVILE, — CORPS A CORPS, — DE CRÉaIV» 
CIER , — DE GUBRR1É , — DE PIED FERME , —DE RiB- 
TRANCBEMENT , — DE SlfOE , — i>'ÉCLAIRECRS , — 

d'Éclat, — d'éclat d'homme db tRoupc,— d'é- 
clat d'oTPICIEB, — d'offensive, — EN llECOi:« 
VRBMENTy -^ DE CRÉANCB , — GÉNÉRALE , — JIT- 
RIDIQUE, — POUR DETTES, — SIGNALÉE. 

ACTION CiVtLE. V. ACTION POUR DETTES. 

V. CIVIL (adj.). 

ACTraW CORPS A CORPS. Y. DÉFENSE DB 
CORPS DE PLACE. 

ACTION (actions) de choc (H). Sorte d*Ac- 
TioNS DE GUERRE ptiscspar oppositîon aux ac- 
tions DE FEU. Ce moyen décisif des combats a 
repris faveur depuis la guerre de 1672; les 
TROUPES s'y portent en ordre de charge. 

ACTION de CRÉANCIER. V. action POUR 
DETTES. Y. CRÉANCIER. 

ACTION (actions) de feu (H). Sorte d*AC- 
TiONs DE guerre considérées par rapport 
à I'infanterie ; elles ont lieu en ordre dé- 
ployé ou en CARRÉ. On les nomme ainsi par 
opposition à I'action de choc, ou à la cbarob. 
—Depuis» l'invention des douilles de BAioîf- 
nette, le feu d'i>fanterie est devenu le 
moyen de se battre le plus général et le 
plus fréquent. La milice prussienne est 
la première qui Tait perfçctiotinée par la st- 
métrie des décharges. — Voff àsrtvKst re- 



ACTIOV BV Aimiii 



m 



ACTUM imAclat. 



Bille furtoul pv le fbo» quand elle combat 

COSmiE LA CATALBIK. 

ACrio.v (Mlions) de guerre (terni, loiu- 
génér.). Sorte d'iCivMs engagées en campa- 
gne, entre des oérACBEMENTS ou des TRoirES 

Bfr?(BMIBI. — En STRATÉGIE y TaTTAQI-B OO la 

DÉFKfss sont rinleniion et le but des actions , 
les opératioxb en sont l'occasion, les ma- 
RQECTRBS CH soHt les éléments ; les pro- 
menades hiCit AIRES en sont lapprentissage; 
les ARMES en sont les instruments; les si- 

G:VAUX, les CHARGES, IcS CHOCS, ICS SORTIES, IcS 

racHARGEs en sont les mojrens; Fataixtagc ou 
la DÉFAITE, la conservation du champ de ba- 
taille, ou la RETRAITE, en sont les résultat*. 
— Jadis, et plus d'une fois même de nos 
jours, des cha?(ts, des invocations, des priè- 
re» précédaient une action. A son issue, les 
■ÉRAUT8 venaient constater quels corps avaient 
été CLLBUTrs, combien de morts y étaient 
rettéa. combien de prisonniers y avaient été 
ftûls; c*étaitcommc une rédaction de BLL1.ETINS 
«o de procès-verbaux par-devant des notaires 
en fait d*armes. — Selon que les actions ont 
pour THEATRE la plaine ou les montagnes; se- 
lon qu'il s^git de la grande'ou de la petite 
GL-ERRE , de Tattaque OU dc la DÉFENSE d'un 

LIEU FORT, l'art DE LA GT-'ERRECOmbinC di- 

nrsément ses dispositions. — L'expression 
•ction est pen ancienne; du temps de Bran- 
tome (1600, A), on disait : jol'r>ée où l'on 
iOL'M DES MAINS ; OU a eusultc dit être aux 
MAINS, en VENIR AUX MAINS; mais un sub- 
stantif analogue à ces verbes manquait » et 
ane définition logique du ferme était k for- 
muler dans l'intérêt de la langue et de la 
un. — Suivant quelques grammairiens cités 
par rENCYCLOPiDiE(l751, C), le mot action 
indiquerait le genre dont les expressions ba- 
taille et COMBAT seraient les espèces; ainsi 
Texpression comprendrait: affaire, assaut, 

ATTAQUE DE CHEMIN COUVERT, BATAILLE, CHARGE, 
CHOC, COMBAT, ENLEVEMENT DE POSTE, ESCALADE, 

ESCARMOUCHE. Cependant il y a beaucoup de 
récits dans lesquels action signifie plus (ju'af, 
PURE, mais moins que combat; et une charge, 
one ESCARMOUCHE, etc., peuvent n'être qu'mie 
partie d'une action.— Sêlre trouvé h beau- 
coup d'actions, c'est avoir assisté à de nom- 
breux FAIT» d'armes, abstraction faite de leur 
plus ou moins d'importance. Mais le mot 
action est purement guerrier et collectif; 
FArr s'arme» est un terme cbevalcresque et 
indîTiduel qui exprimait une action en quel- 
que sorte à part de la guerre, un combat ar- 
rangé, concerté, à armes loyales, soit en 
DCEL, soit de plusieurs contre un même 
nombre; ainsi, en 1441, dit 31. de Barante, 
on ae garda bien d'accepter 7a bataille; il y 



— Autrefois, le connétable réglait ce qal 
avait rapport aux récompensu que les ac- 
tions motivaient; il présidait à la répartition 
du BmN qu'ellea produisaient; il tirait lui- 
: même un large profit de celles qui réussis- 
saient. — L'étude des terrain», la connais- 
sance de leurs accidents, li justesse de la 
j TACTIQUE, l'a pro()os de l'oprENsi^-E, sont in 

{ éléments du succès un joir d'action. Les 

j CAMPS d'instruction sout les écoles où le co* 

= LONEL façonne aux actions le soldat; mais 

ce genre d'étude a été long-temps ou né- 

• gligé ou insuffisant.— Le système des camps 

I minces a préjudicié ii plus d'une action. 

Si une action est prévue, fl est attaché aux 

AMBULANCF.» VOLANTES, deS CHIRUEGIENS DE 

CORP», à défaut' de chiruroien d'armée. La 

LOI emploie les mot& veille od usnEMAiN 
d'action , pour donner idée des circon- 
stances qui ont rapport h certains faits d'ar- 
! MES, à des action» d'éclat. — Si des actions 
de guerre sont mises à I'ordre du jour comme 
honorables pour des corps , la mention en 
est transcrite sur le journal de guerre du 
CORP». — On dit : action chaude, brillante, 
décisive; on dit : engager, enlever, bntamem 
une action. — 11 a été fait, par M. Dufour, 
' un examen comparé de quelques actions de 
1 guerre , et ce même terme a été traité par 
' Cardoso, par M. Courtin (18J3, E), par tous 
les écrivains qui se sont occupés de straté- 
gie. — Txs actions de guerre se distinguent 
en ACTION DE rnoc, — de feu, — d'éclat, — PAa- 

TIEI.LP» 

ACTI05I de PIED ferme. V. ARQUEBUSE â 

caoc. V. PIED ferme. 

ACTION de retranchement, v. coMPOéti- 

TlON. V. retranchement. 

ACTION de SIÈGE. V. ARTILLERIE FRAN 
CAISE. V. PAl.ISSADEMENT. V. SIFGE. V. SIÉGB 



OFFENSIF. 



d'ÉCLAlREURS V. FCLAIREUB. 

S (actions} d'rcLAT {C. 4), ou ac- 



: TION SIGNALVE, OU BELLE ACTION, OU EXPLOIT, 
I OU HAUT FAIT. Sorte d* ACTIONS OE GUERRE COU- 

I sidérées comme un acte individuel, un bril- 

i LANT FAIT d'aUMES SUr IC CHAMP DE BATAILLE. 

! — La RÉrx)MPENSE des actions d'éclat consis- 
I tait, chez les Romains, en une couronne, ou 
' une HASTE sans fer ('uisfa pura], ou en une 
PRESTATION noniméc adorea. — ^Lc terme était 
d'abord uniquement chcvaleres |ue ; il n'est 
devenu que fort tard une expression de la 
loi.— Le œNNÊTABLE était autrefois le juge et 
le rémunérateu des actions d'éclat. — Par 
SCS statuts originaires, Vordre de saint- 
Loi is devait être uuç ^\ç.«wv:!s««.^^^^^>2v«^^ 
tf éclat. — i:oKiiOTiiÇK^cv. Y»^ W^ V"*^ ^^'«cCs 
disposait q\xe\cs «LtWoixs «^tVk\.^^s«m«M» 



ACTION D'iCLÂTU^ilO^llESIMITIlOUPB. i>4> 

DE GUERRE, jusqucs et y compris le brevet 
BK COLONEL. — Les lois modernes ont mis un 
prix aux actions d'éclat des hommes de 
TROUPE, long-temps restés en oubli. Les 

QUAATIERS-MàlTRES deS CORPS FAISANT CAMPA- 

G!iE, et plus tard les majors, avaient ordre 
de transmettre, chaque mois, au ministre, 
les détails de ce genre d'EXPLoiTs. — Au com- 
mencement de la GUERRE DE LA REVOLUTION , 

les actions d'éclat étaient payées par des 
mentions honorables et par une illustration 
qui suffisait à la valeur désintéressée. En 
Tan III (14 germinal) elles étaient récom- 
pensées par r avancement au grade immé- 
diatcSoent sapérieur. Le général en chef, 
fur le rapport du général de division, pro- 
nonçait la nomination, et le militaire promu 
prenait, dès ce moment , les marql-es dis- 
TINCTIV18 de son grade nouveau et en tou- 
chait la SOLDE jusqu'à la 'première vacance- 

— La LOI DE l'an VI (19 fructidor) dispo- 
sait, qu'en cas d'action d'éclat, le défaut 
d' ancienneté de grade ne serait pas un ob- 
stacle à 1' avancement; la LOI DE 1832 (14 avril) 
reproduisait cette disposition. — À l'armé- 
d'iT alib et en Egypte, les actions d'éclat étaient 
récompensées par le don des armes d'hon- 
neur, par un sabre ou des baguettes d'hon- 
neur; par la double paie. Ces usages, em- 
pruntés des Romains, se sont fondus dans 
l'institution de la légion d'honneur. — Bona- 
parte, devenu le suprême distributeur, lar- 
bitre des promotions , des grâces, ne laissa 
aux GÉNÉRAUX EN CHEF d'aulrc droit de re- 
connattrc les actions d'éclat, que celui d'a- 
dresser au MINISTRE une pnorosinoN d'avan- 
cement, ou des demandes de décorations de 
la légion d'honneur. — ^I^'instrvctioS' de 1810 
(5 juillet) traitait des actions d'éclat.— Les 
statuts de 18iti ontconGrmé les dispositions 
relatives à 1' admission ou à 1' avancement dans 
la légion; ces RÉcoMPKxsEssont assurées aux 
actions d'éclat, «luand elles sont constatées 
par. de valables certificats, et quand celui 
qui s'est distingue a le bonheur d'être pro- 
tégé ou d'être préféré à ses émules. — L'in- 
scription des actions d'éclat regarde les lieu- 
tenant-colonels. — Les actions d'éclat ne 
donnent droit à T avancement de grade que 
quand, dans l'armée même, elles ont été 
mises imniédiatement à Tordre du jour de 
Tarmée. — La résistance aux attaques de 
vive force est considérée, en faveur dei of- 
ficiers DE PLACE, comme une action d'éclat. 

— Les actions d'éclat doivent être inscrites 
sur les MATRICULES, et sur les états de ser- 
vices. 

ACTION d'ÉCLAT d'hommes DE TROUPE. V. 
HOMME DE TROUPE. T. MÀTRICUIJE. Y. MILICE 
Hl/MTKMBBMOgOMBB, N* 1* 
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JkVWKOn d'ÉCLAT D^OFFICIER. V. ACTION 
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D ECLAT. V. MATRICULE. V. HIUCE WURTEMBER- 
GEOISE, N* 1. y. OFFICIER. Y. OFFiaSR FRAN- 
ÇAIS. 

ACnO^I DÉFENSIVE. Y. DSFENSIF (adj.). Y« 
PIERRE PROJECTILE. 

AiCnOX EN RECOCVEEMENT DE CRÉANCE. Y. 
ACTION POUR DETTES. Y. EN RECOUVREMENT. 

ACm^X GÉNÉRALE. T. BATAILLE RANGEE. Y. 
COMBAT STRATECMATIQUE. Y. ESCARMOUCHE. Y. 
GÉNÉRAL (adj«). Y. HÉRAUT. Y. MANUBALISTE. 
Y. MÉDAILLE. Y. MILICE TURQUE, N» 7.V. RÉGI* 
MENT. 

^!i JURIDIQUE. Y. ACCUSATION. Y. AC- 



TION POUR DETTES. Y. CONNETABUE. Y. DEMIS- 
SION. Y. DETTE d'officier. V. JURIDIQUE* 

ACTION (actions) partielle (H). Sorte 
d' ACTION DE GUERRE qui uc cousiste qu'en un 
ENGAGEMENT sans suitcs importantes en une 
RENCONTRE ciitre dcux TROUPES faiblcs en 
nombre, ou entre des détachements d'armée. 
Des sections d'ambulance sont dirigées sur les 
points où l'on prévoie que des actions pour- 
raient être sérieuses. — Beaucoup d'Auxnms 
regardent les actions partielles comme rui- 
neuses pour une armée; d'autres les considè- 
rent comme l'école où de nouveaux soldats 
s'aguerrissent. 

ACTION pour dettes (C. 5), ou action 

DE CRÉANCIER EN RECOUVREMENT DE CRÉANCE. 

Sorte d' ACTION considérée comme l'exercice 
des droits d'un créancier à l'égard des mi- 
litaires de tous les grades. — On appelle aussi 
action civile, l'action ou pourslite judi- 
ciaire iNTEN'TÉE contre un militaire débiteur, 
sans l'intervention de i' autorité militaire, et 
sous l'empire de la loi commune. — Si le 
droit est démontré , laction intentée donne 
lieu à des retenues qui sont prononcées par 
ACTFâ JUDICIAIRES ct ordounécs par un juge- 
ment en faveur du poursuivant. — Les en- 

GAGEME>*TS PÉCUNIAIRES dCS OFFICIERS poU- 

vaient être de nature à emporter contrainte 
PAR CORPS, et si l'oFFiciER uc soldalt pas la 
CRÉANCE dans le délai de deux mois, il ne 
pouvait rester au service et devenait con- 
traignable comme^ tout autre citoyen. Mais, 
lorsque les traites, lettres de change, etc., 
n ont plus été réputées que simples pro- 
messes, la législation, à cet égard, devint 
incertaine et louche. — En cfTct, il serait dif- 
ficile de concilier , avec rinlérêt public et 
là sûreté de Fétat, lautorisation donnée à 
un garde du commerce d'arrêter, pour det- 
tes, un officier poursuivi civilement. Si cet 
OFFICIER était à la tête d'une armée, d'un 
détachement, d'un poste, ce serait une bran- 
che de législation à retoucher. — L*ordon- 
NANCE db 1818 (13 mars) disposait que les 
actions peavenl i^eieroersar lei biuis^ meu- 
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bles et Immeiiblef du mtutairb débiteur, 
saiTBni let Annef de la loi commune; 
qn^ellei Tcuortiiient toi magistrats civils 
qui ont droit de dire poursuivre la saisie 
dn bienf ; que les officiers et les juges mi- 
LiTAïus D>B peuvent prendre connaissaiice, 
et ne peuvent apporter aucun obstacle à ref- 
fttderaction ; et que lorsque la signification a 
été suivie d*nne csoiiDAHirATioif , ToFFiaER doit 
aitîsAdie à ses EKGAOEmarrs trois mois au plus 
lard aprbsle jccemett; sinon, Tinsolvabilité 
équivaut à une démission précise. — \jn ef- 
fias de la condamnation en suite de l'action 
aéraient les mêmes s'il s'agissait de créan- 
ds d^HOMMB DE TROOPB, sauf la différence 
de la cessation de sirvice. 

ACm^M SIGNALEE. V. ACTION d'ÉCLAT. V. 
ORACE. V. REMPLAÇAHT. V. SIGNALÉ (adj.}. 

AAÏVAVIVK (subs. fém.]* V. APPEI. A l'a... 
T. AFFOINtkMENTS d'a... V. CADRE d'a... V. DE- 
MI-A... V. ÉTAT d'à... V. ni A... V. MISE EN A... 
T. NON-l... V. SPHERE d'a... Y- SOLDE d'a... V. 
SUSPENSION d'à... V. TRAITEMENT d'a... 

JLVWwmL'WÛ DE SERVICE (B. ] ; C. 4.£),ou 
ACTIVITÉ MILITAIRE- Lemotactivitéprovientde 
la même source que le mot acte; il exprime 
le mode d'existence ou la position des mili- 
taires qui, par le fait d'un emploi, d'un en- 
gagement, d'un enrôlement, comptent dans 

la FORCE NL1IÉRIQUE dC i' ARMEE, OU daOS U 
ffORCE COMPTABILIAIRE d'uU CORPS. — L'aCtivité 

et son origine doivent être justifiées, soit 
par une mention sur les états de 1' armée, 
aoit par les inscriptions sur le registre ma- 
TRiccLE et sur les contrôles annuei^ d'un 
corps; en cejsen8,-on regarde les appels con- 
scRiPTiFS comme des > appels a L'AcnviTÉ. — 
L'activité n'est pas absolument interrompue 
par les permissions ou congés, par les mis- 
sHMfs^ par la présence à rhôpital, par I'ab- 
SBNCE comme prisonnier; mais eUe est quel- 
quefois suspendue momentanément par des 
absences non autorisées ; elle l'est parles posi- 
tions qu'on appelle disponibilité , congé il- 

UMITÉ , DEMI-ACTIVITÉ , NON- ACTIVITE ; HialS 

cette suspension n'altère ou ne restreint en 
rien les droits à la solde de retraite. Du 
reste, plus d'une de ces expressions sont^ va- 
gues ou impropres, puisque les officiers en 
retraite , ceux qui seraient suspendus sans 
que ce fût de leur fait ou de leur fauto, ne 
sont point en activité et ne sont pourtant 
pas en notC-activité. Des officiers en juge- 
ment ne sont ni en activité, ni en non-acti- 
vité; ces incohérences de la langue se re- 
présentent sans cesse. — L'activité des offi- 
ciers est une des positions que la ix>i de 1834 
( 19 mai) avait en vue de déterminer.— -L'ac- 
tivité des INFANTS DE CORPS a commencé, sui- 
mi ks temps, à quatone ou à seize ans. 
n^ 10. 3< sKaiB. r. 4. octobre 



— L'activité s'éteint par la RtroRMc, la r.r- 
TRAiTE, certains départs, la désertion; Toh- 
tention de la pension, la démission, les cirvnrs 
absolus, les coeiGÉs de libération, etc. ; enfin 
par toute disparition qui emporte la radia- 
tion sur les CONTRÔLES. — L'activité se con - 
tinue par rengagement. — Les adji-danta de 
PLACE ne pouvaient être tirés que des mili- 
taires en activité. — Pour 1m HiLtrAiREs de 
CORPS, Tactivité de service diffère de la pré- 
sence sous LES DRAPEAUX, cu cc qu'il y a des 
cas où des miutures, loin des vrafbaue, 
sont en activité de senice; telle est la posi- 
tion des MILITAIRES EN CONGÉ, POSTriON f|UÎ 

leur donne droit à certains rappeu. Tel est 
le cas des mUitaires voyageant isolément, ce 
qui leur donne droit à certaines avances. — 
La durée de l'activité de senke se calcule 
par jours, mois et années; les résultats de 
cette supputation concourrent ii déterminer 
le quantum de la solde de RrrRArtE. — L'ac- 
tivité de service des ufpiciers démissionnaires 
cesse le lendemain du jour où il leur est 
donné avis que leur démushm est acceptée. 

— Une NOTE ministérielle du 1835 (18 jiin) 
intimait aux conseils d'administration de 
satisfiiire à toutes demandes de certihcat 
D'ACTivrrÉ, quel que fût le caractère des ré* 
clamants. 

JLVWWVWWÛ MILITAIRE. V. ACnviTE DE SER- 
VICE.V. CORPS d'intendance N" 1. V. MILITAlRB 
(adj.). V. MINISTRE DE LA GUERRE EN 1835. V. 
RENGAGEMENT . V SOUS-lNTENDANT !f« 3. 

A€Twm% (subs. mas.], v. moqueion. 

ACVCAimE, subs. mas; ( F ). Mol tout 
LATIN qui signifiait rédacteur, teneur de no- 
tes ou d' ACTES, au temps du gouvernement 
des EMPEREURS. TcUc était, dans la milice 
ROMAINE, la dénomination donnée à des commis, 
des EMpLOTÉs , des distrirctei-rs de vivres ; 
k des rédacteurs des opérations de cLTnnE. 
M. Roquefort appelle actuaires les fournis- 
seurs de PAIN. M. de Montveran dit qu'ils 
avaient le triple de la paie du soldat. 

ACTiJBii, actuelle (adj.). v. aide-major 

A... V. MAJOR A... 

ADALiHB ( subs. mas. ). V. jusTicB 

MILITAIRE. V. MILICE ESPAGNOLE N* 9. 
A1»A9I. V. NOMS PROPRES 

ADAB«VB9 subs. uiss. ( F ). Mot d'o- 
riginc espagnole {atiarga) qui exprimait un 
CIMETERRE, cn usagc parmi les maures d'Es- 
pagne; il en est lait mention fréquemment 
dans le livre des guerres civiles tle Grenade. 
11 se retrouve dans le Dictionnaire de la 
conversation, au mot Carrousel. 

AmiT (addits) subs. mas. ( F ). Mot 
tout LATIN, addihts, qui signifiait adjoint; il 
s'appliquait à déjeunes soldatr q^^<âis3^i«^ 
AUTEURS ont tonv^i^ incl wusum«i& ^^ Vl 

1840. V 
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ciom BOMiins. — DepuU la «orraption de 
la uLict^ et pariiculièremeiit au quatrième 
aiède« les addits» uniquement pourvus d'AB- 
Mis KÊTMnàuaTiQUBSj étaient des fronhiurs^ 
des AatàLÎWBRs à pied, des iagtlatioes de 
nuLAis à la main , des sBaTAim de machinis 
BALISTIQUES. lis se tenaient entre les liokbs 
GOMBiMÉis des cohortes, ou s^postaient sur des 
terrains dominaati pour se servir de la 

nUWDB. 

ABB^WiWfli (verb. act.)* v. agogcam. 

AB^IiAlITADB (Stt^. mas. ). V. OGU- 

naviD^ 1» PBOYmcB. v. miucb is»4a!fOLi 
ir» 2. 

ABSIBB. AD», v. VOUS MOPUS. 

AWM^BWi v« adhérente (acQ.)* ▼• usnNc- 

nOM PEBSO!fNlLLK AOBÉaKITB. 

jkMSWMMmtkMtAM (subs. mas.)* v. dépôt 

DB 00KP8. V. JAKISSAïai. 

a^jitw— iiiiiM (subs. mas.), v. jahi»- 

auaa. 

MMSmnn (iad]. ). v. cAPiTAUia a... v. 

HABÉCHALDa GAKP A... V. WKDEOtN A... V. SOOfi^ 
HfTEHDAlIT A... Yb ■DUSrLIKUTBriAIfT A... 

i^jltWTïT subs. mas. ( lerm. |;éiiér. ). 
Mot tout LATIN, qui se distingue en adjoint 

A L^IirRNDANCI, — AU CAPITAINE D^IUBILLBMBNT, 

—AU TRÉsoRnn, — d'officier d'arxemint. 
i^jitWTrr à VÉTAT-XAJOB. v. capitaine 

adjoint, v. ÉTAT-MAJOa. V. ITAT-MAJOA d'aB- 

MÉB V^ 2. 

A1NI9I1IV à TlNSPECTIOX. V. ADJOINT A 
l'intendance. V. tNSPMTION. T. INSPBGnON 
AUX EITUBA. V. IN8P1CTKUB AUX BEVUES. V. IN- 
SPECTEDB-OÉNÉBAL N* 3. V MABÉCHAL DE CAW 
ADJOINT. V. SOCS-IN8PECTBUB AUX BEVUES. 

AB#eiHT (a<yoint8)à Flytendance (A. I), 

ou SOUS-INTENDANT ADJOINT. SOPtA d' ADJOINTS 

revêtus du grade le moins élevé du oobfs de 
TiNTENDANcs , ot qul devaicut être employés 
immédiatement sous les ordres des aouan»- 
TENDANTS. — Un manuscrît (M. le générai 
Préval (1S22) s'exprmie comme il suit sur 
cet en^doi : Immuaiie dans son iUii'élte et 
dans son avenir , un adjoint peut arriver au 
rang et au traitanent des maréehaxus de 
camp onze ans plus tôt que tes officiers de 
r armée tes plus favorisés , et dix ans plus 
tôt queny parvenaienly avant ta révolution, 
les (officiers des premières familles y qui 
éta'ent plus particulièrement destinés au 
commandement des ré^^tments ; sa nomination 
dadjo'nt te cmuluitinfa'tlihtement aumème 
résultat que tes isénéraux du premier ranF. — 
Les adjoints à Tintendence avaient, suivant 
la classe, le grade de chef de bataillon ou 
de cAPiTAMB, cotnme un héritage légué par 
/es Aujoarra a L^in/uncnos, mais il y avait 
<^e^ diiféiViH^ que ceux-ci étaieni tirés dea 
CAsm p» BATAiLLOBf 60 àciïvité ci dcf qgiH^ 



TiBBs-MAiTBEs TBÉsoBiias ; taudls qu^à la créa- 
tion du coBPs de Tintendance, k grade d'ad- 
joint de seconde classe pouvait être obtenu* 
non pas par des si^ets sortis du sein de Fab- 
MÉE, mais par des candidats tirés de la classe 
des élèves au oobps de Tintendange ; ainsi 
les adjoints pouvakat être pris parmi des 
jeunes gens à peine sorMs des bancs. Une 
réorganisation a suiqpoimé ces blètes. — ^ 
L'ordonnance de création plaçait les adjoints» 
ainsi que tous leurs chefs, en dehors de la 
justice miutaibe. L'oboonnance de 182Q (27 
sbptbmbbe) instituait soiiante adjoints. — 
L'organisation de 1822 (28 septonbre) en re- 
connaissait quarante-dens. — L'obdonnancb 
DE 1823 ( 19 MABs) apportait des modifica- 
tions à l'emploi qu'A distinguait prolixement 
sous la qualification de sous-intendants mi- 
litaires , ADJOINT de PBEIflÈBE CLASSE, et de 
sous-intendants MILRAlBES, ADJOINT DE SE- 
CONDE CLASSE. Les AmS-MAJORS OU LIEUTE- 
NANTS d'état-majob étaient admissibles dani 

la SECONDE CLASSE. -? SuivaAt M. SiCARD 

(1828), il était reconnu, en 1825, cinquante- 
quatre adjoints, et par l'ordonnance de 1829 
(10 juin) vingt-cinq.— Cette ordonnance dé- 
clarait que les capitaines de moins de vingt- 
cinq ans d'Âge seraient susceptibles de con- 
courir aux places vacantes d'adjoints ; elle 
donnait rang aux adjoints après les chefs de 
BATAILLON ct avaut lês capitaines. Cc n'était 
pas absolument équitable ; car un capitaine 
de vingt-cinq ans, tout fraîchement nommé, 
prenait de suite un avancement nouveau en 
devenant plus que capitaine, s'il était nommé 
adjoint Ainsi était ftiite notre législation. — 
L'oBDOKNANCE DE 1827 (26 décembbe) rédulsaît 
le nombre à vingt-cinq, dont dix de pronière 
classe, quinze (te seconde. En vertu de cette 
obdonnance , le- ministbb de la oubbbe pou- 
vait employer les adjoints de première classe 
comme sous-intendants; mais ils étaient in- 
habiles à exercer la surveillance adminis- 
trative sur des corps commandés par des 
COLONELS. — L'ordonnance de 1835 (10 juin) 
reconnaissait quarante adjoints en deux 
CLASSES de nombre égal; elle recrutait de 
capitaines la seconde classe ; elle assimilait 
aux chefs de bataillon la première. Ce 
corps PBiyiLÉGiÉ y trouvait un nouvel avan- 
tage. La DÉCISION de 1836 (8 décembre) mo- 
diBait, quant à leur avancement, cette or- 
donnance. — ^Le BÉGLEMENT DE 1824(20 J1:ILLEt), 

rectifié pour le plus grand avantage des ad- 
joints, par la cibcclaire de 1824 (Uoctobbe), 
déterminait le logement auquel ils avaient 
droit. -— Comme il serait difficile, impossible 
peut-être de constater quelle est celle de ces 
dispottUona nonâmmea «v ^sicnUaUaa f^û 
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abontisnit cette nmie de changements, k 
regard da eouê qui deyrait être le moins 
variable de tom. 

AIMMOIV i romCIBE D*UAMLLUUUrr. T. 

OFFicm ADjoniT. y. orricHB d^^abillbmbïtt. 
Aa#«IllT au Càmàam d'babillbmeut 

(B. 1. G. 1), ou 4DJOIKT DE CAPITAIÎfE d'ha- 
BILLEMBlTy OU OFFICiaR DB DÉtAlLS. SortC 

d*AiMoiifT que roRDoiiiiAifCB DE 1831 (7 mai) 
instituait dans chaque régimbnt d'infaxtebie 
française; elle le tirait de la classe des 
UBCTEifAirrs ou des sols-libute:! ants ; eUe 
rattachait à la coMrAoïfiE hobs bang, comma 
omcisa DE sEcnoiri elle disposait qu'en cas 
de séparation de eelto floarAoniB, il rempli- 
rait les fonctions d*ornciBB d*abheme:(t. — 
Si le coBPs est en nmte^ sur le pied de paix« 
TadSoint est chargé par le ooLoanL des fonc- 
tions d'ornciBB d ÉQouAaaa^ — VoEBOHSfAUGi 
DE 1833 ( 3 novembbe) embniiait quelques- 
uns de ces détails. 
AiMOiMT au GÉ51B. y. GtfU' y. gê.me 

IDIOPLIQUE !f® 1. 

AD^OIMT au MinisTÈaE. y. mixistèrk de 

LA GCBBRÏ. 

jLiMOniT au TBÎaoBixR (B. 1. G. 1 ]. 
Sorte d^DJoiKT dont la décision de 1828 (15 
settembre) autorisai! Vemploi dans chaque 
RÉGIMENT d'infanterie; cllc Ic tirait de la 
classe des lieutenants ou des sous-lieutenants; 
c'était un titre nouveau donné à l'ancien of- 

nCIEB PAYEUR. — LCS ORDONNANCES DE 1831 

(7 mai) et t832 (3 mai) attachaient h réTAx- 
HAJoa du CORPS t'adjoint au trésoner « et you- 
laient qtt*eB cas de guerre il accompagnât les 

BATAILLONS FAISANT CAMPAJQNE. L'oRDONNANCR 

DB 1833 (2 Nov.) réglait ses droits et ses fonc- 
tions, et le chargeait des attributions jusque 
là confiées k Fadjudant-major précédant le 
CORPS. — Quelques remarques sur la posi- 
tion elles deyoirs des adjoints sont consignées 
dans la Senirnelte de 1^ Armée, tom. 2j pag. 

148. 
A»99sïïwr aux adjchants-génébaux. y. 

adjudant-général, y. aidb-db-camp n* 2. y. 

AroB-M4BÉCHAL OÉnÉRAL DES LOGIS. 

MMSwmn aux commissaibis des guerres. 

y. OOMMI8SA1BB8 DBS GUERRES tC* t. Y. MUICB 
iQTRICHBZflVB H* ?* 



Amsmïïvw de capitaine D'HABiLLimsarr. ▼. 

ADJOINT AU CAPrràlNB D*EABILLEMENT. 

ikms^waT de maire, y. distribi-tion en 

BOCIE. y. MAIRE. Y. OFFICIER d'ÉTAT CIVIL. 

Ams9W%T de seconde classe, v. seconde 

CLASSE, y. SOUS-INTENDANT N« 3. y. SOUS-IN- 
TENDANT ADJOINT DE SECONDS CLASSE. 

AMë^WHT d'oFFICIER d'aUBMENT (B. 1. 
G. 1), ou SOUS-LIEUTENANT D^BMBMBNT. SOFte 

d' ADJOINT institué par les RÉaLmwTs de 1822 
(30 MAEs) et DE 183i ($1 svTBaaaE), et atUché 
à la COMPAGNIE BOBS BANG. — Daus cluique 
BATAILLON, Ics sous-lieuteuaits étaient char- 
gés pendant six mois, et à tour de rôle, de 
cet emploi d'oflirier d'armcmeal» aaia aMi 
être eienipts de service. Ils assistent aux vi- 
sites mensuelles d'ARMEMExr. — Les bons de 
réparation de r ARMEMENT asut pféscntés à 
k'ad}oint q«i les examine ei les vise; en eu 
de doute sur le mode d'impclation à établir, 
il en réfère à Iofficier d' arguent, et celui- 
ci au MAJOR. — Les adjoint! des divers ba- 
taillons prennent entre eux m nca de ser- 
vice, pour assister à la visite jtnmalière, dans 
laquelle I'officier d'armememt examine les 
ARMES réparées. Chaque adjeint assiste aux 
visriBs mensuelles des armes des compagnies 
du bataillon. 

AiMCDikXT (subs. mas.), v. absence 
d'à... y. administration d\... y. allocations 

d'à... y. AVANCEMENT d'a... V. CANNED*A... V. CA- 
POTE d'à... y< CASSATION d'à... V. CM AUSSI D A... 



V. 



Y. COSGÉ ABSOLU b'a... y. CSKATU» o'i 

y. dénom»atiok d'à... \-^ dlvoul d'à... 



DlSrENSE da.. 



y. CPEE 



»*A.i. 



roKC- 

^1 



y. INSPECTION D A... INSTRUCTION D A... 



D ORDRE 

.1 



LOCALISATION 



D*A... 



TIONS DA... y. GAIjON DA... Y* GRADE DA... 

LIVRE 
LOGEMENT 
D'A... MARQUES DISTINCTIVES DA... Y« SOX- 
9RB d'à... y. NOURRITURE d'a... V. PANTALOS 
d'à... y. saie D^A... y. peine d'à... v. PENSIOft 
d'à... y. petit ÉQUIPEMENT d'a... Y. PLACE d'a... 
y. PREMIER A... Y. PRÉROGAnVES dV.. Y. PRH 
SON d'à... y. PUNITION d'a... Y. RÉCEPTION dV.« 
y. SABRE D*A... Y. SCEAKO d'a... Y. SECOND A... 
Y. SOLDE d'à... y. SUUS-A... Y. SUBORfUNAIION 

d'... y. 8URVEu.LANCED'A...Y.su800amai dV- 

y. TABUB d'à... y. TENUE d'a... 



I COVMÀTfDilNT 
M PLACE. 



BINPAXTBME. 



00 ADJUDANT ad cam» it m gàm»acxx. 

a 

àU CAMP» 

JEfr lOQTB, 
PEASÇAUS DB UGRB. ^ g BR OàMKUOSim 

■91 BlOITR* 



ir. 



PRAXCO-SCIMB 

{ANGLAIS. 
nnOIITAU» 



• I 



ItB GAKIMI BOTALE. 
M LIGKB. 
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i BN GAXPAG3IB. 
â BV EOUTB. 

nâCÊDAJIt LE C0EP8. 
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SB OABDE ROTALi» 
OB UGIIB* 



'SOPUUEUB* 



Mnsm/un (tenn. génér.)» ou aju* 
VAUT suiTant Gaueau. Mot qui dériye des 
tennei lati^t ou italibit adjuvare, aider; 
ajuio, aide. 11 était peu usité anciennement 
dans les troupes de terre, et TEifCTCLo- 
pÉDiB (1751 , C] témoigtie que la marine Fecri- 
Tait ksavrtiMT, AJUTAirr. Uenctclopédie (1785> 
C) le définit : terme dont on se sert dans 
quelques pays étrangers , pour signifeer : 
aide-deH;amp. M. CouRTiif (1823, E) donne 
aussi quelques explications sur ce mot. — 
L'expression adjudant se distingue en adju- 

DAirr ANGLAIS, — AECBITISTE, — AUTRICHIEN,-— 
COMMANDANT, — COMMANDANT, CHEF D*ÉTAT<-MA10Rr 
DE DIYI8ION, — d'administration, — DB CADRE 
ORGANISÉ, — ^DE CAMPEMBNT,->DE CORPS, — ^DE DI- 



CAPITAINE D BAaiUJOIElfT, — MAJOR DB GARDE 
BOTALB, — MAJOR DE UGZfEy —MAJOR DE REGI- 
MENT SUISSE, — MAJOR DB.8... — MAJOR DE SE- 
MAINE EN CAMPAGNE > — MAJOR DE SEMAINE EN 
GARNISON,— MAJOR d'infanterie, — MAJOR TURCO- 
ÉGTPTIEN, — PORTUGAIS , — SOUS-LIEUTENANT^ -^ 
SOUS-OFFICIBR,^-SUPÉRIBURf — WURTBMBBROBOIS. 

AlMmSAMT ANGLAIS. T. ANGLAIS (adj.). T. 
MIUCE ANGLAISE N« 2. 

jLA#1JlSAlfT ARCim ISTB. V*. ARCBITISTE* 
Y. SECRÉTAIRE ARCHiriSTE. 

AD#i7DAiVT (adjudants) au camp et en 

CAMPAGNE (E. 1]. Sorte d'ADJUDANTS d'iNFAN- 

TERiE FRANÇAISE DE LIGNE, cousidérés en cer- 
taines fonctions particulières. D ont la sur* 
TEiLLANCE de la GARDE DE POLICE; Us com- 

▼I8ION, DE LOGEMENT, — DE MULETS, — DE PA- '^ mandent le SERVICE deS HOMMES DE TROUPES, 



LAIS, — DEPLACE, — DE PLACE, CAPtlAINE, — DE 
PLACE, LIEUTENANT, — DE RÉGIMENT SUISSE, — DE 
SEMAINE AU CAMP, — d'hÔPITAUX, — d'iNFANTERIE, 
— EN CAMPAGNE, — ^ESPAGNOL, — GÉnÉRAL ALLE- 
MAND, — GÉNÉRAL ANGLAIS, — GÉnÉRAL ANGLO- 
AMÉRICAIN, — GÉNÉRAL AUTRICHIEN, — GÉnÉRAL 
CHEF DE BATAILLON, — GÉnÉRALHX>LONEL, — GÉnÉ- 
BAL l>JJVOIS,— GÉNÉRAL FRANÇAIS, — GÉnÉRAL HA- 
SrovniEN, — GKIŒBâL LIBUTBirANT-COLOMEL , — 
GBltàmAL MÔfONTAU, — GÉlfERAL RTOSE, — OÉwfc- \ 

'^^inon^— 'Cisc^«-u>vn5A3iT,^«AioR9 \ 



comme Tadjudant de semaine le commande 
en garnison. — L^adjudant au camp con- 
court à la répartition du terrain de campe- 
ment, surveille la conservation, le placement, 
le transport du chevalet de piquet. — Un 

des ADJUDANTS BN CAMPAGNE CSt ADJUDANT DB 
CAMPEMENT.— Le plus ANCIEN ADJUDANT BN CAM- 
PAGNE tient un rôle db sbrticb armé, et un 
R^^ULdesooRTÉBsdes sergents et des caporaux. 
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(adJudiDti) coMMASfDAsrr (F). 
'Série d*AiurBAirn créés par arrêté de Yi^ tiii 
(17 MBBiMMJfet qui ont remplacé dans Tétat- 
MuoH de farmée les adjudàiits cÉNÉtAux. 
C'était te même mrLoi ; mais le titre de ces 
orncniBs , au lieu de pécher contre la la?i- 
ùCE, n'araitplus contre luiqucd^ètre ridicule. 
— Les ADJDOAfcTs COMMANDATVT8 étaient em- 
ployés» soit comme cheps d'état-majoi de 
BiTisiov» soit comme sous^beps d'état-majob 
D*AmMii » ou de coars d^aeméb, soit en toute 
autre fonction analogue. — Ceiii qui étaient 
porteurs de lettbes de sebyice du chef de 
rétat pour commander un département « 
aTaientun poste ou unecASDE de dix hommes 
commandée par un caforal. — Un kDJunkxt 
commandant, chef d^état-majob de onrision 
arait une sB?rTi!«ELLE d^invanterie à la porte 
du lieu où était son bcbbau. — Lorsqu'un 
adjudant-commandant était prérenu d'in- 
fraction aux lois, il était traduit, par un or- 
dre du GÉNÉRAL ou du COXMAXDAXT E!f 

CHEP de la DIVISION, par devant le conseil de 

GCEBBE raBMANENT dC CCttC DITISION ; Ct, daUS 

ce cas, le sol-s-lieutenant et le sous-officibb, 
Ihisant partie du conseil de oi-erbe, étaient 
remplacés par deux officiers sl*vérieurs du 
GRADE du prévenu. — Lcs adjudants com- 
mandants ont été remplacés par Ics^colonei^ 
d'état-xajor. — Le général Fot a traité en 
qndques mots de leurs fonctions perma- 
nentes en France, et de leurs fonctions mo- 
mentanées en pays étranger. 

AIMIJBAMT COmlNDANT , cbep d'état- 
«AJOE DE DIVISION. V. ADJUDANT COMMANDANT. 
T. CHEP d'état-major. V. DIVISION. 

AINTIIISAMT d' ADMINISTRATION. T. ADMI- 
KISTBATION. t. agent ADMINISTBATIP. y. OFPI- 

cibe d'administration d'hôpitaux. 

AINIVBAmr de cadre organisé, t. ad- 
jcdant de CORPS. V. cadre organisé. 

MMSJDnJkltT de CAMPEMENT. V. ADJUDANT 
AU CAMP. V. CAMPEMENT. T. CAMPEMENT ACTIF. 

AlNiII9AllT de CORPS. V. ADJUDANT d'iN- 
PANTERIE. T. CORPS. 

AB#1JBA1VT de division. V. ADJUDANT CÉ- 
NÉBAL. t. DIVISION. 

ABjriJDAIlT de LOGEMENT. T. ADJUDANT 
DE SEMAINE. Y* EN ROUTE. V. LOGEMENT. 

Jk9SW9A.nT de mulets, t. mulet, v. 

MULET DE BAT. 

AIMCDAIVT de PALAIS. V. MILICE NÉER- 
LANDAISE NO 1 . V. PALAIS. 

AiMlJBAiVT (adjudants) de PLACE (A. 1). 
Sorte d'ADJL-DANTs employés comme officiers 
d'état-majob de place , ou comme officiebs 
MAJORS DE rLACE. Cc Quî Ics concBiite sera 
eiMw/oé gou§ ïeê rapports ci-apréi : créa* 

nour, DiimMt.fATION, frOMBRE, KOMUtATÎOJt , 

mtroBMK, MnrLACBm.rr, vnorm, clajmr, fvn* 



VULLaSICI , POMCTiOM» BBVOiaS. *" *lo 1 • 

Création, dénomination, nombbb. — La créa- 
tion des ADJUDANTS DE PLACE datc dc 1791 (35 
févbieb). — Leur dénomination n'est pas pluf 
exacte que toutes ceUes.dans lesquelles entre 
le mot ADJUDANT , et elle a surcédé au titre 

d'AlDE-HAJOB DE PLACE. — H J a dCS POBTE- 

BESSE8 dans lesquelles les adjudants ont 
rang et dénomination de hajob de place, et 
où ils commandent aux auticf amcdants; Il 
y a des citadelles dans lesqndlei ib ont U 
dénomination de cohmanda.nt; ilf portent, 
en ce dernier cas, une ceintcbb de comman- 
dement. Les fonctions de simple adjudant, 
sont, en ce cas, confiées au sbcbétaibe abchi- 
visTE. ~ Le nombre et le gbadb des adju- 
dants ont yarié suivant la force des gabni- 
soNs et l'importance des villes ; mais il n'y en 
a eu, dans l'origine , que deux au plus par 
PLACE. — La loi de l'an sept ( 33 veuctidob ) 
en reconnaissait cent qnitre-vingU, dont 
moitié du grade de capitaini. moitié du 
grade de lieutenant. — En 18S8 , on en 
comptait deux du grade de ciet m bataillon, 
cent vingt du gbadb de CAPiTAnn, soixante* 
deux du gbadb de lieutenant. — ^L'obdonnancb 
DE 1839 (31 mai) instituait cent un adju- 
dants de place , savoir : cinquante - huit 
ADJii>ANTs DE PLACE -CAPiTUNB, et quanute- 

trois ADJUDANTS DE PLACE-LIEITENANT. — N*' 3. 

Nomination. — Les adjudants de place sont 
nommés par bbbvet du roi. Ils sont du grade 
de CHEF DE BATAii.mN , Inclusivement jus- 
qu'au grade de lieutenant; ils sont em- 
ployés en vertu de lettbes de sebvice ou de 
COMMISSIONS enregistrées au greffe du tribu- 
nal DE PREMIÈRE INSTANCE, ctsu Secrétariat de 
la 8ous-PBÉFECTi*BE. — \a% adjudants n'étaient 
d'abord choisis <iue parmi les seuls officibbs 
d'infantebie; maintenant, en cas de vacance, 
ils peuvent être pris, soit parmi les offi- 
ciers DE PLACE d'un emploi, ou d'une classe 
inférieure , soit parmi les officiers ou les 

SOUS-OFFICIEBS dC tOUtCS ABMES , CU ACTIVrrÉ 

DE SEBVICE. — No 3. Uniforme, rempi.acement, 

DROITS, CLASSE. — La DÉCISION DE 1793 (15 

janvier), i.e règlement de l'an doi;ze ( 1*' 
vendémiaibe), le décbet de 1811 (34 décem- 
bre), réglaientleur uniforme. — Les adjudants 
de place portaient I'épaulette de leur grade, 
et avaient, comme distinction de la classe et 
de I'empi^i, I'habit garni de boutonnières en 
GALON d'or.— Lorsque le remplacement d'un 
adjudant de place doit avoir liea v%t Ia <k.V^ 
d'une ABSENCE inoinKiiiMi«c,V c'b»v». VMt^fc 
sur les ADJi:DkXT« viiaofA^\»ôMk«s**^"'^^'*7 
fantems de \a Giii«i«» , wa ««« ^^^ wcw.- 

TAIBE ARCnWlBT».— \^l«0^^5Vfî^ 

des adîudanu A» ^« . cwi%vfc\K«X^ w 
mander U fl^w , w w ^ -^ lyc^wa^siL, «^ 
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hNM Mitres orFicius do même grau et de 
la même gar^uox. En tous temps, ils don- 
nent les oaDEES et distribuent les co^isigxss 
.dès rosTEs et des sE.Tn:fELLKs , au nom du 
COHHAXD4XT DE PLACE, et même (en cas d ur- 
gence], ils donnent eui-mèmes des consi- 
gnes provisoiresaux CHEFS des rOSTESOE gaek; 
ils font afficher les consignes êcutes; ils ont 
aous leurs ordres les roRHEBs - consignes.— 
L*oaDONNANCi m 1768 ( I'^haes] leur attri- 
buait le droit de poser les scellés sur les ef- 
fets des oFFiciEBS décèdes dans la place; mais 
des dispositions nouvelles ont annulé celles- 
là. — Ik étaient d'abord de deux classes, 
saTOir : ADJtnANTS -capitaines et adjudants- 

UBi:TENANTS;le DÉCRET DE 1811 [H OCTOBRE} 

.reconnaissait des adjudants de quatre clas- 
ses, depuis et y compris le major , jusqu'au 

UBCTENANT iUCluS. — N» 4. Sl'RVEILLANCE, 

FONCTIONS, DBToiRs.— Les adjudanis de place 
sont cbaiigés de la si-rveillance des postes, 
et de Tentretien des consignes; ils doivent 
s'assurer de Texistence de rAXEL'BLEHENT des 
corn DB GARDE et de Texactitude du place- 
ment des avmxELLES, etc. — ^Leurs fonctions 
sont k peu près pareilles à celles que Taide- 
scAJOB DE PLACE cxerçait; ils prennent livrai- 
son et donnent récépissé des capotes de sen- 
tinelles; accompagnent dans les établisse- 
ments militaires les officiers civils qui se- 
raient autorisés à y avoir accès; se trouvent 
journellement sur la place d* armes à onze 
heures et demie du matin , pour y recevoir 
et y placer les détacbements, à mesure qu'ils 
leur sont remis par les officiers majors des 
corps; ils marquent, à l'instant de la parade, 
les subdivisions de la carde, lorsqu'elle doit 
rompre par fronts égaux, etc. — Quand T ar- 
rivée d'un CORPS est annoncée, Tun des ad- 
judants doit attendre (à la barrière de Ta- 
vANcÉE ] la TRoirpE ARRIVANTE, la recounattre, 
la recevoir , la conduire sur la place d'ar- 
mes ; les seuls corps de la garnison, momen- 
tanément sortis pour l'exercice , peuvent y 
rentrer sans cette formalité. — La loi de 
l'an sept (23 fructidor) accordait aux adju- 
dants-capitaine 1,800 fr., et aux adjudants- 
lieutenant 1,300 fr. d'appointements. Jour- 
nellement les adjudants doivent distribuer 
les CLEFS de la forteresse, s'y trouver à I'au- 
bettb ou bubeau d'adjudant, pour y recevoir 
les rapports et les boites a marrons, y don- 
ner LE MOT et le transmettre aux postes ex- 
TÉRiEi Rs qui font partie de la garnison.— 
Chaque soir, les. adjudants de place doivent 
se trouver , avant U fermeture des portfji , 
chez le commandjwxt de plack, nour y re<e- 
voir le mot de ralliement , et rairc ensuite 
/g aoyuE MAJOR, Lorsijuc des exécutions a 
Mtmr doivent svoiriieu.el que des militaires 



M amuhantmmmim. 

I aoBt cœcDAMaâi à êtve PAasia »Aa ua amas « 
les ADJi-DANTs doivent donner le stomal au- 
quel le PIQUET commandé fait fbc sur le gri- 
. MiNEL. — L'instruction de 1822 (3 juillet) 
voulait que les adjudants de place fussent 
j en état de tenir les registres d'obdbes, de 
I coBRESPONDANCE et de iRBvicR de PLACE; de 
j rédiger les pbocês-tebrauz des séances du 
j conseil de défense; de tenir le joubnal de 
siège, etc. 

AiMarBAMT de placb-cahtaue. t. adju- 
dant de place, no 1. V. capitaux» 
Am#i:is.%MT de place-lieutenant. t« ai>- 

JUOANT DE PLACE, N» 1. V. UELTENANT. 

SA-XT de RÉGIMENT SUIB6B. T« àDr 



JUDANT D*INPANTERIE FRANCO-SUISSE. T. REGI- 
MENT SUISSE. V. RÉGIMENT D^INFANTERIB FRANCO- 
SUISSE. 

AMÈsnAMT (adjudants) de semaine (C 
3, £ }. Sorte d' adjudant d'infanterie fran- 
çaise DE LIGNE qui, à tour de rôle, sont char- 
gés d'un SERVICE spécial, qui se modifie, s'ils 
sont DE SEMAINE EN ROUTE. — Lcs détails qui 
concernent les adjudants de semaine vont 
être examinés sous les rapports : droits, sur- 
veillance, FONCTIONS, devoirs, RESPONSABI- 
LITÉ, SUBORDINATION, SERVICE, ADMINISTRATION. 

— N** 1. Droits. — L*adjudant de semaine 
commande, en garnison, le service des hom- 
mes DE TROUPE, mais fl reste douteux si ce se- 
rait un a<]|iudant de semaine qui le com- 
manderait AU CAMP. 11 ordonne les batteries 
IMPRÉVUES ; il a , à cet efTet, le tambour de 
POLICE à sa disposition; il intime au tambour 
MAJOB les ordres qui le concernent; il a, 
sous ses ordres immédiats, le chef du poste 
de la police (si ce cbef est sous-officier ) ; il 
place au corps de garde la consigne écrite 
ou permanente; il donne , à la garde de po- 
lice et aux autres postes de la caserne, les 
consignes verbales ; il peut permettre aux 
consignés de sortir sous escorte; il exige que 
les sous-officiers consignés le previennent, 
lorsqu'en conséquence des devoirs qu'ils ont 
h remplir , leur consigne doit être momen- 
tanément suspendue ; il se fait rendre compte 
des appei^s de police et des permis d'absence 
par les sergents-majors ; il a le droit de con- 
tre-signer les dispenses d'appels du soir; de 
foire, toutes les fois qu'il le juge convenable, 
Tappel des caporaux dk semaine et des sou»- 

OFFICIERS DE SEMAINE; dC fairC dCS CONTRE- AP- 

PEi^, après avoir, autant que possible , pris 
préalablement les ordres de I'adjudant major 

DE SEMAINE. — U VÏSC IcS BONS dCS AMENDES 

des OUVRIERS DE CORPS, apK*s avoir vérifié, à 
cet égard , le livre de police.— N" -2. Sur- 
veillance. — L'adjudant de semaine veille , 
sous les ordres de T adjudant major de se- 
ukiNE. ài tous les détails do police , de dis- 



ADJUDANT M luiAiRi. 
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eiPLuiB et de aiktici iNtéaiECE du corm; il 
est aidé en cette ivRynLLAtrcB , i*i1 en est 
beeofn, per lee amcda^ts qui ne sont pas de 
WDiAirai il l'auure du genre de nouiiriture 

des ÉOMHS A LA PRISON OU A LA SALLE DE 

mscmiUEi il eiige que la barbe des pri- 
BoimifeRB Boit faite aux époques roulues ; il 
(tohne ses soins aux appels des ■usiciE.trs; il 
constate, par des appels, la présence des sous- 

OPPICIBBB DE flEMAI^rS , deS CAPORAUX DE SE- 

■UNiB et des coNsioifîs; il Yeille à Texécu- 
tion des ordres relatifs au caser!ve9ie!ct ; il 
Tislte les corridors après la retraite; ils^as- 
eare de rEXTuvcTio^r des Ipbux après le roule- 
-MBifT battu à cet efTet. — N* 3. Fojtctio^s.— 
L*adjudant de semaine est chargé de rèiller 
au maintien de la propreté de la caser:te. 
Il reçoit Tappel du matin; il signe rors huit 
heures le LtvRE de police , et reçoit le rap- 
H)rt du chef de ce poste; il réunit pour le 
«APPORT GÉNÉRAL les sEROE.^Tfl-MAJoRs; il ras- 
semble les RAPPORTS des coxpagxies ; il remet 
Un double de la feuille du rapport gé- 
TfiRAL au Major ; il recueille les rapports des 
vosTEs de la place , mais dans le cas seule- 
ment où il n'y aurait point h la tète de la 
OAH^tsoN un état-Major de place. — Uadju- 
dant se rend à Taubette , j règle le service 
nB oAR!vtso?r avec Tétat-major de la place , 
et il y inscrit Tordre du jour , sur le litre 
B^oRDRE il ce destiné. — Il se troure n Tappel 
gAnéIial , il y reçoit des serge.xth-majors le 
BAPPORT des coMPAQifiES , et il assemble la 
«ardb; il fhlt Tappei. des sous-officiers de 
garde; réunit et classe les postes, et Tait ma- 
norayrer la troupe, si elle n>st pas comman- 
dée par des officiers; dans le même cns, il la 
fliit DÉFILER de la caserne, ou bien il la con- . 
duit , sMl y a lieu, à la parade de la gar- 
kison; il y reçoit, si Tadjuda^it-major de se- 
iiAiinK est absent , Tordre du cercle de la 
VARADE, il fkit ensuite former le cercle par- 
ticulier du corps; commande et répartit le 
service des compaotcies, et les cortées géxé- 
1IALÈ9 ; il donne communication de l*ordre du 
CERCLE aux officiers d*état-major qui n'ont 
pas assisté h la parade. —T/adjudant dicte, 
le plus tôt possible, après la pvnvnK, et ayant 
trois heures, Tordre aux fouruif.rs ; il sifrne 

les LITRES n'oRDRFJ; doS CONPAGMES tOIltCS ICS 

Ibis qu'il n'y a rien do nouveau n l'ordre. Il se 
fhit remettre cl rend a Tadjudant-majordese- 

HAI?(E le BILLET d'appel duSOlrdCS MUSICIE:<f8; il 

reçoit des seugexts-majors leurs billets d'ap- 
PEi^fl du soir. — En tous temps il est informé , 
en cas de dkgradatio^ts commises au corps 
DE garde de police , du mauyais état de ce 
POSTE, par le chef qui le commande ; il fhit 
partie de tout cercle d'appel.4 ; if Bssisibd aux 
coTfwji'-iiwf/:*, mt bien il en fuit un fnl-mAme. 



dans le cas où il suppoie quelquei cod- 
tentiottf qu^fl ferait tirgent de vérifierj eC 
dam ce cas^ Il rend compte du coTrac-Arm.» 
le lendemain matin k TADJubArr-HAJOR de i^ 
HAÏ 51. — L*adjudant porte eut opnciBRa fab- 

TICULIERS les BILLETS D*ABRÂTA, OU kS BILLITS 

DE LEVÉE d*arrèts.— Il concourt à réglerrA»- 
siette du LOGEME5T OU à j apporter les chan- 

rents ordonnés.— Il procède, en préMttce 
,*ADJUDA?fT-MAJOR DE SEttAIXB, à la réCCp* 

tion des caporaux-tambours qol viennent 
d'être promi-s. — N<* 4. Devoirs. — L*adjudant 
de senuine doit accompagner, le matin, le 
chef de bataillon de semaine chez le lieu- 
tenant-colonel; rendre compte h Tadjudant- 
MAJOR DE semaine dc Tappel de la matinée; 
se trouver au rassemblement des gardes, kla 

PARADE , au DÉPART dCS DÉTACHEMENTS , k U 

RÉUNION du CORPS, soît eutièfe, loit partielle; 

aux APPELS GÉNÉRAUX , BUl ArVBLS DBS MUSI- 
CIENS , et rester k la casebnb diu tout les 
cas où Tadjudant-major db ttainit k*eii ab- 
sente. — S'il survenait un ordre de Fétat- 
major de la PLACE qui serait de nature à ne 
point souffrir de retard, radjndant doit Ihire 
BATTRE A L^oRDRB, ct sMl y B lieu, eo informcF 

le CHEF DE BATAILLON , TàDJUDANT- MAJOR DB 
SEMAINE et le CAPITAINE DB SEMAINE. — L^ad- 

judant doit, autant que faire se peut, com- 
muniquer au MAJOB tous les ordres qui vien- 
nent à sa connaissance. —En Tabsence de 
Tadji'dant-major de SEM41NE , îl accompague 

le COLONEL ou le LIBUTENANt-OOLONEL lon- 

qu'ils parcourent la cabebnb; il accompagne 
de méîne les autres ophciebs supérieurs, s^ils 
Ten requièrent. — U porte chei le colonel 
le RELEVÉ de Tappel du soir, après que Tadju- 
dant-major DE SEMAINE Tb slgué; il en envoie 
un double au lieutbnant-colonbl , et un 

sommaire au LIEUTENANT DB BOt. -^ L^B^JU- 

dant inscrit sur le livre de police les adrbbhbs 
des oFnciERs et des chiruroibnb, et y men- 
tionne au fur et à mesure leur changement 
de domicile. — Il déclare aux sEROENTa-Hà- 
JORS la SORTIE de ceux de leurs détenus qui 
sont extraits de la Prison de la caserne pour 
cause de maladie. — Il doit contre-signer les 
EXEMPTIONS d'appel du solp, ct tculr note des 
PERMIS de cette nature , afin d'être k mémo 
de vérifier Tcxactitude des rentrées men- 
tionnées dans le rapport de la gaBdb de po- 
lice, — 11 tient au courant le chef de la 
garde de police, du nombre et des noms des 
CONSIGNÉS, et à cet effet, il en inscrit jour- 
nellement la liste sur le livre de police du 

poste. — Le RÈGLEMENT DE 1816 (24 JUILLET ) 

voulait qu'en cas d'ARREfl:ciN\Q^ \! QEr«\cxT.^Sk 
Tadjudani d« misaVu^^ ^cfoi^x»^ ^^«t^ ^^ 
la dlrcclYoïi ^ \bl tot^^ «tsûr» » %\\^«^ * 
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force ; mais ronnosniA^tcB di 1818 (13 lui) 
«c taisait à cet égard. — L'oRDortxiKCB db 
18;)3 ( 2 NOVEMBRE ) les autoristit h receroir 
les IIKCL11IATI03IS dos hommes punis pendant 
le service. — "S** 5. RopoNSABiLirr. — L'adju- 
dant de semaine est responsable des som- 
mes venant de la poste, et dont il aurait 
rADMiKisTRATioN. Il est fcsponsablc de l'exé- 
cution }ionctuelle des batteries et des aox- 
j<ïERiEA dans la caserne , lors même qu 11 se 
fait suppléer h cet égard par le sergent de 

POLICE. — N'> 6. Sl'BORDINATION. — Le REGUR- 

MENT DR 1792 (24 juin) plaçait ce sous-offi- 
cier sous les ordres du capitaine de police; 
1 ORDONNANCE DE 1818 (13 MAi] le subopdon- 

nait Ù rADJl'DANT-MAJOR DE SEMAINE. CC n'CSt 

4]u après avoir obtenu son assentiment que 
ladjudant de semaine peut se dispenser du 
moindre de ses devoirs ; il est dirigé et sur- 
veillé par cet officier; il est à sa disposition, 
et lui rend compte de tout ; il peut cependant, 
dans les circonstances pressantes, faire un rap- 
port direct au lieitenant-colonel, ou au chef 
DE bataillon de SEMAINE. — L'adjudaut de 
«omaine est, quant aux distributions, subor- 
donné au CAPITAINE DE DISTRIBl'TIO>S, COmmC 

il rétait autrefois au capitaine de police.— < 
N" 7. Service. — L'adjudant de semaine re- 
çoit de celui qu^il relève le rôle de service 
des sors-oFFiciERS la liste des sous-officiers 
qui prennent la semaine, les livres d\)rdres, 
Iva (.oNsiGNES d'injonction, clc; il dirige et 
surveille tous les dût ails du service des pos- 
tes de la caserne; lors du rassemblement 
de h GARDE, il se fait présenter par les ca- 
poraux DE SEMAINE lOS HOMMES DE GARDE; il 

les rassemble, appelle les postes|, range les 

PLANTONSj soldats, ORDONNANCES , SERGENTS Ct 
caporaux de SEMAINE, Ct SERGENTS-MAJORS ; il 

en fait Tappel. — Après la parade, ladjudant 
commande le service et le répartit a raison 
du disponible; à toute heure, il aide Tadju- 
DANT-MAJOR dc SEMAINE , quaud 11 S agit de 
réunir des détachements du corps , des pi- 

<2UBTS , des CORVÉES DE DISTRIBUTIONS , OlC. 

No 8. Administration.— L'adjudant reçoit, 
s'il y a lieu , et transmet aux hommes du 
petit état-major, Fargent qui aurait pu leur 
être adressé par la poste , et qui aurait été 
touché par lo vaguemestre; il est, en outre, 
chargé .d'une surveillance administrative ; 
ainsi il se lait remettre par le vaguemestre , 
tous les JOURS DE poste > la liste des mili- 
taires pour qui il est arrivé de Targent d'en- 
roi ou des LETTRES CHABOKES ; 11 CH commu- 
nique Vétat aux sergests-majors , ct donne 
un double dc cette liste au major ; il reçoit 
du tACTKin, et distribue au petit état-siajoii 



AWNfWMMJn de semaime au camp. v. au 

CAMP. v. CERCLE D^ORDBS AD CAMP. V. SEMAINE. 

ADjrBAin ( adjadents ) de semaine ex 
route ^C. 3. £. 4). Sorte d' adjudant de se- 
maine qui a sous ses ordres le tambour ou 
les TAMBOURS de police; il fait partie du loge- 
ment actif, et il se met en route en même 
temps. — Arrivé à la maiub du uec du gîte, 
il s'assure si la répartition du logement est 
conformeaa chiffre de la troupe; il en dresse 
un relevé sommaire pour le major; il per- 
çoit et distribue aux fourriers, avant Tae- 
rivée du CORPS, les billets de logembhts de 
leurs compagnies, et il y procède conformé- 
ment à Tordre de bataille. — U va recon- 
naître le corps-de-garde de police, y installe 
le POSTE, et laisse au chef de ce poste ou au 
sergent de police, les billets de logements 

du PETIT ÉTAT-MAJOR Ct dCS TAMBOURS , Ct la 
LISTE des ADRESSES dCS OFFICIERS, dCS CHIRUR- 
GIENS et des adjudants. — Il va reconnaître 

le LOGEMENT dU COLONEL Ct du LIELTENAlfT^ 

COLONEL, ainsi que les lieux, de rassemble- 
ment DU corps; il fait reconnaître par le ser- 
gent DE GARDE Tcndroit où les bagages doi- 
vent être déchargés; il envoie à la rencon- 
tre des ÉQUIPAGES un soldat de la garde de 
POLICE, atin qu il les guide vers le lieu dési- 
gné. — L'adjudant va au-devant du corps , 
laltendà son arrivée, le conduit sur la place 
d'armes; conununique, s'il y a lieu, au chef 
du cx)RPs, les ordres donnés par le comman- 
dant DE PLACE, et les instructions de I'inten- 
dance; soit pour la revl'e d'arrivée, s'il en 
doit être passé une, soit pour la forme et le 
mode de distributions. — L'adjudant indique 
au CERCLE d'arrivée, Ic LIEU Ct l'hcure où les 
DisTRiRUTioNS sc fcrout, alusi que le nombre 
d'noMMES DE CORV1.E quc chaque compagnie 
doit y envoyer; et si une distribution de pain 
doit avoir lieu, il commande et y envoie *un 
PIQUET.— Il délivre , sur la place publique , 

aux OFFICIERS D'trTAT-MAJOR, ICUrS BILLETS DE 

logement; il conduit les drapeaux chez le 
COLONEL, les remet sous la garde de la sen- 
ti neij.e du DRAPEAU , et donne à cette senti- 
nelle sa CONSIGNE. — Le soir, Tadjudant de 
semaine se trouve à I'appel, s'il est fait en 
commun, et dans tous les cas, il se fait re- 
mettre par les sergents-majors, en présence 
des oflicicrs dc semaine , les billets de cet 
APPEL et les rend lui-même à 1' adjudant-ma- 
jor de semaine. 

A.DJ1'D.%NT d'uÔPlTAUX. V. HÔPITAL. V. 
OFFICIER d'administration d'iiÔPITAUX. 

jkiMllii^KT (adjudants ) d'iNFANTER» 
foïil patUc Aw aowo¥¥\cw.iwMiv:tKt-^fcaw.\ 

\euTcmp\ov wv ft^->aV,\^>M^\«*>^^:^^?^- 



AUniDAlIT »*iirPA!iTnn FiAnçiiifl. 6il AMODANT D^vAUTnii rBASÇAiii. 



que daki» les goips de plus d*iiiie compag.xib, 
ci piT conséquent dans les corps ayant un 
ÎTAT-MAJoi.— Autrefois, remploi d*adjudant 
était on des débouchés ouverts aux sujets 
qui avaient la perspective ou les chances de 
passer omciias de poihx'!! b. — ^Les adjudants 
ont remplacé les socs- aides-majors, et ce- 
pendant il y avait et des sous- aides-majors et 
des adjudants, dans les gardes françaises. 
— Les ordonnances les ont tour à tour dé- 
signés sous le nom d* ADJUDANTS sous-officiers 

ou simplement sous celui d'adjudants; dans 
le premier cas, cette qualification avait pour 
objet de les différencier des adjudants sous- 
X.IECTENANTS. Lcs adjudants sont quelque- 
fois appelés aussi adjudants de corps; ce qui 
a pour objet de les différencier des adju- 
dants DE PLACE ou des adjudants DU GENIE , 

parce que ces derniers sont adjudants, non 
pas de CORPS , mais de cadres organisés. — 
X,es adjudants ont droit, comme les autres 

HOMMES DE TROUPE, à leUr CONGE ABSOLU, 811 X 

époques que la loi détermine. — Il n'existait 
pas encore dans le dix-neuvième siècle , à 
Thôtel des invalides, de grades équivalents 
à celui d\DJUDANT sous-officier; parcc' quc 
la législation de Vamiée n'était pas d'ac- 
cord avec les règlements surannés de Tuôtel^ 
ainsi, un adjudant qui y était reçu, ayant 
exercé un emploi qui n'existait que depuis 
Louis seize, y baissait de grade, parce qu'on 
B*y reconnaissait comme existant que les 
grades des règnes antérieurs. — Les devoirs; 
l'autorité, les attributions des adjudants 
étaient tracés dans I'ordonnancr de 1833 (2 
KovEMBRE ). — Lcs adjudauts d'infanterie se 
distinguaient eh adjudants d'infanterie fran- 
çaise DE ligne, et en adjudants d'infanterie 

FRANCO^UISSE. 

ADJFDAXT ( adjudants ) d'iNFANTER» 
française de ligne (tcrm. sous-gcncr.]. Sorte 

d'ADJUDANT d'infanterie dOUl IC GRADE Ct 

Temploi embrassent des détails considérables; 
ces détails sont presque tous de nature à ne 
s'accomplir que par le concours des adju- 
dants-majors, mais pour ces ofliciers ils sont 
surtout une fonction de direction, tandis 
quMls sont pour les adjudants une besogne 
d'exécution. — L'examen de tout ce qui a 
rapport aux adjudants sera fait dans l'ordre 
ndvant : création, dénomination, nombre, 

KOXINATION, RÉCEPTION, AVANCEMENT, UNIFORME, 
localisation, remplacement, logement, ALLO- 
CATIONS, TABLE, SOLDE, DROITS, PRÉROGATIVES, 
RANGS, SURVEILLANCE, FONCTIONS, DEVOIRS, 
INSTRUCTION, RFJiPONSADILITE, SUBORDINATION, 
Pl-NITIO.V*, SERYICE. — N" î. ClIlATfON. OdIRR 

{182-4, E) regarde Frédéric deux comme le 

créateur des adjudants. Cependant les gar- 

ofyif'.viJOM eiistaient bien plm ancienne- 



nentdanslef tnHy»eifiriDCiliM,etc*ctaientde 
véritables adjudaata. — Le ministre Cuoh 
SEUL avait attaché aui régimenw kisses un 
adjudant, à Timitation des nucas alle- 
mandes. Cet EMPLOI comportait le grade de 
LiELTENANT, ct cct olficicr était, en quelque 
sorte, Taide-de-camp du colonbi.; ce lût une 
innovation sans suite. —Les adjudants, con- 
sidérés dans leur grade actuel , c'est-à-dire 
comme sous-lieutenants quelquefois , et 
comme sous-ofpiciebs presque toi^jours, ont 
été institués dans I'état-major des coqM d*iK- 

FAMTBRIB FRANÇAISE, par TORDONNAIVCB DB 1776 

(25 mars) qui les tirait des rouRBiERi, parce 
qu'il n'était pas reconnu alors de sergf^nts- 
MAJORs; ils ont pris rang de premiers ser- 
gents-majors. — N" 2. DÉNOMINATION. — Lc mot 
adjudant particularisait, suivant le Diction- 
naire de l'Académie (étlition de 176*2}, un 
grade d'officier, (^tte définition était deve- 
nue fausse. — Dans la langue italienne, 
dont le mot est originaire, il a d*abord 
désigne un sen'iteur aidant, en quelque 
fonction que ce (Ùt. 11 a passé, de là, dans 
la MARINE vénitienne, d'où notre armée na- 
vale l'a pris, puis il s'est introduit dans la 
langue militaire des Allemands. Le mut tfiyW- 
lantr^ que nos marins ont écrit ajutant et 
que les milices prussienne et aitriciiiennb 
ont écrit adjutant, en lui restituant le d de 
son étymologie latine, a exprimé , en Prusse, 
l'emploi des aides-de-camp; signitication qui 
a subsisté jusqu'à présent dans les dialectes du 
nord. — Le ministre Saint-(sermain, prê- 
tant au même terme un sens nouveau, a éta- 
bli dans r ARMÉE FRANÇAISE l'cmplol d'ad- 
judant , comportant grade de bas -offi- 
cier. Pour que la prononciation en fftt plus 
douce, notre langue l'a écrit adjudant, au 
lieu d' adjutant; mais elle faussait ainsi son 
étymologie. — T^ dénomination brève et 
expressive d'adjudant, altérée en 1791 par 
l'addition superflue du mot sous-opficier , 
indiquait que ces militaires étaient les aides 
inférieurs de I'état-major. — Entre cette 
époque et l'an iv , les adjudants qui obte- 
naient une sous-LipL'TENANCE pou>'aient, en 
certains cas, continuer leurs fonctions; ainsi 
il y eut des adjudants sous-officiers, et, par 
eireption, des adjudants sous-lieutenants. 
— Le RÈGLEMENT DE 1816 (21 juillct) Ics 
appelait aiuudants sous -officiers. L'or- 
donnance DE 1818 (13 mai) les appelait 
adjudants. Ce dernier chan^^^xoftwv. \^\\- 
tait de cv». i\\io, Awi^Xa c.v^»v»y. inwikv^,V?î» 
adjudants cUùçtiX nHm?» ^V ^^^wi^^ '^^ '«^'^^ 
LiEiiTENAT^Ts cl ivc ftfc exo^^X^:^'^ ^^, ^^^^l^^]^ 
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en amène mille autres.— N* 3. Nombre.— Le 
NOMBRE deiac^udints a yarfé; originairement 
il n^y on avait qu'un par régiment. En 
178-i, le ministre Sêgur en créa un par ba- 
taillon; cet usage se prolongea longtemps; 
h dater de 1808, il y en eut deux par ba- 
taillon; les LKGIONS A TROIS BATAILLONS OU 

avaient quatre. Quand les régiments f\irent 
reconstitués, il ify on ont plus qu*un par 
bataillon; mais il on était autrement dans 

FlNFA^TERIE FRANCO-SIISSE, COmmC Si Tuuité 

de principes était, en France, d*une appli- 
cation impossible. — L^orponnance de 1831 
(7 mai) rréait, on cas de guerre, et attachait 
un adjudant k la compagnie iioR5i-RANG. — N''4. 
Nomination.— L'adjudant était dans lorigine, 
choisi par le mestre de camp commandant, ot 
il était pris, soit parmi les foirriers (ser- 
gents-majors), soit parmi les sergents. — 
Depuis Tan m, jus(iuen 1818, l'adjudant 
était choisi parmi les sergents-majors ou 
RERGENTS, ot noniiué par le conseil d'admi- 
nistration; cVlait (lu moins le vœu d'une 
loi peu obéio , les colonels ayant usé dès 
longtemps du droit actuel de choisir oui- 
mèmes ces sois-officiers. — Depuis Tor- 
noNNANCE, DE 1818 (2 aoit) les colonels fai- 
saient REMPLACER, SOlt OU TEMPS DE PAIX, SOit 

en TEMPS DE ficERRK, ù niosuro de la vacance, 
les adjudants dont l'emploi venait h vaquer; 
ils nommaient les candidats sur la présen- 
tation du LIEITENANT-COLONEL , Ot ne pOU- 

vaient les prendre que parmi les sergents- 
majors ayant au moins, en celte qualité, un 
an de service, l'ii tel mode d' avancement 
était mal combiné. Celte présentation du 

I.IEl'TENANT-COLONKL pOUt étrO UUC SOUTCC dO 

débats; car, en supposant qu'un zèle égale- 
ment éclairé guidât en mémo temps deux 
OFFICIERS d*un (jRADE trop rapproché, il se 
peut que leurs vues ne se rencontrent pas, 
et que le colonkl s'obstine h rejeter le sujet 
que le LiErTENVNT-<:<)LONKL {icrsistera à pré- 
senter. — N" 5. UÉcKPiioN. — l-ios adjudants 
nouveaux nommés^ vêtus on teme de service, 
étaient reconnus devant la (;AKnE montantk, 
par I'aimidant-majok i>k skmaink, à la léte 
des MMs-oFFiciKRs assouihlés. La formile de 
leur RFCEPTioN était délonninée par le ri':- 
GLEMENT DE 181 () (31 julllot); Tordonnanco 
de 1818 (l'i mars) a négligé do rindlqucr, ot 
exprimait vnguciiiout que cotte foumi le se- 
rait analogue à colle dos uû.i-.i'tions d\)ffi- 
ciERS, ce qui est inexact ou incoinpiol. — N" (». 
Avancement. — Los adjudants onlotéori}riiiai- 
remcnt favorist*s sous le rapport do Tavan- 
ce.vi£.\t; c était un dédominagemonl des îati- 
guos de leur emploi. Us devcnaienl sovs- 
'-'KVTE.yAyTs après dix ans en temps de paix, 
ou cinq en temps de nvKHHK. Tel était, avant 



la G17EREB DE i^ uÉvoLUTioN, un dos débou- 
chés ouverts aui bm-ofrciers. Ces roturiers 
arrivaient ainsi jusqu^i une lieltenancb dk 
GRENADIERS, rarement à un grade plus élevé. 
— Aujourd'hui les droits d* avancement sont 
les mêmes pour Tadjudant et pour les autres 
80US-0PFICIERS, ct résultcut de rinscriptiou 
de leur nom sur le tableau devancement. Il 
y a cependant à observer, qu'en vertu de la 
LOI DE 1818 (10 mars) les adjudants seraient 
seuls habiles à devenir âdjcdants-majors; 
mais cette disposition est peu praticable et 
trop restrictive. — Un adjudant qui devient 
SOIS-LIEUTENANT par uuo profflotiou qui élève 
à la sous-lieutenance des sergents du même 
corps, ne prend pas sur eux le pas, s*il est 
moins ancien comme sous-officier. Ainsi, il 
peut se trouver primé par tel camarade qu*il 
aura eu plusieurs années sous ses ordres. A 
cet égard, la position hiérarchique des adju- 
dants est fausse. — N» 7. Uniforme. — L'adju- 
dant portait des bottes lorsqu'il était en 
TENUE ou sous les armes. — Son habit d'uni- 
forme était coupé à la manière de Tbabit 
DOFFiciER, au temps où celui des hommes 
de troupe n'était pas de même coupe; il est 
en DRAP DE sous-oFFiciER. Sa CAPOTE a été 
longtemps la seule des capotes de troupe 
qui Tût faite comme la redingote d'officier; 
elle était de même couleur. — I^ décision 
DE 1820 (31 DtcEMBRE) voûlalt quo son pan- 
TAijON (ti en drap dit de la garde, et qu'il 
durât un an. — Il porte une épaulettb sur 
l'épaule gauche et une contre-épaulette de 
l'autre cùté; elles sont pareilles à Tancienne 

MARQUE DISTINCTIVE dCS SOUS-LIEUTENANTS. 

Une DECISION DE 1839 (7 août) leur don- 
nait TÉPAULETTE de mémc métal que colle 
do I'adjudant-major. Elle était marquée d'une 
raie de soie poncoau de dix mill. de large; 
la rx)NTRE-ÉPAULETTE était portéo à gauche. — 
L'adjudant avait le schako orné d'un galon 
de quinze millimètres de large et à une 
seule lézarde. — La décision de 1826 (31 dé- 
cembre) voulait que ce schako durAt quatre 
ans. — Le calon a été ensuite à cul de dé, 
on vertu d'une décision de 1827 (2 avril). — 
11 portait habituellement une canne ; cepen- 
dant il n'en était plus mention dans la déci- 
sion DE 1820 (31 d'cemrre) relative à son 
uniforme; elle fixait à un an la durée de son 
uAiiiT, disposait qu'il serait garni de brides 
ot d' attributs DE RETRouKsis cu «ir OU on ar- 
gent. Le RÉGI.KMHNT DK ! 78(> (1" OCTORRk) 

donnait un sabre à ladjudaiit comme arme 
DE sous-OFFiciER d'état-majou ; OH 1788, le 
m'viû&tre v substitua I'éps-e pareille à celle 

AeS 0¥¥\C.\V.ïlS , TCV«V% W«IV ^W^.>\\\^ Vïk. v^t- 

\ttvl ^\u'exv iikv.i>«^vi.^, çiit«HtfjAtxttn\%vw8t «îi'\ 
ne ceMivW \«kVï»\* «Ht» «a %v.tcs\Qi., — \x 
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«on BB t837 (4 ocroni) lui donnait le s4Mi 
dlofficier» mtii sans dorures. — La dlcimon 
pm 182S (3/ jàNviER) lui donnait un bac- 
DAHft an cuir blanc verni. — L'usage vou- 
lait que I ADJL'DAM ne tirit Tf-pée que pour 
M défenie personnelle ; aussi avait-il en 
9BBBB-nLB la L4MB dans le foirhbai- ; aussi 
défiUit-il i la parade la canhb à la main en 
tête des aouft-oFFiciBRs db bbmainb. — ^N«8.Lo- 
CALisATio:«. — L^adjudant se tenait à la pa- 
aADB en tète des socb-officibrs de sbnaire; 
il appartenait (actiquement au deiii-batail- 
Lox. DE gaucbe^ dans Tordre E:f bataille. Sa 
place était derrière le centre de ce demi-da- 
TAiLLON, à huit pas des serre-files. Dans 
Tordre e.x coloxxb, il se tenait en dehors 
du GUIDE de la queue. — Lors(iuc ce demi- 
bataillon, auquel il appartient, loge à i>art, 
soit en ck^noyyEHEyj, soit en route, Tadju- 
dant le suit, et devient, en quel(iuc sorte 
alors, Taide-de-camp ou Taiui:d\nt-major du 
capitaine qui commande le dét\chemr.\t. — 
Les adjudants roulent, pour l'obtention des 

SEMESTRES, aVCC ICS M)US-OFFICIERS dc Icur 

ORADE ; mais la moitié au moins des adju- 
dants doit rester au corps. Une in^trixtion 
DE 183! (18 juillet) 1c voulait ainsi. I^ ré- 
dacteur de cette instruction n'avait pas en< 
trcvu et réfléchi qu*il était diflicile que trois 
adjudants fussent partagés en deux moitiés. 
— L'ordonnance de 1831 (7 mai) attachait 
Ta^judant à la compagnie hors-rang pour 
l'administration seulement. — I^ localisation 
du SECOND ADJUDANT, Créé cu 1808, était 
restée indéterminée.— N" 9. Remplacement. — 
En cas d'ABssNCE autorisée, Tndjudant était 
remplacé par le sergent-major le plus an- 
cien; mais il se pouvait que le pliLS ancien 
sergent-major n'eût pas les ({ualitcs conve- 
nables pour s'acquitter de cet emploi difficile 
et actif.— En vertu dc l'ordonnance de 18:8 
[13 mal) le colonel pouvait faire remplacer 
Tadjudant absent; Tordonnance n'indiquait 
pas par qui; ou bien le colonel pouvait ré- 
partir son SERVICE sur les autres adjudants. 
Cette dernière mesure était peu plausible, à 
raison de l'importance du grade et des fati- 
gues de Temploi.— N"10. Logement.— Lors- 
que les bataillons étaient casernes dans un 
même local , les adjudants logeaient oit- 
semble, mais couchaient seul à seul. Il en 
était de même en route. — Le Ri'(iLi:\iENT de 
1824 (17 août) leur allouait dans la caserne 
une chambre à chacun , ù la portée de 
leur bataillon. — N" 1 1 . Allocations, ta- 
ble. — Les adjudants, prenant à part leur 
nourriture^ ont droit à une double ratio:< 
j»s cuAL'FFAGE. U n'cul ^wint ouvert pour eux 

de MASSE DE UyOE ET CHAVSSL'RE, — LcS 011- 

eiennps oRDoyyAycKn avaient nép/j^n d'inHi- 



qner à quel oBùnAïai les adjudants pren- 
draient leurs BETA.*!. Le BÉCiLaMEM DB I8I( 

{'2\ juillet; leur avait, d'un coté, prcM-rit d( 
vivre avec les aous-officiers, et contradic* 
toirement, il leur pn^scrivait, par un autr< 
article, dc faire ordinaire avec les kergents- 

MAJORM. L\)hl>ONNA>CE DE IHiH (13 MAlj VOU- 

lait que les adjudant vécuss(>nt avec lei 
sebgents-majors en une ou plusieurs pev 
sioNs. — X» 1 2. Solde. — Iji mji.de d'adju- 
dant est, à |>eu près, du double plus forte qu< 
celle de kergent-major; elle ne .NUpporte pai 

de RETENUE de DENIERS DE PETIT igUIPEMENT. 
La DÉCIHION DE l'an X.II (2i VENDI-MIAIRE,' If'UI 

accordait, pour frais de bureau, une sonmic 
dont le montant a varié, et qui se payait par 
mois. I-a masse d' en i heu en y pourvoyait.— 
I4i CIRCULAIRE DE 1828 (21 AVRIL portait à 
deux francs cette allocation. Kn cas dc re- 
traite, la Hoi.DE DE fENKKiN ciaît d'uH ticn 
environ plus forte que celle des autres mm »- 
officiers; elle était réglét* par Tordonnance 

DE 1820 (i(> OCTORRL;. L'aDJI DANT en ROITI! 

percevait, depuis la di'.cikion de IS2j '2() oo 
tobre) un franc cimpiaiHe centimes |Mir 
Journée de marche, en remplacement de 
l'ancienne iNDi:MNiTi'.--L'i>RiM»NANCEDE 1830 
(21 février'; ne lui donnait pas droit à la 
PRIME journalière d'entretien de masse indi- 
viDiKLLE. Sa première mise était déterminée 
par la circulaire de 1830 {22 fi.vrier]. — 
N<> 13. Droits.— Vn des droits, inhérents 
avant 1792 au grade d'adjudani, consistait ù 
concourir aux nominations des caporaux, en 
indiquant les sujets susi'cptibles de devenir 
ras-officiers; l'adjudant rendait compte dc 
leur conduite et de leur instruction au ma- 
jor... et, en sa présence, il se livrait à la fonction 
d'examinateur, pour mettre le major à même 
de constater la capacité des sujets proposés. 
L'émulation du réciiûendaire et de Texami- 
nateur étaient par là stimulée avec un égal 
avantage. — Depuis 1792, l'adjudant avait le 
DROIT d'autoriser les sors-ornciKRS à faire 
faire leur cuisini: par une pers(uine étran- 
gère au RÎciMKNT. Il se faisait rendre compte 
de toutes les entrées et de toutes les sorties 
de la SALLE m: dlscii'line. - Il a autorité et 
inspection sur les plantons, sur certains pi- 
yi i:ts, sur la (Jaudk de police et sur les sous- 
oFFiciEiis DE sEM.viNE , aus.sî bicii quc sur 
ceux qui n'en sont pas; il reçoit les récla- 
mations des HOMMES punis pour des fautes 
commises pendant le service; commando 

les C<»RVhES U.V.MWW.Y.?.\ ^<i\\«L\\\'^ ^Ml^V «ï». 
GF.NTS-MA10YA VCS \Ç.VV%n\ÇÇV^\\Vf\\\* ^««NsiWaCV 

écrits de i\aVuve \i ^V\ïi xxVï^fttsNKoX smnsss 

VaUTOIVITV.. — \.^ V^^^ K^CVY.S KV^^NKlW» 
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lion dei TàsnorBfi; il a Ti^spection et la di§- 
ciPLiNB des TàSBouM^ des coBïVKTs et des m-si- 
ciBifs; il a la primauté dans le pbtit état- 
MAJoa dont il règle, en certaines matières, 
rADMi<f isTAàTioiv , dont il slgne les bons db 

8L-BSISTAlCCR,elC. — N^ 14. PREROGATIVES, RA!fG. 

— Les adjudants ont eu d*abord le ra?(g de 

TREMIBR SOU8*OFnCIBR. Le RÉGLBXE^TT DB 1791 

( l'i" janYler) et le décret de 1793 ( 13 août) 
les maintenaient dans ce droit. En l'an tiii, 
une disposition mal combinée donnait ce 
même Ûtre au tagushbsteb. Le eéglbmvïit 
DB 1816 (34 juillet) rétablissait les ac^udanU 
dans leur droit de primauté. L oRDoji.xAifCB 
PB 1818(13 mai) s*est tue sur ce sujet. Cha- 
que adjudant tient, suitant son axcibn^teté 
DR grade, la première ou Tune des premières 
places du fetit ktat-major du corps ou du 
BATAiLLo?r dont il fait partie, et s'il n'est pas 
oppiciBR, il est plus que sorft-oFFiciER; ce que 
démontre 1» une paie et une retraite plus 
fortes que celles des sergents-majors; 3» la 
pRÉROCATivE d'assîstcr aui tueries d'offi- 
ciers; 3» celle de recevoir, des mains même 
duvAGL'EMEHTRR, Ics LETTRE» qui lui arrivcut 
par la poste ; 4" celle de ne pas redescendre, 
en cas de cassation, au-dessous du grade 
de sergent; r»» enfin, l'avantage accordé aui 
vEi'VEs d'adji-dants morts dans le combat, 
d*èlre traitées comme vbi'vrs d'officiers. — 
N» 1 5. Surveillance. — Les anciennes or- 
donnances charfceaiont les adjudants de la 
surveillance de tous les détails relatifs au 
service : k la discipline, à la police, à la 

PROPRETÉ, A TeNTRETIRN y aUl APPEl^, aUX 

DisTRiBimoNS , aux établissements d'ins- 
truction , aux cantines de casernes, et(\ 
Ainsi leur métier fut de tout temps une 
épreuve de dévouement et d'activité. Ils sur- 
veillent le caractère, la conduite et les pro- 
grès des sous-oFPiciERs, alusî nue la tenue de 
leurs ORDINAIRES, et la dépense de leur table; 
ils examinent à toute prise d*armes si les 

COMPACT 1RS ont la FORCE NUMÉRIQUR qu'cIlcS 

doivent avoir; ils s'en assurent au moyen 
des notes qu'ils tiennent pour connaître le 
DIKPON1BLR du CORPS; îls font, à voîx basse, 
l'appel des sous-ofliciers ; ils constatent le 
nombre des manquants, en rendent compte h 
Tadji-dant-major DR RRMAi.vE ct lui fout Con- 
naître s'ils pensent que les absents manquent 
par su|>ercherie,par tolérance, par permission 
irrégulière, ou par suite d'un appel inexact. 
No Ift.— Fonctions GÉNÉRALES. — \^s adju- 
dants n'étaient originairemcnl que les aides 
du chef de bataillon; mais ils ont pris un 
csneièredlflërent depuis que roaDONXAxcEDB 
^S:8(t3MnaÉ) leur a assif^né des fonctions 
réeises. — On no peut niicui peindre les 
*wy du métier d'adjudant ouVn répc- 



tant ce mot foldateaqne : i/n bon adjudant 
ne doit durer que trois ans. Cette plaisan* 
terie acerbe a précédé de beaucoup l'in- 
stitution du grade; car de vieux auteubs 
rappliquaient déjk aux gabçons-majobs. — 
Lm nombreuses fonctions des adjudants 
sont ou particulières on générales; les pre- 
mières sont indiquées aux mots : adjudant 

AU CAMP, — DE semaine,— DB SBMAIHB EN BOUTE, 

~- EN GABNiaoN, — - BN BocTB. — Quaut aux 
fonctions générales, elles sont analogues à 
celles qu*exercaient les anciens socft-AiDBs- 
majors, et en conformité des règlements en 
vigueur; elles consistent en ce qui suit:— Le 
adjudants reçoivent des mains du tbbso- 
BiER le prêt du petit état-major; ils quit- 
tancent la FEUILLE DE PRET (jadîS I'ÉTAT QUA- 

TRiDiAiRE ) dressé par Tadjudant-major ; ils 
distribuent le montant de la solde aux sous- 
officiers à qui les deniers en sont dus. — 
Ils communiquent Tordre du cercle de la 

PARADE aux OFFICIERS SUPÉRIEURS préSCUtS; 

ils se livrent i l'instruction des sous-offi- 
ciers, conformément aux dispositions de 
Tordonnance db 1831 (4 mars.) — Les adju- 
dants indiquent, s'il y a lieu, au tamboub- 
MAJOB, le lieu où l'on s*assemble pour battre 
la BETBAiTE. — Ils réunisscut les classes tac- 
tiques, les cobtées générales, les hommes de 
GARDE ; ils s*assurent, lors des prises d'armes, 
de la régularité du rang de taille, de la 

FORMATION dCS RANGS Ct dU PLACEMENT dCS SOUS- 
OFFICIERS ; ils s'emploient, lors des grandes 
réunions, à I'égalisation des pelotons; ils 
complètent les serre-files à mesure que les 
COMPAGNIES arrivent sur le terrain ; ils font, 
par cœur et à voix basse , Tappel des sous- 

OFFICIERS, MUSICIENS, SAPEURS, TAMBOURS, COR- 
NETS ET fifres; Os dirigent et placent, sui- 
vant les ordres de I'adjldant-major, les 
GUIDES dans les peix)tons qui en manque- 
raient , ainsi que les caporaux, s'il y a lieu 
de les mettre en serre-tilb derrière les pe- 
lotons dépourvus desoua^ovriciBRs; ils for- 
ment le peloton du drapeau et la garde du 
DRAPEAU. — • Lors des revues administratives, 
un des adjudants fait, à haute voix, I'appel 
des sors-oFFiciBBS de I'état-muor. — Il a 
été traité des fonctions des adjudants jMir 
M. Bourjot (1814, K), te Journal de far- 
mre, t. m, p. 319. — N« 17. Fonctions tac- 
tiques. — Dans les manoeuvres de bataillon, 
et dans les é^'olutions de ligne, l'adjudant 
remplit, en général, au demi-bataillon de 
OAuciiE,les fonctions exercées en vertu du rè- 
glement, par I'adjcdant-majob au demi-batail- 
lon D^DKo\'tE\*\\t\w>i\\.A^^wA.,V^^^duc du 

VEn!rC Au *ktk\lAAT* iWÇi^M!^\.B,Ç^ ^^Vx 

aoVei\t taâXetwxiV «iiV«tv^^*>x\^« ^\kVft\^N\ 
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8*agit d*orvmn uf ia5gs, il auure It posi- 
tion des HOWBi BMCADASHKfT du TM>1S1BIIB 
K4KG. — DtBf k lUBCIB UC BATAIIXE, il 16 

tient à quêfn mètres du flanc de la garde 
du DBAPBAc; il donne de tempa en temps, au 
posn-oiinur, le pas et la diibctiok, et il 
lui (mce ton pbolongbmbxt. — Dans les 

OIAIKGIIIBIITS DB DIBBCnON DB BATA1LL05 EX 

BATAiLLB B!i MABCHB , Tadjudant traco la 
coufbetur laquelle doit se régler le poetb-dba- 
KAU. — Dans la maechb bu bataille ex 
ATAirr, Tadjudant se tient en avant du pbb- 
IUbb AAifo, et dans la mabcbb en bataille en 

mETBAITB, il maechb E!f AYANT du TBOISiÈllB 

BAMG. — En cas d'oBSTACLE, il guide la gabde 
du DRAPEAU, le détache de son peloton ou 
l'y rattache. — Dans la maechb oblique, il 
trace devant le poetb-deapeau la ligne d'obli- 
quité que le chef de bataillon détermine 
au moyen du commandement : point de 

DIEECTION PLUS A DROITE OU PLUS A GAUCHE; 

Fadjudant remédie par là aui défectuosités 
de la direction; enfin, pendant les feux, il 
se tient à sa place de bataille, mais la quitte 
dans les feux en arrière, etc. — Dans la 

MAECHB PAR LE FLANC, il dOUUC IC paS aU 

porte-drateau. — Dans la marche en co- 
lonne, il se tient en dehors du flanc, du 
côté de la dieection, à la hauteur de la der- 
nière suBDnrisioN. Dans les défilements 
D*B0NNEUR8 , il cst à six pas du flanc de la 
colonne, du côté opposé aux guides, à la 
hauteur de la dernière subdivision. — N» 18. 
Devoirs. — Toutes les fois que le tambour 
bat A l'ordre devant la troupe assemblée, ou 
qu'il bat à proximité du lieu où elle est 
établie, les adjudants doivent se joindre au 
rassemblement des sous-officiers. — Ils doi- 
vent, quand ils en reçoivent Tordre de Tad- 

JUDANT-MAJOR DE SEMAINE, aider ICS ADJUDANTS 

DE SEMAINE. — Leurs DEVOIRS luibituels con- 
sistent principalement à seconder les adju- 
dants-majors et k les tenir informés de tout 
ce qui a t^t au bon ordre, à la police, au 
service. — Sooi le point de vue de la po- 
lice, les adjudants étaient chaigés, autre- 
fois, de présenter, à la fin de chaque mois, 
au MAJOR-cAPrrAiNB, un état de Iordinaire 
des BA»-oFFiciER8, alusi que le montant de 
leurs DÉPENSES. — Aujourd'hui, en garnison, 
il est de leur devoir de prévenir les cabare- 
TiERs que c'est à leurs risques, s'ils font aucun 
crédit aux hommes de troupe. — Soit en 
GABNisoN, soit en route, les adjudants doi- 
vent faire la recherche des hommes man- 
quants AUX APPELS, qui pourraient être dana 
les CABARETS. — Sous lo poliit do VQ6 dc It 
FOL/or ei dusMMYicB, leâ âdjudànU doivent^ 
ep oAMinat^ ou ea cAinoainaiMXT, diriger 



blics, les liommes absents irrégulièremenC. 
— Krieg (1796, 1 ) a traité des devoirs des 
adjudants. — N» 19. Instruction. — L'ad- 
judant est exercé à I'école de bataillon; il 
fait la théorie des caporaux ; concourt à 
celle des sergents ; assiste à celle des offi- 
ciers, et seconde T adjudant-major dans 
l'instruction des sous-officierb. — Cet ex- 
posé démontre à quel degré doit être portée 
l'instruction d'un sous-oflicier revêtu d'un 
GRADE et d'un EMFLoi» SUT l'impoTtance des- 
quels les ordonnanças actuelles n'appuient 
pas assex. L'ordonnance db 1788 (H juillet) 
renfermait des idées plus complètes, des 
vues plus élevées ; on y lisait : Ltj ad* 
judanis étant Us premiers ims' officiers 
du régiment^ et pouvanl avoir àeaucoup 
d'influence sur son instruction et son ion es» 
pritf les commandants et officiers supérieurs 
ne pourront apporter trop d'attention au 
choix qu'ils feront deux^ et ils ne devront , 
par conséquentes' en rapporter pour ce choix 
quà eux-mêmes; les examens théoriques et 
la pratique des fonctions de bas-officier ne 
st^ffbanl pas même pvur se bien asswer de 
leur capacité , ils ne fixeront leur opinion 
qiî après avoir fait faire /tendant un mois 
au moins , au has-officier qu'ils ont en vue 
pour remplir la place d'adjudant^ le ser» 
vice de cet emploi. — No 20. Responsabiuté. 
— Les adjudants, en vertu du règlement 
DE 1791 ( {•' août), étaient responsables de 
l'iNSTRucnoN des sous-officiers.^ Un d'eux 
a, sous sa garde, les cordeaux métriques, la 
POUDRE d'exercice, Ics MUNITIONS dc réscrvo 
ou en magasin. Les adjudants sont les con- 
servateurs des effets du corps-de-garde de 
police, des baquets des cours, des brouettes 
de la CASERNE. -— La responsabilité des ad- 
judants à titre de comptables se borne à des 
soins relatifs au pietit état-major dont le 

plus ANCIEN ADJUDANT gèrC I'aDMINISTRATION 
et les DENIERS DE SOLDE, Ct SlgUC ICS BONS dO 
SUBSISTANCE. — LC REGLEMENT DE 1816 ( 24 

juillet) rendait chaque adjudant responsa- 
ble du FANION ou des fanions de son ba- 
taillon. L'ordonnance de 1818 (13 mai) se 
taisait à ce sujet. — - De tous temps ils ont 
été responsables de l'entretien des salles de 
DisciPUNE qu'ils doivent, à cet efTet, visiter 
fréquemment, principalement quand il s'y 
trouve des détenus. — N» 21. Subordina- 
tion. — Les adjudants, tenus à l'obéissance 
envers tous les officibbs, sont essentielle- 
ment subordonnés aux AM\^^iaR»-iRvwiw^« — 
1 Quand Us soul d«ii%\ft ^Mt ^ vdb&x '^a^wk- 
jet d'une cowvAC^i^.i^ ôftv^t»X t»««^^^^ 
venir, pti un so\3ar<>vi\cs»»^"^fc ^^T^^^^J 
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Taicnt h leur* acpBiiiBtms, étaient prescrits 
par le rêolexkxt de 1816 (24 juillet). 11 voa- 
lait qu'ils Mluassent sans s'arrêter, portant 
la main au .sch4ko, ou ôtant io chapzav, 
sans inriinaison de tète. L'ordonnanee de 
1818 (13 mai) gardait» à cet égard, le si- 
lence.— N«?2. Pi citions.— De 1788 à 119-2, 
une disposition sage voulait que les adju- 
dants ne pussent être emprisonnés que dans 
un lieu séparé de la frisosi des soua-oFPi- 
ciBM. Cette sage mesure n'a pas été main- 
tenue. — Maintenant les pi xitiojjs des ad- 
judants (la cà5»irioM non comprise) sont les 
mêmes que les ri-7«iTio?is des autres sous- 
ofliciers. — I-iCS âdjidaxts peuvent être pu- 
nis de CONA1GNR et de salle de discipline 
par tous les oppiciera, à la charge, par ceux 
qui prononcent la pi'?(itio>, d'en informer 
de suite rAnjiDAXT-MAJOR. Il semble autre- 
mentque celte n'MTio5,$i elle n était connue 
de rAiurnA?(T-M.uoH et approuvée par les of- 
FiciERH siPKHiErRSp pourrait préjudicier au 

SERVICE de tout un BATAILULX. L'ORDO!«- 

nkyc.r. DE 1788 (l" juillet) disposait que, 
suivant les circonstances, un adjudant pou- 
vait être puni de .^i spe>-<<ion ou de cassa- 
tion» et, dans l'un ou l'autre cas, redevenir 
BAs-uppiciER , ou retomber simple soldat; 
mais l'adjudant ne {louvait en(H)urir ca.ssa- 
TioN que |wr l'ordre du colonel. — Le rè- 
oi.KMKNT DE 17*.)? ("?l jvi\) abrogea les cas- 
sations; ellesêtnicnt rétablies 1» rie ri.glf.xent 
DE 181« (31 ji'illet), mais ])areilles à celles 
des autres !m»i's-c»fficif.rs. — .\iijourd'hui, 
lorsqu'ils encourent cassation, cette finition 
ne les n*jette ()as au-dessous du crade de 
sergent. — L\>unoNNANCE DE 1818 (13 mai) 
indiquait >'aguenieiit que la pormvle de la 
CASSATION fût analogue à celte de la rfcrp- 
TioN. L'onnoNMANCE DE 1788 s'était énoncée 
plus èatégoriqucment ù ci»t égard. — N'» 23. 
Service. — Les adjudants sont, pour ainsi 
dire , en élat pemianent de service; aussi, 
quoi(|ue autori.sés à avoir, ù peu de chose 
prés , IVniporme d'officier , ils n'ont jamais 
porté le uAi'KNB-coL , parce que le baidrier 
leur en tenait lieu. Depuis la suppression 
du RACDRiER d'officier, ct par conséquent du 
baudrier d'adjudant, ils ont perdu la mar- 
que distinctive tpii les rend rei'onnaissa- 
bles de près comme de loin. -^ Les adju- 
dants no montent la garde que dans le cas 
rare où un bataillon entier la monterait. — 
Chaque adjudant alterne, pour un sbrvicb 
de smairb, mais à la charge pour ceux qui 
n *cn soat pèn d^alder Tadjcbant de sehainb, 
en coaJbrmiié des ordres (/ue leur donne- 
^9/t à cet éjgard rADjVDAVT'MAJon ue ssnàisiv. 
— JMiMu totiê les cas, Fadjudisnt qur ii'wi 1 
■r 09 ansAitre dùit être emplové ptriieii* l 



liêrementi It direction de rBXEBcicB m ni- 
tail, au commandement ^e rEXERcicB des 
soL-s-orriciBBs, aux théobibs, à l'école dea 
TAMBoi'Rs; et, pendant que son coUègne est 
absent pour le ftit de son service, il doit 
regarder comme réversibles sur lui tous lea 
détails de service dont 1' adjudant db sb- 
MAiNB aurait à s'acquitter.— Si l'un des ad-^ 
judants est absbsit, son service se répartit 
ordinairement sur eeui qui restent paisBifTs; 
— • Dana les garnisof» où il n'y a pas d'ÉTAT- 
■AJOR DE PLACE, les adjudauts secondent 
l'AiMVDANT-aAjoB dans son sbrvicb tempo- 
raire d'OFFICIERDB PLACE. 

.%B#rB.%iVT (adjudants) d'iNVANTEBiB- 
PBANco-stissE (term. sous-génér.), ou adju- 
dant DE RÉGIMENT STISSE aU SERVICE DB FlUIfCB. 

Sorte d*ADji'DANT8 d'infanterie qui se distin- 
guaient en ADJUDANT d'infanterie FRANOO- 
Sl'ISSB de garde BOTALBy Ct en ADJL'DART d'iN- 
FANTERIE FRANCO-SUISSE DB LIGNE. 

AlMUDAm d'iNFANTERIB FRANCO-8UI8SB 
DE GARDE ROTALB ( F ). Sorte d* ADJUDANT d'in- 

FANTBâiE FRANCO-SUISSE, dont IcDombre, après 
avoir été fixé à trois par la cAPiTULAno^r 
suisse, avait été porté à six , par I'ordon- 
NANCB DB 1816 (18 JUILLET ) ; aîusî il j cu 
aytiiX deux par bataillon. — Quoiqu'ils fus- 
sent dénommés sous-officiers, leur solde et 
leur RANG les assimilaient aux 8ous-libl*tb-. 
NANTs DE LIGNE ; C'était uue încohérence de 
plus dans notre législation. 
AiMriiAXT (adjudants) d'iNFANTBRiE 

FRANCO-SUISSE DE LIGNE ( F ). SOTtC d' ADJU- 
DANTS d'infanterie FRANCO-SUISSE , qul étalcut 
au nombre de trois par réoisient, ou d'un par 
BATAILLON ; Icur SOLDE était de deux francs 
dix centimes par jour. 

JlINII-DAXT EN CAMFAGNB. V. ADJUDANT AU 
CAMP. V. EN CAMPAGNE. 

ASNtwmAmT (acQudants) en garnison ( E. 
3). Sorte d' adjudant d*inpantbrib française db 
ligne, considéré surtout ici à raison de la sur- 
veillance qu'il exerce sur les ateliers a car- 
touches , sur les bbocantbcrs ou étrangbrs 
qui s introdHiraient dans la casbene, sur les 

FEMMES suspectes et SUF leS «B!» SANS AVBU qUÎ 

chercheraient à y pénétrer. Sa surveillance 
embrassait aussi eoiaines mesures de propre- 
tés , telles que le nettoyage des vitres, des 
couvertes, etc.— En cas de dbpakt de corps, 
I'adjudant était chargé de Itt rbmisb du ca- 
sernement ; en vertu du râolbmbnt db l'ar 
DEUX ( 30 thermidor), y a cessé d'en être 
ainsi.— Ses devoirs presaieDtphu d'étendue 
s*îl était DB sBMAiira. 

Am^mnjkww (adjudants) bn Roun(E). 
SortQ d\«raiiKsr« '«^tiiturTvuR -nkAsiçAin ■■ 
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AMTOAIT misiiot. 

coKM SB GàioiB M POLICE , 006 heorf avant 
Tàppel, pour y nce?onr les ordres; il les coiu- 
munii{ue aux ofpicibrs si-pébibl'rs; il ras- 
semble la portion de la ga&db de police qui 
ne doit pas ftire partie du ixxïexent actif ; 
il fiiit sortir du hâno, soit en avant , soit en 
arriére du front , suivant le terrain ^ les 
hommes de cette garde ; il la forme sur trois 
rangs; il commande le sous-officier charge 
pendant la journée de marche , de remplir 
les fonctions de chef des écloppés. — Arrivé 
au LIED du GITE, l'adjudant place au corps 
de garde , ou pourvoit de billets de logb- 
MENT4 les ORDONNANCES envojécs par les chefs 

DE DÉTACHEMENT ; il aidC TaIULDANT-MAJOR 

DE SEMAINE eu cc qui concerne les batteries 

et SIG!«AUX DE SERVICE Ct IcS APPELS. Il joiut SOU 
ADRESSE DOMICILIAIRE à Cellc dCS OFFICIERS. — 

L*oRDONNANCE DE 1833 (2 NOVEMBRE} traitait 
de ce genre de devoirs. 

AlNrVllAlVT ESPAGNOL . V. ESPAGNOL (adj.). 
V. MILICE ESPAGNOLE, NO % 

JJDJIJDAIVT (adjudants) général (F). 
Sorte d* ADJUDANTS ou d'oFnciERs d'état-ma- 
jor GÉNÉRAL , dont remploi a été créé en 
France, en 1790 (5 octobre) ; le nombre des 
adjudants généraux FRANÇAIS ctalt dc trente ; 
leur dénomination n'était pas empruntée des 
MILICES ÉTRANGÈRES, commc OU pouTiait le 
croire; car ils devaient s'appeler ; adjudant» 
DE division; mais ils n'ont jamais prisée der- 
nier titre qu'ils ne trouvaient pas assez re- 
levé, et qui avait le défaut d'être ambigu.— 
Dix-seçt adjudants généraux étaient colonels, 
treize étaient lieutenants-colonels. — L'in- 
struction DE 1791 (1" juin) réglait leurs 
fonctions. — Le nombre en avait été porté, 
en 1799, à trois cent cinquante-huit , dont 
cent trente-huit coionels, et deux cent 

vingt CHEFS DE bataillons. La LOI DE l'aN 

SEPT (23fruct. ) n'en reconnaissait que cent 
dix en tout, et seulement du rang de chefs 
DE brigade; cette loi leur accordait six mille 
francs d'appointements.-^Un décret de 1790 
(18 novembre ) avait réglé les formes de leur 
NOMINATION , ct Ic modc de leur avancement. 
— Les fonctions de ces officiers étaient en 
rampagne analogues i celles qu'avaient exer- 
cées les mari' CHAUX-GÉNÉRAUX DES LOGLS ^ ilS y 

étaient aidés par des adjoints.— Les adju- 
dants généraux ont , d^abord, porté le cha- 
peau GALONNÉ. — Leur dénomination se chan- 
geait, en l'an huit, en cellc d' adjudant com- . 
MANDANT.— FoY ct ViTON pcuvcnt êtrc cou- 
sultés à regard des uns et des autres. — 
Quelques renseignements vont être particu- 
h'èremeht donnés au sujet de I'adjudant gé- 

KÉRAL anglais pi Je^itDJrPAJVrâ.CÉrVfBAUX PI^- 

moxtâu, 
AMjrwAmw aârrânAi, àllbmavd. v. àLUf 
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m AND (adj.). v. ARMÉE confédérée. T. gi'Aa- 

TIEU MAITRE GriNIRAL. 

ADJl'BA.IT GÉNÉRAL ANGLAIS (F)f OU AD- 
JUDANT-GÉNÉRAL. SOFtC d*AIUUUANT - GLNKHAL 

dont il a été traité par M. Clh. Di pin ( 182(1» 
B), et le gén. Foy.— Cest un officier i/étai- 
MAJOR GÉNI.RAI., qui dirige spécialcmeut, dans 

la MILICE ANGLAISE , UU DÉPARTEMENT OU UU 

BUREAU. C'est un des prinri|»aux agents du 
mécanisme administratif des forcer britan- 
niques; ses fonctions ont quelques rapporta 
avec celles que le préfet des camps exerçait 
dans les légions romaines; il est à la nomi- 
nation du Roi , sur la présentation du com- 
mandeur EN chef; il a droit de proposer la 
nomination de son assistant adjudant-géné- 
ral; il a rang de LiEUTENAXT-GÉNÉRAL,et mar- 
che lie pair avec le quartier maître général ; 
il appartient à Tétat-major royal, et accom- 
pagne le monartpic et le commandeur en chef, 
dans leurs revues ou tournées militaires. — 
L'adjudant-général est M'condé par le député 

ADJUDANT-GÉNÉRAL, par TaSSISTANT ADJUDANT- 
GÉNÉRAL, et par le DtPUTÉ ASSISTANT GÉnÉRAL, 

sujets ordinairement formés h Tmuile de l'é- 
tat-major GÉNÉRAL ; il est représenté dans 
les CAMPS d'instruction , par T assistant ad- 
judant-général. — 11 nomme aux emplois in- 
férieurs de son département; il dirige le 
personnel de 1' armée anci.aise; tient et dresse 
les états de situation , et les rapports rela- 
tifs aux punitions ; donne ses soins aux con- 
gés, à la discipline, à la fondaiion , au re- 
crutement, aux IlEMPLACEMENTS MILITAIRES , à 

I'uniformë; il est riiitermédiaire, pour toutes 
ces parties, entre les corps et le commandeur 
EN chef. — II est chargé de nunuter, trans- 
mettre, publier les instructions, ordres, or- 
donnances ( luV.n.ATioNs ) du commandeur en 
CHEF. — Il reçoit et rassemble les travaui 
d'iNsPECTioN GÉNÉRALE , dualogucs à ccux de 
nos INSPECTEURS généraux; il présente an- 
nuellement à la Chambre des comnmnes^ lo 
tableau détaillé des. pertes du personnel et 
du MATÉRIEL de I'armée a>glaike; il est^ en- 
Gn, le centre d'un système d'organisation» 
qui depuis vingt ans a pris un caractère 
nouveau et très-important. — 11 y a un ad- 
judant-général en Irlande , pays considéré 
conmie une station extérieure. 

ADJWD'^^'T général ANGI^-AMÉRICAIN. 
V. ANGLO- AMÉRICAIN ( acij.). V* MILICB ANGLO- 
AMÉRICAINE, KO \ , \o 3. 

AlNTIJII.IllIT GÉNÉRAL AUTRICHIEN. V. 4U- 
TRICUIEN (adj.). V. ÉTAT DE SWVlWTVyî*.» r^*,^*^" 
LICE AUTRlClil£.X^% , ^«> %. "H . OMi»» Qfesx»»,^^*» 
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AIMIIDAMT GÉNÉRAL D4X0IS. T. DANOIS 
(adj.]« V. MILICE DANOISE» No 1. 

AA^IIDAMT GÉNÉRAL FRANÇAIS. V. ADJU- 
DANT-GÉNÉRAL. V. ADJUDANT-GÉnÉRAL PIÉMON- 
TAIS. V. FRANÇAIS (adj.) 

ABjroAXT GÉNÉRAL IIANOTRIBN. V. HA- 
KOTRIEN (adj.]> V. MILICE HANOTRIENNE N« 2. 

A1MIJDJL5IT GÉNÉRAL LIEUTENANT-COLO- 
NEL, y ADJL*DANT-GÉNÉRAL. Y. LIEUTENANT- 
COLONEL (adj.). 

AWSWWAtn GÉNÉRAL PIÉMONTAIS ( E }. 

Sorte d* ADJUDANT-GÉNÉRAL coiupris dans Ter- 
ganisatlon qui a été donnée en 1834, k la mi- 
lice riÉMONTAisE ; il eierce les fonctions qui 
étaient autrefois celles des adjudants-généraux 
FRANÇAIS du grade de lieutenant-coix)nel. 

AIMUDAIIT GÉNÉRAL RUSSE. Y. MILICE 

RUSSE, N« 2. Y. RUSSE (adj.). 

A1M1IDA.5IT GÉNÉRAL SUÉDOIS. Y. MILICE 

8i;ÉDoisE. Y. SUÉDOIS (adj.). 

AlMVBJklIT GREC. Y. GREC (adj.). Y. OU- 
RAGUE. 

AIMCDAMT LIEUTENANT. Y. LIEUTENANT. 
Y. MINISTRE DE LA GUERRE, EN 1761. 

ADJUDANT MAJOR, CAPITAINE d'hABILLE- 
NBNT. Y ADJUDANT-MAJOR D*HABILLEMENT. Y. CA- 
PITAINE d'habillement. 

ADJIJDAIVT MAJOR DE CAMPEMENT (E). 

Sorte d'ADJUDANT-MAJon d'infanterie fran- 
çaise DE LIGNE , qui faisait partie du campe- 
ment actif. Ce SERVICE est conunandé à tour 
de rôle à ceui des adjudants-majors en cam- 
pagne qui ne sont pas actuellement de se- 
maine. — L'adjudant-mejor de campement 
seconde, quand ilyalieu,roFFiciER supérieur 
chargé du placement dos postes extérieurs. 
— L'ordonnance de 1832 ( 3 mai, § 33, etc.) 
réglait ce genre de fonction. 

AINIVDAIVT major de garde royale, y. 
adjudant-major d'infanterie franco-suisse 
de garde royale. v. garde royale. 

adjiijdamt major de ligne. y. adju- 
DANT-MAJOR d'infanterie française de ligne. 

Y. ADJUDANT-MAJOR d'iNFANTERIE FRAN'CO-SUISSE 
DE LIGNE. Y. LIGNE. 

AIMIIDAHÎT major de RÉGIMENT SUISSE. 
Y. ADJUDANT d'infanterie FRANCO-SUISSE. Y. 
RÉGIMENT SUISSE. 

ADJUDANT MAJOR DE SEMAINE (C. 3. E). 
Sorte d*ADJUDANT-MAJOR d'iNFANTERIE FRAN- 
ÇAISE DE LIGNE, chargé, à tour de rôle, du 

SERVICE DE SEMAINE EN GARNISON. — Pendant 

long temps , l'adjudant-major de semaine 
n'a été, la plupart du temps, qu'un être ima- 
ginaire , soit parce que beaucoup de corps 
n'étaient que d'un bataillon et n'aYaient 
qu'un adjudant-major , soit parce que les 
divers BÂTAULoys d'un régiment n'étaient 
/nv toujours casernes ensemble.— En 180B, 
A création d'un sbcovd AD/vDA?tT ptr «^- 



\ 



TAiLLON aYtit concouru à rendre sans ob- 
jet le 8BRYICB Dx 8BMAIKB dcs adjudants-flia- 
jors; mais Tordonna^cce de pouce de 1818 
( 13 mai ) mentionnait les fonctions d'adja- 
dant-major de semaine, mais oubliait d*ei- 
primer que toutes les fois qu'il n'y aura pas 
pluralité d'adjudants-majors, celui qui se 
trouYcra seul présent aura à s'acquitter de 
toutes Tes fonctions qu'elle exige de Tadju- 
dant-major de semaine.— Cette ordonnance 
lui attribuait des fonctions particulières e^ 
ROUTE. — ^Les détails qui concernent les adju- 
dants-majors de semaine seront examinés 
sous les rapports ci-après : droits , surveil- 
lance, FONCTIONS, devoirs, SUBORDINATION, 

SERVICE.. — N*» 1. Droits. — En garnison, 
Tadjudant-major de semaine aYait, en Yertu 
du RÈGLEMENT DE 1792 (2i juin) , Ic droit de 
remplacer à la parade , I'officier supérieur, 
8*il s'en absentait. Si l'adjudant-major aYait, 
sur les officiers de garde, la primauté du 
GRADE, il faisait TiNSPECTioN de la garde mon- 
tante. — Aujourd'hui il lemplace le chef de 
BATAILLON DE SEMAINE daus Ics fouctious quo 
ce chef doit remplir à la garde montante , 
à moins que I'ancienneté de grade de l'ad- 
judant-major ne soit primée par celle d'un 
cAprrAiNE de la même garde montante. — 
L'adjudant-major de semaine a à sa dispo- 
sition Tadjudant de semaine ; il peut seul 
l'autoriser à se dispenser momentanément 
de quelques-unes des fonctions qui font par- 
tie de son service courant , et c'est égale- 
ment sur sa proposition que s'accordent les 
autres DISPENSES de service qui deYraient être 
d une certaine durée. — L'adjudant-major de 
semaine décide quel est celui des adjudants 
qui aiderait I'adjudant de semaine, dans le 
cas où ce dernier serait surchargé d'occupa- 
tions. — L*adjudant-major doit être informé 
par ce sous-officier de toutes dispositions 
d'urgence et de Texécution de toutes les 
BATTERIES IMPRÉVUES; 11 doit ètrc lufonué 
par les militaires gradés, des punitions qu'ils 
auraient été dans le cas d'infliger à des 
sous-officiers dx semaine ou à des caporaux 
DE semaine ; il dirige le service des lieute- 

NAN-TS , SOUS-LIEUTXilAirrS , SOVS-OFFICIERS Ct 

CAPORAUX DE SEMAINE ; fait , lorsqu'll y a 
lieu, battre la breloque , et il a sous ses or- 
dres immédiats le chef du poste de la police, 
si ce CHEF est officier. — L'adjudant-major 
inspecte, quand il le juge à propos, la garde 
DE POLICE de la CASERNE Ct Ics autrcs postes 
de la CASERNE ; il y fait afficher les consi- 
gnes ÉCRITES, et y intime les consignes ver- 
bales.— Si l*adjudaiit-major ftiit lui-même 
un oontrk-appel, il s'y fait assister par I'ad- 
jvBAsrt TtiL «E»kxsiL, Q^ bVm il se f^it rendre 
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rait 6âts de son propre iliouTeiiient. — ^Lors- 
que rafljudaiii-inajor doit indispensable- 
ment s'absenter de la casbbhb , il enjoint à 
c« sous-oFFicxKa de Vy représenter.— Il pro- 
cède, lorsqu'il y a lieu , aux récbptions du 
TuoouR-MAjoa et des amudakts ; il assiste à 

ia RÉCEPTION du CAPOBAL-TAMBOUB. — 11 à, SOUS 

les ordres, le tamboub db pouce. — ^11 est con- 
iolté par les opficibbs db sbhainb, en cas 
qu'à la LECTUBB de Tobdbb , il s'élève quel- 
que incertitude sur le mode d'eiécution. — 
n conunaude et fait manœuvrer la gabde 
IOSTA.NTB:, lorsqu'elle est sous les ordres d'un 

LISUTBNAMT OU d'UU SOUS -LIEUTENANT. — 11 

doit être informé par tout officier de sb- 
uiNS qui, par indisposition , ne peut s'ac- 
quitter de ses fonctions , de cette cause im- 
prévue d* ABSENCE.— 11 assigne aux détenus ii 
ia CA.SBRNB et aux sous-officiers punis, Ics 
CLASSES tactiques OÙ îls doîvent être exercés. 
— N" 2. Surveillance. — La surveillance gé- 
nérale de l'adjudant-major de semaine, aidée 
de celle des adjudants, s'exerce sur la propreté 
des cours, les appels de police, les signaux 
des batteries, sur le service de la garde de la 
caserne. — U constate si 1' adjudant de semaine 
dicte aux heures voulues Tordre aux four- 
KiBRs; il surveille , visite et fait visiter par 
Tadjudant de semaine les consignes écrites, 
les salles de discipline et les prisons de la 
CA<KRNE ; il constate si les détenus de la caserne 
font Texercice, s'acquittent des corvées, et 
reçoivent leur subsistance. — N» 3. Fonctions. 
— Elles étaient déterminées par les oroon- 
NuicEs DE 1792 (24 juin), de 1818 (13 mars), 
DB 1 823 ( 1 9 MàRs ) , DB 1833 ( 2 novembre ). 
Elles prescrivaient à l'adjudant-major de se- 
maine de se trouver au rapport général, de 
fournir et certifler I'état des mutations de 
Tétat-major du corps; de se rendre chez le 

LIEUTENANT-COLONEL, Ct dC là chCZ IC COLONEL; 

de transmettre après le rapport , les déci- 
sions dont l'exécution serait pressante, et de 
communiquer les autres décisions au chef 

DE BATAILLON DE SEMAINE, OU biCU dC TCU in- 

former à la garde montante, en même temps 
qu'il les notifie au cercle d'ordre. — L'ad- 
judant-major forme et inspecte la garde 
montante, fait l'appel des officiers de garde, 
et leur remet le commandement de la troupb 
qu'ils doivent emmener ; il les fait défiler, 
ou bien les conduit à la parade de la garni- 
son; dans ce cas, il remet cette garde à Tad- 
juDANT de place , rcçolt Tordre donné au 
cercle de la parade, le communique au co- 
lonel et au lieutenant-colonel ; fait battre 
à Tordre et former le cercle particulier ; il 
y indique les heures où auront lieu les cor- 
vées d'officiers , les gardes d'honneurs, les 
cardes extérieures , les rassemblements du 

11° 10. 3* SÉRIE. T. 4. OCTOBRE 



GOBN , les MQUBT8 , «Ic.; îl procède au com- 
MABDBMBHT w sBBvicB, Conformément au bûab 
qu'il en tient « ou il fait commander le ser- 
vice par Tamudant db sbmainb, et désigna 
les orFiciBBs DB sBMAuiB qul doivfut être em- 
ployés aux dibtbibvtions de bâtions, ou se- 
conder le CAriTAMB DB DISTBIBUTIOII9 ÔÊOU lei 

détails de cette espèce. Après le cbbclb 
rompu , il informe tous les officiebs supé- 
BiBUBs présents des ordbbs qui ont été don- 
nés.— 11 tient un état des ofpicibrs et des 
sous-oFnciBRs DB SEMAINE , et Bprès son ser- 
vice terminé, il remet ce bôlb à son succes- 
seur.— No 4. Dbvoibs.— L'adjudant-major de 
semaine doit faire faire Tappel génébal de 
la matinée en garnison; y assister ainsi qu'aux 
principaux appels; fiiire annoncer par des 

coups de baguette les CERCLES d' APPEL; rC- 

cueillir et examiner les billets d'appels des 
compagnies; se faire rendre compte de tout 
ce qui a trait à ces détails par les officiers 

DB SEMAINE Ct par TaDJUDANT DE SEMAINE. — 

Il doit rassembler, pour Tappbl du soir, lea 
officibbs db SEMAINE à uu BBNDBz-vous indi- 
qué, y recevoir les billets de Tappel dea 
musiciens, y signer le bblbvé de tous les au- 
tres appels ; remettre , s'il y a lieu , au chef 

DB BATAILLON DE SEMAINE OU BU CBEP du COFpS, 

le nom des manquants. — L'adjudant-major 
de semaine doit informer de suite le lieu- 
tenant-colonel de tous les obdbbs pressés, 
et le CBEP DE bataillon de SEMAINE de toutes 
les BATTERIES impréyues ; îl doit écouter les 
réclamations des détenus a la salle de dis- 
cipline, ainsi que des punis pendant la du- 
rée de service sous les armes, et faire parve- 
nir à qui de droit les réclamations; il doit 
faire porter le billet de Tappel général du 
soir chez le colonel , en envoyer un double 
signé de lui au lieutenant-colonel , et mi 

SOMMAIRE au COMMANDANT DE PI ACE.— L'adju- 

dant-major de semaine doit, en général, se 
trouver à toutes les prises d'armes ; procéder 
à tous les rassemblements du corps ; réunir, 
sous les ordres du cref de bataillon de se- 
maine, les bataillons; aligner les compagnies; 
former les pelotons; désigner celui qui doit 
ALLER AUX DRAPEAUX. — U doit foHucr , foirc 
inspecter et inspecter tous les détacbements 
du corps et les piquets , et en remettre en- 
suite le COMMANDEMENT BUX OFFICIERS SOUS ICS 

ordres desquels ils doivent marcher, à moins 
qu'il ne doive conduire lui-même ces trou- 
pes aux rendez-vous ordonnés. — S'il s'a- 
git d'une coRvÉB générale, ou si le corps 
doit ALLER AU bain , Tadjudaut-major remet 
le commandement de la troupe assemblée au 
capitaine de semaine. — ^L'adjudant-major d'» 
semaine doit réunir, dans la caserne , Ir 
qu'il y a lieu , au signal qu'il ordonne 
18M. 6 
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CLASSES roun l'exercice et les corvles; il 
doit porter aux officiers supkrieurs leurs 
BiLiJETS d'arrêts OU leurs billets de LEVKES 
d'arrêts; il doit inspecter tout détachement 
qui rentre au corps, lorsque ce dktacheme.nt 
n'est commande que par un sous-officier. 
— N« 5. Subordination. — L'adjudant-major 
de semaine était , en vertu du règlement de 
1 792 (24 JUIN ), sous les ordres du capitaine de 
police; aujourd'hui il a pour supérieur im- 
médiat le chef de bataillon de semaine, ou h 
8on défaut , le lieutenant - colonel. C'est à 
l'un ou à l'autre de ces officiers que Fad- 
judant-major de semaine s'adresse , s'il est 
dans lé cas de solliciter une dispense de 
service. — L'adjudant-major accompagne le 
colonel et le lieitenant-colonel, lorsqu'ils 
visitent la caserne; il accompagne égale- 
ment, et dans le môme cas, tous les officiers 
supérieurs qui l'en inviteraient; il accom- 
pagne le matin au rapport gknkual le lieu- 
tenant-colonel, ou en son absence, I'offi- 
ciER SUPÉRIEUR, lorsque celui-ci se rend chez 
le COLONEL. — N" 6. Service.— Le sEuvicEdes 
adjudants-majors de semame est alternati- 
vement commandé à chacun d'eux, par la 
voie de Tordre du jour et par rang d'an- 
cienneté , on le suppose du moins , car les 
ordonnances ne le mentionnaient pas. Ce 
qui est de règle générale , c'est que l'adju- 
dant-major et I'adjudant d'un même ba- 
taillon ne soient pas commandés tous les 
deux à la fois pour le sep.vice de semaine. — 
L'adjudant-major prenant le service doit re- 
cevoir de celui qu'il relève le rAi.e de se- 
maine où sont consignés lous les détails et 
renseignements touchant le service h faire 
exécuter; la liste des sor«^^-oFFiciERs et offi- 
ciers DE semaine; l'état des consignés avec 
la désignation de la durée de la pinition. — 
Si le SERVICE de l'adjudant-major de semaine 
excédait les forces de cet officier, le coi-o- 
wel pourrait, à défaut d' aide-major , le faire 
seconder par un autre officier. En cas d'ab- 
sence, il le ferait remplacer par Faide-major 
ou par un capitaine. 

A1I#VI>AIVT major de semaine en cam- 
pagne. V. adjudant-major en campagne. V. ca- 
pitaine DE POLICE au camp. V. CERCLE d'oRDRE 
en route. V. EN CAMPAGNE. V. GARDE DE POLICE 
AU CAMP. 

AiNrVD^t.!VT major de semaine en gar- 
nison. V. ADJUDANT-MAJOR DE SEMAINE. V. EN 
GARNISON. V. GARDE DE POLICE EN GARNISON. 

A.1NI1JDATVT major de semaine en 



ROUTE (C. 3, E). Sorte d'ADJUDANT-MAJOR DE 

sBMAiyE dont le seryk(i subit quelques mo- 

dJ/ications, Chaque soir, \\ se trouve devant . ,.v.r., n.««i.,v.,»«.vv»v,.>, — x,., 
/<9 CORPS DE GARDE DE POLICE, UHC hcurc avaiil \ L'cmpVoi ^'«L^Vv^TVV-TûayiX 
t^APrBt, a/ïtt de recevoir les ordre» pour le \ tenlVoii ev i^w V^ ww.^%\\^ 



lendemain ; il indique au tambour-major les 
lieux où il doit faire battre la retraite ; il 
préside aux appels ; fiiit partie des cercles 
d'ordre; il reçoit de I'adjudant de semaine 
LES BILLETS de l'appel du soir ; il recueille, 

à la GARDE DE POLICE , leS BILLETS d'aPPEL 

quand les compagnies le font isolément. — 
Le lendemain matin, l'adjudant-major se 
rend, avant le départ, au corps-de-garde de 
POLICE pour savoir du chef de ce poste ce 
qui a pu survenir pendant la nuit. — En 
général, l'adjudant-major doit feire faire, 
avec l'aide des adjudants, les signaux pour 
toute espèce de service, et commander le 
SERVICE des officiers , au cercle de l'ordre 
donné h VknvuxKE au gIte ou au lieu de des- 
tination. — En cas de passage dans les 
villes, l'adjudant-major va prendre les or- 
dres du COMMANDANT DE PLACE Ct IcS ÎUStrUC- 

tions de I'intendance ; il les conununique le 
plus tôt possible au colo>-el. — Toutes les 
mesures qui viennent d'être énoncées pour- 
raient, si l'on s'en tenait strictement au texte 
de quantité d'articles de I'ordonnance de 
1818 ( 13 mai ), être censées au nombre des 
attributions de l'adjudant-major qui n'est 
pas de semaine; mais il se rencontre dans 
ce document d'autres passages qui dissipe- 
raient l'équivoque. 
AD^iiDAiiT (adjudants) major d'HABiLLE- 

MENT (F), ou adjudants-majors CAPITAINES d'hA- 
CILLEMENT. SoPtC d'ADJUDANT-MAJOR d'inFANTE- 

RiE FRANÇAISE DE LIGNE qui faisait partie de 
l'ÉTAT-MAJOR dcs corps en vertu du décret 
DE 1 Bit (li octobre); ils ont été abolis au 
licenciement de 18! 4, et remplacés par les 
capitaines d'habillement. 

ADJFDAIVT (adjudants) major d'iNFAN- 
TEUIE (terni, sous-génér.). Sorte d' adjudants 
qui font partie du grand état-major des 
corps, et qui appartiennent à la classe que 
les anciennes ordonnances appelaient offi- 
ciers DE détails ou OFFICIERS MAJORS. Qucl- 

ques remarques les concernant sont insérées 
dans le Journal de rannecy tom. iv, pag. 
192. — Ils se distinguaient en adjudant- 
major d'infanterie FRANÇAISE DE LIGNE et CU 
adjudant-major d'infanterie FRANCO-SUISSE. 

ADJiJDAiVT (adjudants) major d'iN- 

FANTEU1E FRANÇAISE DE LIGNE (tCrm. SOUS-gé- 

nér.). Sorte d'ADJiDANTs-MAJORs qui vont être 
examinés sous les rapports ci-après : créa- 
tion, DÉNOMINATION, NOMBRE, NOMINATION, 



AVANCEMENT 



UNIFORME , LOCALISATION - REM- 



PLACEMENT, LOGEMENT, ALLOCATIONS, TABLE, 
SOLDE, DROITS, RANG, FONCTIONS, DEVOIRS, 
INSTRUCTION, SUBORDINATION, PUNITIONS, SER- 
\1CY. , M>Ml%\Ç.-\^kT\ON, N.. 1 . C^.RÉATION. — 



ADJimANT HAJO» D'iHFAKTnii ri. 75 AJDUDAHT hajoi D'iNPAHTgftiB fi. 



celui d*Mi>E-HAJOR, a été institué dans Tin- 
F^?iTca» par le règlement de 1791 ( I" jan- 
Tier). Le gouvernement consulaire a étendu 
cette institution à la citalehic. — N*" 2. Dk- 
noiinrAno?!, xombre. — La dkxoxixation des 
adjudants-majors rappelle en partie celle des 
àDJVDàxTfh-LnvTE^kXTs, cssayés en 1 76*2 dans 
les r^fiments suisses , par Choisell. — En 
]79J« dans toute Tirer axterie, et dans chacun 
des corpi composés au moins d*un bâtai l- 
LON« an LiEUTEXATT prit le titre d'adjudant, 
mais avec Tépithète de major; par là, il fut 
distingué du sous-officier, plus ancienne- 
ment créé sous le simple nom d'adjudant. 
L'adjudant-xajor devint le directeur et le 
surveillant de ce sous-officier. — L'inten- 
tion des fondateurs était d'appliquer le mot 
major comme adjectif, comme signifiant qui 
est à la tête ; mais depuis qu'il a été rétabli 
des majors, le mot a offbrt de l'ambiguité, 
en paraissant signifier , conune substantif, 
aide du major. Notre la>-gie militaire est 
semée de pareilles obscurités. — Il y eut 
d'abord deux adjudants-majors par régi- 
MExt, ou, ce qui était la même chose, un par 
BATAILL05. On en a donné quatre aux li:gio>s 

DÉPARTEMENTALES de tfOlS BATAILLONS, Ct UH 

par chaque bataillon quand les régiments 
ont été rétablis. — L'ordonnance de i83i 
(7 mai) augmentait ce nombre, dans le cas 
où il serait créé un dépôt, et y attachait, ad 
hoc , un adjudant-major- — N" 3. Nomixa- 
Tioif. — En vertu de la loi de l'an m (14 
germinal) ladjudant-major était h la nomi- 
nation du conseil d'administration ; ce con- 
seil le choisissait parmi les lieutenants du 
corps. Ce droit de nomination, attribué au 
conseil , était peu plausible et a été de peu 
de durée. — L'ordonnance de I8i8 (2 août) 
voulait, qu'en cas de vacance d'emploi , cet 
OTFiciER fût choisi « autant que possible, 
parmi les lieutenants de quatre ans de grade, 
et ayant précédcnunent servi comme adju- 
dant ou sergent-major; c'était une clause 
souvent inexécutable. Trois sujets remplù^- 
sant les conditions voulues devaient, en 
conséquence, être désignés par le colonel. 
Le relevé de leurs services était inscrit sur 
un État de proposition et adressé à I'inspec- 
teur général qui y inscrivait son opinion ct 
le transmettait, lui, au ministère ; sur la pro- 
position du MINISTRE, le roi pourvoyait à 
I'emploi vacant. — L'instruction sur i/in- 
sPECTioN (;835, art. 53) voulait que l'inspec- 
teur général désignât comme candidats à 
cet emploi les lieutenants inscrits au tableau 
d'avancement, jugés les plus aptes et ayant 
sept ans de service, —N** 4 Avancement.— 
Leg adjudants-majors avaient été favorisés 
êtHU h rapport de I'âvajicehevt, soit «me la 



loi eût eu égard à l'importance de leur ser- 
vice et aux fatigues de leur emploi , buit 
f>arce que cette loi avait été rendue en temps 
DE guerre. Au bout de dix-huit mois d exer- 
cice, ladjudant-major devenait cAPirAiNi: 
de droit, si plus tôt son ancienneté ne le por- 
tait à ce grade; mais il continuait à exercer 
son EMPLOI jusqu'à ce qu'il îtki nommé chef 
DE BATAiLi4)N. Otte clispositiou était vi- 
cieuse, puisqu'ainsi il pouvait devenir oppi- 
ciER supérieur sans avoir acquis la connais- 
sance pratique de Tadministration inté- 
rieure d'une compagnie. En vertu de dispo- 
sitions plus modernes, radjudant^-major, en 
obtenant ce gradb, acquérait en même temps 
leGRADEdecAPiTAi.'<(E; siuou, il en était pourvu 
aussitôt ces quatre années révolues; il eist 
ensuite susceptible de {tasser au gradb de 
MAJOR. Ainsi , aux vices de la loi ancienne, 
d'autres iiuperfrctions s'étaient jointes, puis- 
que le GRADE d'adjudant-nuijor n'avait plus 
qu'un seul débotiché. — Une décision dp 
1821 (13 jiiNj dis|K)sait que les ADJVDANT^• 
Majors capitaines qui arriveraient à prime 

les CAPITAINES DE SECONDE CLASSE pOUmieOt, 

ou prendre le commandement d'une coh- 
PAOME qui viendrait à vaquer, ou opter pour 
la conservation de leur emploi. Ce droit 
d'option supposait deux ans d'exercice ; mais 
cette condition de deux ans de service ces- 
sait d'être obligatoire, s'il y avait inhabileté 
par défaut de santé. — On voit ici combien 
s'embrouille une lêoislation qui marche 
d'exceptions en exceptions. Une dispositiei 
du 25 JUIN modifia les règles de l'avance 
ment. — N" 5. Uniforme. — L'uniforme d 
adjudants-majors n'a diflerê d'abord «■ 
celui des officiers particuliers des corp. 
que par la manière dont Tépaulette o 
la contre-kpaulette se plaçaient sur l'ha- 
bit. Ces moyens de distinction et la natur 
de ces insignes ont ensuite varié. — On < 
agité la question de savoir si l'adjudani 
major devait porter le bausse-col toutes le 
fois qu'il était de service ; c'eût été, poi 
ainsi dire, ne pas le quitter. On prétenda 
avec raison que son épaulette à droite, t .. 
son ÉPÉE toujours en baudrier , lui en de- 
vaient tenir lieu dansTintérieurdela caserne, 
et l'on se fondait sur ce <}u'autrefois il y 
avait des corps dans lesquels les aides- 
majors ne portaient pas de hausse-col. — 
Depuis la suppression nialentendue du bau- 
drier, et l'invention peu réfléchie des nou- 
velles épaulettes, l'adjudanl-major de ser- 
vice a cessé d'être swt&^viwskeTiV. ^v&>K\i^ga.^ ^^*î 
autres orvicitt^s, ovx ^"t?. ^^\\i^'MvNsv-TOsî\s" 
qui ne aoivl \v;i& de ç^v.v.n\c^\ *^ ^nwvV «ox 
fois mieux tceoTviva\«M\A«i ^w ^^^^^ 
I teuue. — î^*» ^. V^wv.\*k^w .— v^«^ 



ADJUDANT MAJoîi d'infàtbrie ih. 70 ADJUDANT major uVnfisitsrib fr. 



major se ranî^o, à la i'ar.vdk, deiTirio les 

OFFICIEUS SlPÉRIEl'US; SS VLkCK {»vVu{UV VqI- 

lachc au demi-datah.i.o.n i»n duoite. Dans 

l'OHDHE DE BATAILLE , îl SC HVtti il liuil paS 

en arrière des serre-files; dans Tordre en 
fX)LONNE, il se tient en dehors du «;li»e de 
la tète. — Sa plaee aui i.xspectioxs éïait ré- 
glée par l'ORDONANCE DE 1 83-i {'2 xovemdre}. 
•— Lorsque le bataillon se sépare du ri'gi- 
MEJîT ou 8C morcelle par compagnies, soit en 
cA!n-oxNEME?iT, soit eo route, ladjudant-ma- 
jor accompagne le chef de bataillon. Les 
adjudants-majors d'un corps roulent, pour 
Tobtention des semestres, avec les officiers 
de leur grade. — N" 7. Remplacement. — L'ad- 
judant-major était suppléé, eu cas d'AB- 
fcEVCB prolongée , par un officier moins 
ancien que lui et choisi par le chef du corps, 
parmi les lieutenants ou les sous-lieutenants; 
il a été ensuite remplacé, en ce cas, parTAïuE- 
iiAJOR, ou, à défaut d' aide-major, par un capi- 
taine désigné par le COLONEL, ou, en cas de né- 
cessité, par un autre officier de compagnie. — 
No 8. Logement, allocations, table, .solde. — 
Depuis Tan m, le logement de Tadjudant-ma- 
jor, quelque grade qu'il eût, a été assimilé à 
celui de capitaine; ainsi, dans les pavillons, il 
avait droit ii une chambre de capitaine, ou 
bien il percevait en argent Tindemnité de lo- 
gement allouée au CAPITAINE. Cette disposition 
était confirmée par la circilaire de 1809 
(9 août). — Le RÈGLEMENT DE \H'2i (17 août) 
disposait qu'à défaut de pavillon situé à 
proximité de la caserne il était accordé à 
cet officier, dans la caserne , même, une 
chambre et un cabinet. — Il a été ori- 
ginairement alloué à l'adjudant-major un 
cHEVAL^en imitation des usages de la milice 
PRUSSIENNE, et parce que nos manoeuvres, 
qui sont toutes prussiennes, exigeaient, en 
plus dun cas, que l'adjudant-major fût ù 
cheval. Des vues d'économies ont fait sup- 
primer I'allocation du cheval sans qu'un 
ait pris en considération si I'exeucice et la 
police de l'iNFANTERiE demandaient quelad- 
judanl-major fût monté. — L'adjudant- 
major vit à la TABLE des capitaines ; sa solde 
est égale à celle d'un capitaine de deuxième 
classe. — N*» 9. Droits, rang. — L'adju- 
dant-major a, sous sa direction, I'aide-major, 
et il a le droit de proposer, s'il y a lieu, la 
cassation de I'adjudant, parce qu'il est son 
chef immédiat; aussi doit-il être informé de 
suite de toutes les punitions que les officiers 
particuliers infligent aux adjudants. — £n 
cas d' absence du chef de bataillon de se- 
MAixE, i'«djudaut-major est chargé (hormis 
dans le cas où il ne serait que lieutena?«t) 



crite par Iordonnance de I8I8 (13 mai); elle 
blessait les principes de la hiérarchie et 
était de nature h préjudicier au service, si, 
pendant l'accomplissement de cette fonction 
accidentelle, Tadjudant-major arrivait en 
même temps à son propre service de se- 
maine. — En labsence des offiuers supé- 
rieurs, l'adjudant-major prend le comman- 
dement du corps, s'il est le plus ancien capi- 
taine. C'était du moins le droit de I'aide- 
major ANCIEN, et, par analogie, cette dispo- 
sition serait applicable à l'adjudant-major 
qui chargerait, en ce cas, un ueutexant des 
fonctions qu'il cesserait momentanément. 
L'adjudant-major a le droit d'infliger la pu- 
nition de salle de police à tous les hommes 
DE troupe; il marche, dans le classement de 
l'ÉTAT-MAjoR, avaut le trésorier; ;5'il n'est 
que ijEUTENANT, il a le commandement sur 

tous les LIEUTENANTS du CORPS. — N» 10. 

Fonctions générales. — Les fonctions parti- 
culières anciennes ou actuelles des adjudants- 
majors sont indiquées aux mot^ : adjudakt- 

MAJOR de campement, MAJOR DE SEMAINE,— 

MAJOR d'habillement, MAJOR EN CAMPAGNE, 

— MAJOR EN ROUTE, MAJOR PRÉCÉDANT LE 

CORPS. — Quant aux fonctions générales et 
en garnison, elles ont été longtemps indé- 
terminées, parce qu'il fallait les juger par 
analogie, à raison de l'origine moderne du 
GRADE d'adjudant-major et de l'ancienneté 
de l'oRDONNANCE DE 1768 (I"^ MARs) si long- 
temps en vigueur et qui ne parlait pas d'eux. 

— Les fonctions tactiques des adjudants- 
majors étaient, au contraire, formulées clai- 
rement , parce que le riglement de 1791 
(l" août), qui était le code des évolutions, 
était postérieur à la création de leur grade. 
— Leurs fonctions, en temps de guerre, étaien t 
flxées par le règlement de 1792 (5 avril) et 
par l'oRDONNANCE DE 1832 (3 mai); leurs fonc- 
tions de police, dans l'intérieur du corps et 
en ROUTE, l'étaient par I'obdonnance de 1818 
(13 mai) et par celle de 1833 (2 novembre). — 
En tout temps, les adjudants-majors doi- 
vent, aux PRISES d'armes, présidera la for- 
mation sur le terrain; s'assurer du total du 
DISPONIBLE qui doit y être présent; faire men- 
talement I'appel des officiers particuliers, 
et en rendre compte au chef de bataillon. 

— Les adjudants-majors, depuis la création 
de leur grade jusqu'en 1816, étaient, en vertu 
de la loi DE 1791 (1 *" janvier), chargés, sous 
les ordres immédiats des officiers supérieurs, 
de tous les détails d'instruction, évolutions, 
discipline et pouce du régiment, et spéciale- 
du bataillon auquel ils appartenaient; ils 
TemplUsaÂewl, eu général, toutes les fonc- 



ife faire le ssnvtcE de semaine de cet offi- \ tio?is ççaa Yow«^^k»vca. tst Vv^ ^\.VrCavu».\. 
can si'FMiuMiM, Cette disposition est près- \ aui iA\xsrULiQi«&\ \fi!Ù& \^?gk\^\ x^ra^^»». 
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ayait sur Vaneien une «upériorité, en ce (juc 
I'aide-majoe ancien agissait sous la directiun 
du major, tandis que Fadjudant-major s ac- 
quittait en chef de la partie purement mili- 
taire à laquelle se livrait, avant lui, I'aide- 
MAjo*. — C'était h Vadjudant-major, en cas 

d'ABSE5CB D*OrnCIER DE GREXàDlER», Ù plaCCr, 

comme fosticee aux grenadiers, l'officieh 
pBBMncE ▲ MARCHER. — En vcrtu des décisions 
de 1 792, qui rappelaient d'anciens usages ana- 
logues, Fadjudant-major était chargé de la 
tenue des écritures du livre i> ordre; c'était 
aussi à lui à tenir au courant, en Tabsence 

du QUARTIER-MAITRE, ICS TCgiStrCS de cet OFFI- 

cier; il devait le représenter au conseil d'ad- 
MUiisTRATioN, ct cxécutcr pour lui les distki- 
BunoNs. Ces règles posées avec irréflexion 
ont été rarement pratiquées. — L*adjudant- 
major assistait, en tout temps, aux distribu- 
tion», ou s'y faisait représenter pari' adjudant; 
il dressait et signait la feuille de prêt du pe- 
j TiT ÉTAT-MAJOR Qu'ott a pcudant quelque 
' temps nommé ktat quatridiaire ; il diri- 
geait, en vertu de I'ordoxnance de 1831 (i 
mars) Tinstniction des souk-officiers. — Il 
est traité des fonctions des adjudants-majors 
dans l'ouvrage de M. Bourjot, et dans lo 
Journal de rarmce, tom. m, p. 2! 8. — N- 1 1 . 
Fonctions tactiques.— Elles ont été détermi- 
nées par le règlement DE 1791 (I"*AOUT)et l'OR- 

DONNAiNCE DE 1831 (4 MARs). ElIcs s'cxerccHt 
principalement au demi-bataillon de droite; 
i'adjudant-major y répète les commandements 
GÉNÉRAUX, toutes Ics fois que dans des évolu- 
tions DE ligne ou de bataillon, Ic bruît des 
armes, l'étendue du front, le vent, ou toute 
autre cause, empêchent que la voix du chef 
DE bataillon ne soit facilement entendue. — 
Quand le bataillon dont Fadjudant-major 
ait partie, se réunit, soit pour manoeuvrer 
seul, soit pour sejoindreà d'autres bataillons 
DE manoeuvre, il le forme sur le terrain, 
ainsi qu'il le fait à toutes les prises d'armes, 
et il procède à Fappel des officiers particu- 
liers. — Dans les manoeuvres en ordre de ba- 
taili^ il se tient le plus ordinairement en 
avant de la droite du quatrième peloton à 
la hauteur du rang de la garde de drapeau. 
Dans les changements de front, il marque et 
jalonne le pivot du mouvement du porte- 
drapeau. — Dans la marche de bataillon en- 
bataille, il surveille l'allure dos ailes, de 
manière qu'elle concorde avec Li direction du 
porte-drapeau. Si elle devenait fausse, il 
concourrait à y remédier, au commande- 
ment du chef de bataillon prononçant les 
mots : point de directio.v plis a droite, ou 
plus h gaucho. —L'adjudant-major prononce 
au besoin, pendant la marche e.v bataille. 
Je commandement : cbkf de tel ou tels pe- 



lotons SUR la ligne. — Dans les CHANCEMErm 

DE direction, il marque, comme jaixinneub, 
le point où doit avoir lieu la flexion, à 
moins qu'un objet saillant ne se présente aux 
yeux et ne suflise comme jalonnements. ^- 
Dans la marche en bataille en avant, il se 
tient en avant du premier rang de son ba- 
tailixin; dans la marche en bataille eiv re- 
traite, il se tient en avant du troisième rang. 
— Quand on ouvre les rangs, il assure la 
position des hommes d'encadrement du sctond 
RANG. — Dans les alignements sur le centre, 
il aligne le peloton du drapeau, à raison du 
déplacement momentané du chef de ce pe- 
loton. — Dans les kvolutions de ligne , il 
veille à la (conservation de Falignement du 
BATAILLON uiarchant en bataille. — Dans la 

marche du BATAIL1.0N PAR LE FLANC, il Se tiCht 

à la hauteur de la file qui fait tète; il donno 
le pas à tout le bataillon. — Dans toutes les 
marches en colonne, il gouverne la direction, 
en se tenant en dehors du flanc, à la liauteur 
de la première subdivision. — Dans tous les 
cas où les chefs de subdivision conunnndent 

un ALIGNEMENT DE SUBDIVISION, FadjudaUl- 

major rectiile la position des glides et leur 

ALICNF.MENT DR PROFONDEUR. DanS ICS DÎ- 

PLr)iF.MENTs sup uuc AILE, Il assurc là position 
de tous les guides; si lo déploiement a lieu 
sur un point central, il assure la position 
des guides des divisions de droite. — Lors 
dos formations en bataille et des autres for- 
mations successives qui ont lieu dans les 
KVOLUTIONS DE LiG>E , Fadjudaut-major pré- 
cède toujours son bataillon sur la lig.nk de 
BATAILLE ; il so placc dc manière h marquer 
lo POINT de l'arrivée, conformément à l'inter- 
valle voulu. — Quand on forme, dans les 

GRANDES MANOEUVRES, la COLONNE SERRi'e PAR 

DIVISION, Fadjudant-major conduit son ba- 
taillon et en règle le pas. — Dans les di'- 

PLOIEMENTS PAR BATAILLONS EN MASSE, il déter- 
mine les points intermédiaires sur lesquels 
les BATAILLONS doivout changer de direction. 
— Dans les défilements d'honneurs, Fadju- 
dant-major marche à la hauteur do la pre- 

MIÈIIE subdivision dO SOU BATAILLON, à SiX 

pas du flanc do la colonne du côté oppost* 
aux GUIDES. — N" 12. Devoirs. — Lors des 
PUISES D ARME-^, los adjudaiits-majoTs doivent 
veiller au placement des serre-fills et faire 
FiNsPECTioN dos tambours, dos musiciens, des 
sapeurs, des travailleurs et du petit ètat- 
MAJOR. Ils doivent faire placer los guides 
par los adjudants, faire meivVa\iiTWiwV \ w\^^\. 
des ofTicVeTS ïaï^iic\:\.\^^s cX. \çw^^^ çwol\\& 

des MANQUANTS. — \\ML Ç\^ite\^Î^S i\ÇL \XM^V». 
DE BATAll.l.ON,\ÇSaà\\lOL^\\VÇ-^^n^'^^'^^'^^^^'^ 1 

les ADJiinxNTS àoWetiV, V^^^^^^.^^^,^!**!!?^ 
rendre complc k Xgmi c.tv^^ ^^^ ^^'^'^''^ ^ 



ADJUDAHT MAJOR D'i!(rARTUii pt. 7H ADJUDAUT lUiOR m tovTi, 



auraient remarqnéfs pendant les Mi?fnE!fKm 
i>*4Mffes et les teuil; ils doivent enfin s*ac- 
qnitter des détails de police et de service, qai 
regardent le corps en général ; mais ils res- 
tent étrangers à la police intérieure et h 
rADHiNisTRinoN des coxpACMEs. Krieg (1796} 
a traité de ce genre de devoirs. — N" 1 3. 
Instruction. — En dispensant des travaux 
de riNSTRucTioN les adjudants-majors, le ré- 
gleme:«t de 1816 (24 juillet) dénaturait leur 
destination, contrariait le ri-gi.ement de 1701 
(le' aoct) et troublait le mécanisme inté- 
rieur. — ^L'ordonnance de 181 H (13 mars), sans 
réparer entièrement celle imperfection, se 
contentait de ne pas défendre que les adju- 
dants-majors fussent instructeurs, mais sem- 
blait n'y consentir qu'à regret; elle ne les 
employait à I'instruction que simultanément 
avec un instructeir en chef, et seulement 
dans le cas où ils n'avaient aucun autre ser- 
vice à accomplir. — Chaque adjudant-major, 
aidé de Tadjudant, fait dans son hataillon la 
THEORIE des sous-oFi-iciERs. — l.os adjudnnts- 
niajors assistent altrmalivcmcnt aux ratail- 
LONs d'instruction pour en gouverner la di- 
lŒCTioN. — N° l-l. Subordination. — Les ad- 
judants-majors demandent permission de 
/absenter au chef de bataillon; lorsqu'ils 
punissent un des sous-oppicters des compa- 
gnies , ils doivent en faire prévenir le capi- 
taine , ou le commandant de la compagnie. 
— Tous les DIMANCHES, les adjudants-majors 
se rendent, pour la visite générale, savoir : 
ceux attachés & un bataillon, chez leur chef 
DE bataillon , et les autres directement chez 
'e lieutenant-colonel. — No 15. Punitions, 
.F.RVICE, administration. — Les PUNITIONS qui 
:..*raient infligées aux adjudants-majors qui au- 
raient commis des fautes pendant la durée de 
leur SERVICE et dans l'intérieur du corps sont 
prononcées par les officiers supérieurs ; 
dans tous les aulres cas, elles le sont confor- 
mément aux principes ordinaires de la subor- 
dination. — A litre d'opFiciERS d'état-major, 
ils sont dispensés du service de la garde, h 
moins que leur bataillon ne la monte en 
entier. Ils alternent, pour le service de la 
SEMAINE, entre eux et avec lej aides-majors, 
et peuvent, sans ôlre de semaine, être cepen- 
dant employés à quelque partie de ce ser- 
vice. — Dans les garnisons où il n'y a pas 
d'ÉTAT-MAJOR DE PLACE, Ics adjudduts-majors 
s'acquittent du service d' adjudant de place, 
80US la direction du i ieutenant-colonel, et 
1/.9 se font sccoiiàcr dans le service d'orri- 

f:rE/t DE vi.ACE par h'f ADJUDANTS dc Icur 

roi'ps. 



AiMirnAifT major d^ncpàimMi mkitûi^ 
suisse (term. sona-génér.], ou Âi>juDAirri>XAJoa 

DE RÉGIMENT SUISSE. Sorte d'AOJTDANT^HAJOll 

d'infanterie qui , sous le régime de la res^ 
tauration, était élu par le coLONEL-cÉNéau. 
sur la proposition du ccyLonBL du cork. — 
Ils se distinguaient en ADiubANt-MAJôa db 

RÉGIMENT SUISSE DB GARDE ROTAUB, et 6n AMU- 
DANT-MAJOR DE RI CIMENT SUISSB DE UGNB. 

AD#i:i»A.!iT major d'iNFAifTERiE prauco* 

SUISSE DE GARDE ROTALE (A, 1). SortC d^ADJT- 
DANT-MAJOR d'iNFA.NTERIE FRANCO-8D186E, qUÎ 

jouissait du grade immédiatement supérieur 
au sien. 11 avait cinq mille francs d*appoin- 
temenls. S'il obtenait sa retraite, il recc-* 
vait en même temps le titre immédiatement 
supérieur cH celui que donnait, dans la ligne, 
le GRAPE dont il était revêtu dans la garde. 
AD#ri>JL^v major d'iNFANTERiB franco* 

SUISSE DE LIGNE (A, 1). SortC d'ADJUDAITT-SIA- 
JOR d'infanterie franco-suisse dont la flOLDi 

était de deux mille quatre cents francs. 

AD^CJD.i.!VT (adjudants) major en cam- 
pagne (E). Sorte d'ADJUDANTS-MAJORs d'infan- 
terie française de ligne, considérés dans 
une des fonctions particulières que leur 
emploi comporte. Ik répartissent le service 
journalier ; ils conduisent, en cas de siège 

ÏÏFFFNSIF, les TRAVAILLEURS Jl Itt TRANCHÉE. 

L'un de ces adjudants-majors est de semaine, 
Tautreou les autres sont employés soit comme 

ADJUDANT-MAJOR CE CAMPEMENT, SOit COmmO 

accompagnant dans les visites de postes ex- 
térieurs l'officier supérieur chargé de ser- 
vice, soit comme chargés d'établir les canton- 
nements, et, dans ce cas, ils partent et mar- 
chent en avant du corps et veillent à la répar- 
tition du TERRAIN DE CAMPEMENT. — ^Lcs ancieus 
règlements voulaient ipie le plus ancien adjur 
dant major en campagne tint le rôle du ser- 
vice des officiers. 
AiMVDAMT major en route (E). Sorte 

d' ADJUDANT-MAJOR d'iNFANTERIE FRANÇAISE DE 

LIGNE, considéré dans une de ses fonction* 
particulières, quand il flaiit route avec le 
corps. L'un des adjudants-majors en route 
est détache comme précédant le corps. — 
Les adjudants-majors qui accompagnent le 
corps président à tous les appels de route. 
— Si pendant le trajet quelques obstacles re- 
tardent, sur la ROUTE, la queue de la colonne, 
les adjudants-majors devaient être envoyés 
près du colonel, afin de l'en avertir. Oite 
règle, prescrite par l'ouDONNANCE de 1818 (13 
mai) était irréfléchie; car si Tordonnance sup- 
\ posavl ^u^ \<^9i ^d\wd«LUls-ina|ors marchassent 



. - — L'tw fonction administra live dc \ ■ip\çiA,YOv\vTW^\\vA\%\ç\\i^\^ti\^'t^\mfrVwvK^ 
^'aii/udant-major consiste h siirner conlra- \ qmcoivVvmi^vviîyi^ïv^t i^vvVw^KWi-^w^w^vsç^- 
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puifiqu'en temps ordinaire il ne leur est pas al- 
loué de cheval; cette erreur de laLicisLATioN 
ferait croire que Tordonmancb a été rédigée 
par un officier de cavalerie qui ne songeait 
pas qu'il traraillait pour Tinfanlerie. — 
L'oBDONNAMCB DB 1833 (2 NOVEMBRE) traitait 
de nouveau des devoirs de radjudantrmajor 
en route. 

JkaàSMJWkJkMV major lieutenant, v. adju- 
dant-major d'infanterie française DB UGSM 
KO 9. T. LIEUTENANT. 

MM^MmnJkMT major piémontais. v. milice 

flÉHOMTAïaE N° 3. V. PIEMONTAIS (adj.}. 

AlIMIJDAIVT major PRÉCÉDANT LE CORPS 

(£^ 5). Sorte d' adjudant-major d'infanterie 
FRANÇAISE DE LIGNE appartenant à un corps 
gui fait route dans Tintériel-r du royaume. 
Celui des adjudants-majors dont le tolr de 
sERvicM DE semaine était actuellement le plus 
éloigné devait être alternativement chargé 
(de cette fonction^ en vertu de Tordonnancb 
DE 1818(13 mai). — Cet officier partait plu- 
sieurs jours, à l'avance et se présentait à son 
arrivée en chaque cite chez les généraux em- 
ployés , le commandant de place, Tofficier 
d'iktendance , ou le sou^-imendant et le 
maire. Il remettait aux trois derniers un 
double de la situation; il faisait préparer les 

billets DB LOGEMENT^ le PAIN DE MUNITION, CtC.) 

quant aqx autres denrées, telles que viande 
et pain de SOUPE , il s adressait aux fournis- 
seurs qui se chargent de ce genre de distri- 
butions, et il passait marché avec eux, en pré- 
sence et du MAIRE et d'un membre de Timen- 
DANCE. — Il prenait ses mesures de manière 
que les ordinaires pussent se nourrir en 
commun dans le logement des chefs d or- 
DiNAiBB ; s'il devait y avoir des compagnies 
DÉTACHÉES en arrière ou sur les côtés du lieu 
d^étafe, il faisait en sorte que le chef du 
corps en fût prévenu dès la station au cite 
précédent, .etqu il fût informé de la direction 
que devaient prendre les détachements pour 
quitter le gros du corps et s'y réunir. — 11 
s'assurait des voitures nécessaires au trans- 
port des bagages; il laissait à la mairie, 
avant son départ, une lettre adressée au ma- 
jor du corps, par laquelle il l'informait des 
mesures prises pour le logement et les foik- 
NiTUREs ; il joignait à sa lettre les originaux 
des marchés. — Dans le cas où le corps de- 
vait faire séjour, Tadjudant-major attendait 
le RÉGIMENT, soit pour être relevé, si le colo- 
nel ne jugeait pas à propos de lé proroger 
en sa mission, soit pour recevoir du tréso- 
rier DU corps l'état des mutations survenues. 
— A l'instant de T arrivée du corps à la gar- 
nison ou au lieu de la résidence, l'adjudant- 
major remettait au portf^drapeau tous les 
renseignement* relatifs au casernement. — ^ 



A peine cette mesure était mise en pratique» 
que loRDONNANCB DE 1833 (2 novembbb) con- 
fiait ces attributionf à rAMoiNi au tbb* 

SORIER. 

ADJUBAMT MAJOB TUBCO-EOTPTUQf« T. 
MILICE TURCO-ÉGYPTUENNB NO 2. Y. TUBOO-ifiTr* 

TIEN (adj.). 

ÀDJlIllAliT PGETCGAIfl. V. ■tUGB tOB- 

TUGAISB NO 1 . V. POBTUOAIS (adj.)« 

ADJlJDAlfT SOUS-LIBUTBNANT. Y. AUQ- 
DANT d'inFANTBRIB rBANÇAlSB DB LUSHB M» 3* ?• 
SOUSf'LIEUTEN ANT . 

AIMIJDAMT SOUS-OFFICIBB. Y AMOBAMT 
d'infanterie, y. ADJfiBAKTHIAMlB D*Illf AUTIBIB* 
Y. SOCS«OFriGlBR. V. TRESORIER DB CORPS K** 3. 

AD^VDAii'T (adjudants) supéribib (F). 
Sorte d'AojuDANT dont le grade était analogue 
à celui d'ADJt'DANT-coMMANDANT^ et dout TBie 
pLoi, créé par une disposition de Tan x (28 
brumaire) s'exerçait dam les palaia du gou* 
vernement. Les adjudanta fupërieursy au 
nombre de six, y étaient employés comme 
COMMANDANTS dc CCS palais, ou comme orr^ 

CIERS d'état-major dC la OABOB IHFÉRIALB. -^ 

Ce mot a disparu de notre langue miutaibb 
il se retrouve dans la milice danoub. 

AIMIJDAIVT WUBTBMBEAOBOI8. Y* MlUd 
WURTEMBERCEOISB , N" 1 . V. WURTBMBBRGBOIB* 

AIMlIDmCATKOM ( Subs. fém. ). Y* OB* 
BBNCE. V. MARCHÉ MINISTEBIBL. 

AJMVTAIVT ( subs. maSC.). Y. ADJLOABf. 
Y. ADJUDANT d'infanterie FHANÇAISB «^ 3« 

AonimflTBATSiift (subs. maso.)* y* 

OFFICIER ADM .. 

AiSMIimiTIBATlSVIft d*BÔPITAL. Y. AGTB 
DE DÉCÈS AUX HÔPITAUX. V. BLBSsé. Y. DÉCBB kVt 
HÔPITAUX Y. HÔPITAL. V. OFFICIER d'ÉTAT CIVIL. 

ADAlIliKliTBATBIin EN CHBP. Y. âB» 
MINISTRATEUR MILITAIRE. Y. EN CHEF. 

Ai»MiiiKSTBA'rKi;ift (admimstrateurs) 

-MILITAIRE (A. 1. B. 1)> ou CHEF d'aDMINISTEAt 

TioN. Le mot administrateur a la même éty- 
mologie qu administration; il s'applique à 
une classe de fonctionnaires délégués par 
le ministre de la guerre, substitués en cer- 
tains cas , à son attribution de direction et 
d'oRDONNANCEMENT, cxcrçaut le contrôLement 
sous ses ordres, rassemblant et produisant 
les éléments des budjets militaires, surveil- 
lant l'exécution des règlements destinés à 
aider, dans certaines opérations, le général 
d'aumke et faisant partie de son état-major. 
— Suivant la définition que donne M. Bal- 
L\ET (1 8i 7, D ), un administrateur est un dé- 
légué dirigeant deux branches distinctes: la 
gestion et I'exécution; il est le surveillant 
des gérants qni sont nialériellement 
tables; tandis que lui, administrât»" 

: jamais comptable que moralemenf 

1 rendre les comptes des gérants; 
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et dispose rixÉcrno!?, c'est-à-dire l'ensem- 
ble des traTâux des manonyriers soumis k 
non ACTOBiTÉ; il est le guide et le censeur 
des coifsBiLs D*ADXiMSTR4TioN ; aiusi, suivant 
l'ÉcRivAix que nous avons cité , ces conseils 
auraient été indûment caractérisés par Tépi- 
thète d'administrant, puisqu'ils subissent 
l'action dirigeante de I'admixistration, et 
sont le ressort intermédiaire d'un genre 
d'EiÊcDTioN. Ce dernier mot, assez mal ima- 
giné, donne aussi idée du pkrsonmsl qui 
façonne les effets, remue la terre, élève les 
coN8TRucTio:cs , conduit les coxvois , panse 
les BLESSÉS , soigne les malades , mais 'qui 
n'est, administrati^-ement parlant, ni respon- 
sable , ni coMPTAELE. — Lcs modernes admi- 
nistrateurs ne sont pas sans quelque analogie 
avec les fonctionnaires que les Latins appe- 
laient l(^'sta , espèce d'iNSPECTECRs ou d'iN- 
TENDANTs. Quclqucs ÉcRPTAiNs out tiré de 
cette circonstance les substantif logiste et 
logistique. — Administrer, c'est surveiller la 
gestion des subsistances, etc., au moyen de 
betces et d'iNSPECTiONs ; GÉRER , c'cst cm- 
ployer, sauf justification, les objets reçus en 
consignation. Celui qui administre donne 
l'impulsion , exerce le contrôlembnt , passe 
certaines revues, et s'assure des résultats des 
COMPTES ; autrefois il avait la direction d'A- 
GENCE DES TRANSPORTS. Cclui qui gèrc, perçoit, 
dépense, manutentionne, rend des comptes: 
le premier est responsable; le second est à 
la fois responsable et comptable , parce que 
toute GESTION se résout en recettes et dé- 
penses.— Les administrateurs militaires sont 
répartis en plusieurs classes ; le corps de 
l'iNTENDANCE ticnt, daus cette hiérarchie, un 
des premiers rangs. — En campagne , les ad- 
ministrateurs EN CHEF sont ordinairement 
appelés aux séances des conseils de guerre, 
quand des circonstances exigent qu'il en 
soit formé un.— Les administrateurs fran- 
çais ont orné leur habit d'autant de brode- 
ries qu'il a dépendu d'eux.— Dans quelques 



MiLicts ÉTBARoÈiis^ kt ndiBinfetitteiiri iont 
revêtus de GBAoa toot à fidt miiiliires.— 
On a vu trop souvent, aux années, les ad- 
ministrateurs se dure accompagner de leim 
FEM«s; y sont-ils autorisés ? C'est une que»- 
tion que le silence de la loi laisse indécise ; 
mais dans tous les cas, les mesures applica- 
bles aux femmes D'oFFicms, doivent l'être à 
celles des administrateurs. — Le Codb ferai. 
MiLrrAiRE exerce la même action sur les ad-* 
ministrateurs que sur les hiutaibbs. — ^Les 
administrateurs employés dans la gardi 
rotale y étaient en nombre démesuré. — ^Les 
rapports qui existent entre les camm i^tmÊa» 
NisTRATioN et Ics états-wajobs, out execeé la 
plume de M. le général Tbrbaui.t (1813)^ 
AnxmsvKATiTy administrative(ad- 

jeCtif]. V. ABONNEMENT A... V. ABSENCE A... V. 
ACHAT A... V. AGENT A... V. AGRÉGATION A..« 
V. APPEL A... V. AUTORITÉ A... V. CADBB A... 
V. CAMPEMENT A... V. CONTRÔLE A... V. CORPS 
A... V. CORRESPONDANCE A... V. DÉPBMSB A... T. 
DÉTACHEMENT A... V. DISTRIBUTION A...V.1AOITS 
A... T. ÉTAT A... V. EXÉCUTION A... V. FORMA- 
LITE A... V. FOURNITURE A... V. INSCRIPTION A... 
V. INSPECTION A... V. JOURNÉE A... V. MARiOB 
A... V. MASSE A... V. MATÉRIEL A... V. MONTRE 
A... V. OPÉRATION A... V. PIÈCE A... V. POLICE 
A... V. POSITION A... V. PRIVILÈGE A... V. 
SCIENCE A... V. SECTION A... V. SERVICE A... V. 

suBonrisiON a... V. surveillance a... v. tarif 

A... V. TRAITÉ A... 

ADiHi^iSTRATieM ( subs. fém. ). V. 

ADJUDANT d'à... V. CHEF d'a... V. COMPAGNIE 
d'à... V. COMMIS d'à... V. DIRECTEUR d'a... V. 
ÉCOLE d'à... V. ÉCRIVAIN d'a... V. EMPLOYÉ D*A... 
V. OFFICIER d'à... V. OFFICIER d'administration 
COMPTABLE. V. OFFICIER d' ADMINISTRATION d'hÔ- 
PITAUX. V. OFFiaER d'aDMINISTRATION PRINCI- 
PAL. V. ORDONNANCE D*A... V. OUVRIER d'a... 
V. PERSONNEL d'a... V. PRÉPOSÉ AUX A... V. RÈ- 
GLEMENT d'à... V. REVUE d'à... V. SOLDAT d'a... 
V. SYSTÈME d'à... V. THÉORIE d'a... 
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(tenii. génér.), ou 
^a^aiMmiuTioir nmuqn. Les moU adminis* 
Iration, adoifaiiflrer, ADHtniniiàTEuii, dérÎTent 
du LATor wUmHmre^ admnistmrt^ fournir, 
procnrer, OMCtre en ordre.— Quelquefois le 
terme adtaûmstratioii, pris soit au singulier, 
seit M phrièl absolu , signifie cobps admi- 
irisTiuTir.— Le terme administration, mili- 
tairement employé, n'a pas un siècle d'eiis- 
tenee; on lit dans Potier (1779, X, suppl.]: 
Ce moi est noweilement admis et consacré 
dans le miliiaitr de terre. Il était plus an- 
cien dans la mabinb , puisque de 1765 ( 35 
iDifB) à 1776 (25 septembre) il était reconnu 
des oFFfcaKBs D*ABiii!risTRATioN.— L'adminis- 
tration est une branche de réconomie poli- 
tique, et un moyen d'exécution de la loi ou 
dM oRDoirNANCEs interprétatives ou repré- 
sentatives de la LOI. Son but est d'assurer 
raccomplissement des serticbs publics , soit 
directement , soit par Tintervention du mi- 
nistère, soit auxiliairement par l'intervention 
des sous-ordres. — L'administration s'exerce 
rar les individus , ou sur les matières , dans 
l'intérêt de Tétat civil, de la justice, de la 
POLITIQUE, de Farmée, dcs Fi!f à!fCBs, dc la re- 
ligion même , et , en général , de toutes les 
parties financières du gouvernement; son effet 
social, son résultat constant sont d'entretenir, 
perpétuer, reproduire.— L'acception du mot 
a été l'objet des explications qu'on doit k 
MoRETTi (D. F), h Odier (1824, E), à 
^. Balltet (I817,pag.29); ce dernier repro- 
duit on résume toutes les définitions qui en 
avaient été données »vant lui. — Suivant 
M. Ck>cRTiN (1823, £), administrer signifie 
assister, régir. Rousseau, dans le Contrat so- 
da/^ fait synonymes les mots gouvernement 
et administration suprême. — Mais dans les 
États constitutionnels , un roi gouverne et 
n'administre pas; son inviolabilité le veut 
et le prouve; d'ailleurs, les interprétations de 
ces écrivains ne sauraient s'appliquer au 
sujet que nous traitons; les définitions qui 
vont suivre le témoignent. — La haute ad- 
ministration consiste à combiner et à assu- 
rer la rentrée des valeurs destinées aux dé- 
penses publiques , à chercher , se procurer, 
fournir les matières, denrées, espèces accor- 
dées aux PARTIES légalement prenantes, et à 
en surveiller l'emploi. L'administration infé- 
rieure est destinée à répartir les pribstations 
dans leurs moindres détails , et h mettre en 
ordre les preuves justificatives de l'emploi. 
—L'administration réduite à la spécialité qui 
nous occupe, ne saurait être autre chose que 
le traitement MiLmiRE f suivant là défini- 
t/on tracéee par Odier; mais h justice et le 
CULTE font aussi une partie importante de 
^'administration et sont fout h fait k part du 



TEArmtNT. — Diftingiioni , reittifement à 
Tart muTAïai, le mot en AOHimmATiosi ai:* 
tricmicnne, --civile, — d'adjcdant , -* d'ad- 
judant DE SBMAINB , — D*ADIl'DAMTHiAJOR, — ' 
D*AIDB-MAJOR, — D* ARMEE AOIStANTC,^»' ARTIL- 
LERIE,— DE bataillon,— de CAMrvMisrr, — dc 

CAPITAINE, — DE CAPORAL, — DB CàSBmNEMKSTT,— 
DE CAVALERIE, — DE CHEF DE •ATAILLON , — Wl 
CHEF DE DÉTACHEMENT,— DB CHIRUEOnN MAJOR, 
— DB COLONEL, — DB COMMANDANT DB DIVISION, 
— DB COMMANDANT DE PLACB, — DB CONNÈTABLB, 
— DB CONVOI, — DB CORPS EÉOIMBNTAIBB, ^ BB 
DÉPÔT,— DB PORTERBSSBS, — DB GARDB IHPÉRIALB, 
— DB GÉlfÉRAL EN CBBT, — DB LPOION BOMAINB , 
— DB LIEUTENANT-COLONEL, — DB MAJOR,— DB 
MARINE, — DE MILICE ANGLAISE ,— DE MILICB AN- 
GLO-AMÉRICAINE, — DB MILICE AUTRICHIENNE,-' 
DE MILICE BAVAROISE, — DE MILICE CHINOISE,— 
DE MILICE ESPAGNOLE, — DE MILICB VRANÇAISE,— 
Um MIIJCE GRECQUE, — DE MILICB BOLLANDAI8B,— 
DE MILICE NÉERLANDAISE, — DB MILICB PlÉUON- 
TAISB, — DB MILICB POLONAISE, — DE MILICB POR- 
TUGAISE,— DE MILICE PRUSSIENNE, — DB MIUCB 
ROMAINE, — DE MILICB RUSSE, — llB MILICB BUÉ- 
DOISE, — DB MILICE SUISSE, — DE MILICB TURCO- 
ÉGYPTIENNE, — DE MILICE TURQUE , — DB MUSI- 
aENS, — DE PETIT KTAT-MAJOR, — DB REGIMENT, 
— DE SECTION, — DE SERGENT, — DE SBRCZNT-MA- 
JOR, — DE TROUPES EN CAMPAGNE, DES BATI- 
MENTS, — DES ÉTAPES, — DES POURR AGES,— DBS IN- 
VALIDES, — DES POUDRES, — DBS VIVRES, — D*BA- 
BILLEMENT, — D^HOMME DE TROUPE, — d'hÔPITAUI, 
— d'iNF ANTERIE FRANC AISE,— d'iJIFANTERIEFRAN- 

a V 

ÇAISE DE LIGNE , — d'iNFANTBRIB LLGERE, — DB 
GÉNIE , — GÉNÉRALE, — MILITAIRE DB TERRE ,— 
PUBLIQUE. 

ADUKVMSTmATIttM AUTRICHIENNE. T. 
AUTRICHIEN (adj. ). V. MILICE AUTRICHIENNB 
NO 2. 

ADBnxMTBATie!! (administrations), 
CIVILE ( B. 1 . C. 3 ). Sorte d' administration 
PUBLIQUE , mentionnée ici par opposition à 
I'administration militaire. — Ce mot admi- 
nistration civile s'emploie le plus ordinaire- 
ment au pluriel ; dans ce cas , il est syno- 
nyme d'AUTORITïIS CIVILES. 

jknmw%wmTm/kmyi d' adjudant, v. ad- 
judant. V. adjudant de SEMAINE tC 8. 

ADMIXISTRATieX d'ADJUDANT-MAJOR. 
V. ADJUDANT-MAJOR d'iNFANTERIE FRANÇAISE DB 
LIGNE Nn 15. 

AnmKxmmTVLJkTEQim d' aide-major, v. 

AIDE-MAJOR ACTUEL, No 3. 

An.lIIirillTBATMOM d'ARMiE (B. 1). 
Sorte d' ADMINISTRATION HWATIASS. <3çafc ^issNxfc 

LANGUE a impTopt«iikCi\V. AfewswKûfca «^mà^ 

ADMINISTRATION WL \.k GVil»»». % ^«VV^ ^«CV^fe^^ 

locution e»t \oue\ie , v^^vwçaa \^ VRWtffc ya 
s'appUquo pas wioVi» axa t^^ 7*^ ^^^''^jS 
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M. Bally» [mi, D), est la roie (ilayoulu 
dire le moyen) par faqyeUe les armées exU* 
ient seioH les règles tlu (Iroil pnb'ic , fHirre 
quil ny a pour elles que tlmx moyens 
dexljslencc .• le pillni'r ou radmtnistmlion. 
^Ën fait d'adminislnilioii, I antiquité nous 
a légué peu de rètdos écrites : des habitudes 
tenaient lieu de préceptes; le bon plaisir de 
rAiTORiTL ou la toute-puisMince du gl.\khal 
décidaient du jeu administratif; c était du 
moins ce que tous les icrivaims s étaient 
contentés de redire , jusqu'à ce que M. de 
Mo2«T>-BRA!«T cût rccueilIi, ô laide de recher- 
ches immenses , les données qui fornieul le 
tableau de radiiiinistralion des aumies ro- 
MAtMBs au cinquième siet le. I^ code Théodo- 
sien et la notice de Tempire, en 395, ont été 
la mine que , sous ce point de ^iie, il a le 
premier eiploitée. Mais il e\iste pour nous, 
conmie pour cet kchivain , la conviction 
qu'au miltm tlu riésotrlir qui existait dans 
toutes les //arfies ele fatlmin'stnit'un , les 
fonds néeessaiirs watujua'ent toujours^ ou 
étaient tliveiiis par les e/.rfs, EnVM.*tivement» 
on retrouve, à chaque page de l'histoire des 
empereurs, les concussions pendant lacLEnnE, 
les dilapidations pendant la paii, la tyran- 
nie du maximum et le brigandage dès ré- 
quisitions. — Sous des auspices encore plus 
sinistres, la Fhaxce sortait alors du berceau. 

T-AU MOYEN AGE , rAVITAII.LEMRMT dCS PLACES 

d'aexeh constituait , ù peu près , toute l'ad- 
ministration connue; les spoliations, la vio- 
lence , les corvé<»s en faisaient les frais. — 
L'administration pn>prcincnt dite de I'ahmi-b 
FRA^rnAisEne date que de (/)lig.xy et Silly; 
mais les essais étaient faibles , et la sciexce 
avança peu.— Sous Hemu qiatue, et jusqu'au 
milieu du règne de Louih treixe, lexiguité 
des ARMiiEs dispensait de former des xA<iA- 
siNs; on se contentait d'n])provisiunncr, s'il 
était possible, le camp, dy attirer des mar- 
chands, d y établir des vivamiikhs, dos buax- 
DBYixiRRs ; fimte de vendeurs, faute d'argent, 
on en était réduit, le plus souvent , à en- 
voyer à la MAiiAi'DE des hommes a cheval. — 
L'accroissement des ahmi'.ks, vers la lin du 
règne de Lons treize , iiiiessita la forma- 
tion des magasins; mais pendant une partie 
du règne de Lons «ji-atoh/k , le MiUAinAtJE 
organiste faisait seul vivre les ahmfks , en 
présence de Ikanemi. — (> [iriiire créa des 

I^(TEM)ANTR Ij'aUMi'e, Ct inStllUa le MIMSTLIlK 

DE LA ciRnhK. (> fut uu groud lias de fait 
/hus la carrii*rc de l'ordre : il coininenva à 
àtrv possible ih* léfilvr, d«* connaître le view 
i/c Iarw'k, dit toinbiiivr des im.ans de c\m- 
f^G.yg.^AiTtnt l(iî)l,Qi du temps de Loi vois, 
//*s défyenst^s de / AiLviBSiir iied DKPAixétaieul 
f'Valuéos à dix-huit millinnc . Kiip niwl de 



guerre, à quarante ; cet valeurs, comparées tu 
taux actuel du marc d'argent, équivaudraient 
à une DEPENSE plus que double. Ce genre de 
BiDGET que PoTiEH (tî79,Xy suppl. au mot 
dépense) appelle : administration combinée, 
fut remplacé, depuis 1691, par l'administra- 
tion non combiiK'e, ou dépourvue de prévi- 
sion. Ce fut en partie la cause , suivant cet 
Ai'TELR, des désastres des vingt-cinq der- 
nières années du grand règne ; aussi le pré- 
ambule de l'ÉDiT DE 1736 (i6 décembre], par- 
lant (le roirlre que Lou's quatorze avait 
étah'i dans lesjinances^ et des changements 
qw y sont survenus depuis, disait-il, qiiaU" 
nut'llrmcnt la dé|)ense se trouve trois fois 
plus forte qu'elle ne l'était en 1C88. Cette 
administration combinée, ce bidget réglé en 
consi*iI d état, Loi vois et Colbert 1 avaient 
imité de Silly. Quand le cabinet français 
substituait à ce système, l'administration au 
jour le jour, les Anglais imitaient la mar- 
che administrative de Henri quatre et de 
LorvoLs ; et de nos jours , Tarmlb française 
a emprunté de l'armée anglaise, ce que, dans 
le principe, nos pères lui avaient prêté.— Eu- 
gène de Savoie a dû une partie de sa re- 
nommée à l'art avec lequel il parvenait à 
faire vivre ses troupes au sein des pays pau- 
vres et ruinés; mais cette administration 
n était qu'une s|)oliation organisée avec ha- 
bileté et dirigée avec persévérance dans l'in- 
térêt du GKNtiuL et de son armle. Ce sont 
cependant les premiers exemples que nos 
premiers auteurs modernes aient cités.— A 
la fin du règne de Louis quator/e et sous 
LouLs (^)ri>xE , le SYSTÈME dcs magasins pré- 
valut ; ce mode rendait les expéditions rui- 
neuses pour la France , dispendieuses pour 
le ])ays ennemi , mais moins désastreuses , 
moins immorales que la maraude.— Pendant 
les GiEuims uE 1741 et de 17 jC, l'adminis- 
tration française était loin de se montrer 
soi^neus4' et savante. — Dans la guerre de 
177."), le MiMsTKiiE adopte une mesure nou- 
velle; il attache à I'armie d'Ami'rique un 
coMMissAii.E PRINCIPAL , orgauisatcur en chef 
des \ivuE»:. — CuiDEr.T (1773, E; voulait que 
la iucnr nr.unit la iHicrn' , que le gi'ni.kal 
d'aumi'k eiU un officier gflnkhal pour régis- 
seur; qui,' fj'unit^ ^atisfni's, les dtntrts du 
pai/x nmrnr au pronila drs Itcsorns de l'ar- 
ma'. C'était r«idm in ist ration de la toute- 
puissaiire et de la conipiète ; c'était la gkk- 
TioN dégagée des entraves de la uei>i>iiion de 
COMPTES. (iuiuERT sous-cntcndait que l'habi- 
klé el\av^<)bilé y présideraient; mais il y a 
lawl de «\xv\^s\V\uw% s:^ti \^ \^>sli&t8 dt'*- 
meuVewV. Wi'^XtMT* , \i^ \vw\. \w. \a>\v^>\x 
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revenir à la rie régulière , après la yie au 
jour le jour ? — La odbrms de la aévoi^u- 
TioM a amené Tusage des réquisitions, sorte 
de HARAVDAùB tempéré, qui pèse sur les con- 
trées, plus qu*il ne lèse individuellement les 
régnicoles. Ce moyen incertain , inégal, et 
qui n^assure la vie qu'au jour le jour; 
cette méthode est propre seulement à enri* 
chir qu^ques traitants, mais elle désole les 
peuples, fournit mal ràRiiÉs, et n*est prati- 
cable que dans lés oubaiies <mpf«n8ivbs; elle 
n*est excusable que dans des expéditions 
trop rapides pour permettre d'autres moyens $ 
ceiui'-ci est moins odieux que le pillage. — 
BoNAPABTB avait adopté habilement un terme 
moyen, {^us sûr et à la fois conforme à Tes- 
prit des gvbrbbs d'iftvasion, et à cette demi- 
organisation que notre siècle a vu s'intro- 
duire |au milieu des déprédations j ainsi, £o- 
NAf AATB , se substituant aui autorités qu'il 
déplaçait en pays étrangers ^ percevait , à 
Faccoutumée, les contributions pécuniaires, 
s'en attribuait militairement le maniement, 
et compensait ou promettait de compenser^ 
par un dégrèvement sur le tribut en espèces, 
les livraisons en denrées et matières, il 
jouait, suivant l'expression. de ÂL le colo- 
nel Carrion , un rôle double; il représen- 
tait le pays envahi , et I'armée envahissante. 
Ce système ne pouvait convenir qu'à une 
sTBATBGiB gigantesque, et marchait de front 
avec l'usage de foire nourrir le soldat par 
l'habitant, et de parquer successivement 
Tarhéb sur un sol nouveau, pour laisser 
reposer le sol dévoré. Mais loin des pays 
où sa présence allégeait les maux de la 
GDBBBB, en Espagne, entre autres, le marau- 
dage substitué à l'administration , le marau- 
dage aussi ruineux aux spoliateurs qu'aux 
spoliés , tout proscrit qu'il fût par le code, 
était prescrit par les ordres du jour; c'était 
Tadministration d'Attila.— En 1833, la guerre 
d'Espagne a fait revivre le mécanisme oublié 
de l'administration de Eouvois , et le sys- 
TBMB des DÉPENSES uniqucmcnt supportées, 
soit à perpétuité , soit à titre d'avance , par 
le trésor public du peuple qui envahit ou 
qui combat en faveur d'un allié.— Le hi- 
NfsTBRB ne paraissait cependant pas avoir ré- 
pudié, à cette époque , la méthode qui con- 
traint Thabitant à nourrir le soldat, puisque 
le règlement de 1823 (19 mars, art. 251) en 
prévoyait le cas. — Bonaparte aurait jeté dans 
la conversation les réflexions que voici : 11 
voulait métamorphoser les Français en Ro- 
mains des temps consulaires, ou en Suédois 
des temps de Gustave-A.dolpiie ou de Char- 
les douze. Si l'on en croit le passage suivant 
de M. Las-Cases ^ // conduaU quil ne pou- 
vait pas y avoir ce nue^ dans sa pensce, il 



concevait être une ve'ritahie amue, sans une 
ftvoitition dans les maars et C éducation du 
soldat , peut'Clw même de Ç officier. Il ne 
pouvait pas y en avoir, avec nos fours, nos 
magasins, nos admin'stmtions, nos voitures. 
Il n'y aumit d'armée que quand, à l'imita» 
lion des Romains , le soldai recevrait son 
blé, auinit des moulins d bras, cuira' tsonpain 
sur sa petite plaline, elc, etc. Un y aurait 
d''ainne'e que quand on aumit mis en/uile 
toute notre effroyable administration pape* 
rassière^ etc. J'avais médité tons ces chan^ 
céments ; mais pour oser les mettre en pm^ 
tique , il m^ eut fallu une profonde pais) une 
année de guêtre ne le pepnettait pajf, elle 
sef ut révoltée, etc., etc,^^ A la pag. 45 (art. 
V\ il dit qu'il eut voulu, s'il avait été 
contraint dti conserver une forte armée en 
temps de pa'x, l'employer ^ux tmvaux puF^ 
blics, Im donner une organisation^ une tenue 
et une manière de se nourrir tout àfait spé» 
ciale. Le préambule d'un ouvrage moderne 
(1814, E) en fournit en effet la preuve.— 
Depuis ces essais imparfaits, ces découvertes 
incomplètes, cette métaphysique du coin du 
feu, l'administration s'est peu perfectionnée, 
la STATISTIQUE nourrlcière a fait peu de pro- 
grès, la législation a flotté entre les agences, 
les entreprises, les rlgies ; il existe plus de 
traditions et de routines que de principes 
mûris et arrêtés ; les généraux ont perdu de 
vue la science et la conduite des fourrages 
ARMÉS. Le gouvernement a coloré, sous le nom 
de RÉQUISITIONS et de coNTRiBUTioN8,les spolia- 
tions de l'ancien teihps; un ministre a re- 
nouvelé le système si défectueux, si antîad- 
ministratif des légions d'armes mêlées ; mais 
on est revenu à des principes plus sëges.— 
Cette administration si paperassière, comme 
on le di£ dédaigneusement, mais qu'il est 
plus facile de ridiculiser que de simplifier ; 
cette administration, telle qu'elle est, et im- 
parfaite sans doute , est supérieure à tout ce 
qui sest fait si longtemps ; elle est un puis- 
sant moyen de rendre mobiles les armées et 
imprévues les expéditions. Ses prévisions as- 
surent les ressources; l'adversaire le plus tôt 
prêt a le plus de chances de succès, et, 
comme le disait le général Lam arque à la 
tribune, en 1831 (24 octobre), le canon est 
chargé, et le coup peut partir en même 
temps que le mawfeste^ et quelquefois le de- 
vancer. — 11 n'y a pas un siècle qu'il feUait 
aux gouvernements six mois d'efforts, de 
préparatife, de dépenses pour qu'une arméb 
se remuât.— Maintenant l'administration de 
Tarmle française est régie par le ministri 
DE LA guerre. Cette administration est uni 
des deux branches des attributilons du mi- 
nistre; le commandement est l'autre; elle es 
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sarveiUée par les biembres de Fixtendance ; 
elle est le mode d'organisation, et la mise en 
action des divers seryices adhinistratifs 
destinés k pourvoir aux besoins des troupes, 
à toutes les nécessités prévues de la gierre 

DE PLAIKE, k tous ICS TRAVàl'X, & tOUS ICS AP- 
PROVISIONNEMENTS des GARNISONS et des siè- 
ges, etc., etc. — Ces sertices embrassent 
principalement les substances , auxquelles 
se joignent les étapes et les fourrages; Vuk- 
billbment , auquel se joignent les fabriques 
draps; le campement, auquel se joint le ca- 
sernement ; les ÈÔPiTAUx , auxquels se joint 
leur personnel; les transports, auxquels se 
joignent les contois; enfin, les bâtiments 
et établissements dont le génie gère le ser- 
vice. — Des ÉcRrvAiNs ont prétendu que la 
création des commissaires, vers le milieu du 
quatorzième siècle, avait amélioré l'adminis- 
tration ; mais à la fin du siècle suivant, il 
existait encore si peu de régularité, qu'en 
1473 , comme le témoigne M. de Barante, 
Louis onze s'éfait engage , par le traité de 
Conflans , à payer au connétable guahr 
cents hommes d'armes dont il e'tatt sent 
maître et commissaire , sans nul compte à 
rendre, — Jusquen 1549 , c'était aux com- 
munautés à pourvoir à la nourriture des 
cens de guerre ; l'ordonnance de 1 549 ( 1 9 
novembre), rendue par Henri deux, augmenta 
la solde, et dispensa de cet impôt les com- 
munautés.— L'administration , considérée à 
raison des rapports établis , en temps ordi- 
naire, entre l'économie publique, les corps, 
et surtout Finfantehie , se combine d' actes 
ou d OPÉRATIONS qui en sont l'origine , les 
moyens et la fin ; tels sont : la fixation du 
BUDGET , les formes de la comptabilité et la 

REDDITION DES COMPTES. EUC CmbraSSC : ACHATS, 
ARTILLERIE , BATIMENT , BOULANGERIE , CAMPE- 
MENT , CASERNEMENT , COMPTABILITE , CONSEILS 
PERMANENTS , CONTRÔLEMENT , CONYOIS , DE- 
PENSES , DISTRIBUTIONS , EQUIPAGES , ETAPES , 
ÉTABLISSEMENTS MILITAIRES, FABRIQUES DEDRAPS, 
FONDS , FOURRAGES , HABILLEMENT , HÔPITAUX , 
LOGEMENT, MAGASINS, MARCHES, MUNITIONS, PO- 
LICE, PAIEMENTS, POUDRIÈRES, PRISONS, RECRU- 
TEMENT, REMONTES, RETRAITES, SOLDE, SUBSIS- 
TANCES, TRANSPORTS, TRAVAILLEURS. PoTIER 

(1779, X) a traité de I'administration d'armée. 

A»MIWISTRATIO!V d'ARMLE AGISSANTE. 
V. ADMINISTRATION d'aRMÉE. V. ARMEE AGIS- 
SANTE, NO 5. 

ArailVISTBATIOlV d' ARTILLERIE. V. 
ÂRTtLLEME. V. ARTILLERIE IDIOPTIQUE. V. COM- 
MtaSÀIRE ORDONNàTEUB, 

-^^yWMlWWmTHATMOM de BATAILLON. V. 
TAlLLOy. y, DATAtLLON DE DÉpÔT. V. B\- 

ffojr r)E crEnRE. y, nxTAïu.oy d'i.\fant«rie 



FRANÇAISE N" 8. V. CONSEIL d'aDMINISTRATIO» 
DE BATAILLON. 

ADimiviSTBATiex de BOULANCTRIB 

( F ). Sorte d'ADMINISTRATION MILITAIRE , OU 

de gestion qui a tour à tour dépendu de 
I'administration de I'armle et de Tadminis- 
TRATioN des corps. — L'ordonnance de sub- 
sistance DE 1788 (17 mars) confiait aux corps 
la gestion de la masse de la boulangerie, et 
Y reconnaissait des soldats boulangers. C'é- 
tait une disposition vicieuse , car I'adminis- 
tration des CORPS n'était déjà que trop com- 
pliquée ; mais le conseil de la gierre s'é- 
tait décidé , comme le témoigne Guibert 
( 1789 , 1 ), à créer ladministration de la 
BOULANGERIE, SUT la dcmaudc de beaucoup 
de CORPS, et en suite des plaintes nombreuses 
dirigées contre l'administration de I'arkée. 
— Cet essai fut abandonné bientôt, et ne 
pouvait réussir. 

AI>3lf I!VIJiTBA.TIO]« de CAMPEMENT. V. 
campement administratif. V. PERSONNEL D* AD- 
MINISTRATION. 

A»!IIl!VISTBATlOlf de CAPITAINE. V. 
CAPITAINE. V. CAPITAINE d'iNFANTERIE FRAN- 
ÇAISE DE LIGNE N» 15, 33 à 26. 

AI>:iIIWlSlTBA'H05i de CAPORAL. V. CA- 
PORAL. V. CAPORAL d'escouade No 10. V. CA- 
PORAL d'ordinaire, NO 3. 

AD^UlVUiTBATlOW de CASERNEMENT. 
V. CASERNEMENT. 

ADlflIXISVBATlOlV de CAVALERIE. V. 
CAVALERIE. V. CAVALERIE FRANÇAISE N" 2, 9. 

AD^KXISTRATraiV de CHEF DE BA- 
TAILLON. V, CHEF DE BATAILLON d'iNFANTERIE 
FRANÇAISE DE LIGNE N*^ 13. 

AD:iII]VIilTBATIO!« de CHEF DE DÉTA- 
CHEMENT. V. CHEF DE DÉTACHEMENT DE CORPS 
No 3. 

AI>!limSTRA'n01f de chirurgien-ma- 
jor. V. chirurgien-major d'infanterie fran- 
çaise DE LIGNE K° 18. 

' ah^imistbatiom de colonel, v. 

COLONEL. V. colonel D*INFANTERIE FRANÇAISE 
DE LIGNE N» 3i, 38. 

AI»:fIIMISTBATlO:« dC COMMANDANT DE 
DIVISION. V. COMMANDANT DE DIVISION N<> 4. 

AI>!nillVIiiTRATlO!V de commandant 

DE place. V. COMMANDANT DE PLACE N* 10. 
AI>!HII!«lfllTBATIOX de COMPAGNIE 

(tcrm. sous -gcncr.). Sorte d' administration 
DE CORPS qui , dans I'infanterie française, 
est quelquefois gérée en propre et directe- 
ment par un conseil d'administration ; mais 
elle sera envisagée ici, comme ayant rapport 
aune COMPAGNIE qui n'est pas de nature à avoir 

paTtkuWèTCWWVl \W^ Cft^^SB.W. D ADMINISTRA- 
TION , «vws, WL eoTkVt^Vtc , ççiTwroft^X^Nlvs^ v\x 

COUP kG^lES ^^YàG\«ERtVS& , Ç\. \^^Ii «sa. ew- 
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coxpAG^tEs.— L'administration de compagïiib 
se règle suiranl lo système de FonsiATioN et 
de sLBDiTisiox que les omdoxn axcbs adoptent, 
^lalbeureiuement les formations ont été fort 
diverses.— Ladministration des compagivies 
et celles de I'état-major des coups de Tli- 
FANTEBiB FRANÇAISE DE LiG.NE sont Ics éléments 
de J'ensembleadministratifdu corps entier. — 
L*examen historique de cette administration 
sera développé au mot compagnie d'ixfax- 
BiE pAARÇAisB jfo 1 2, et il ne sera question 
ici que des détails organiques de l*adminis- 
tration et de sa législation actuelle.— L'ad- 
ministration de C03IPAG.ME est mise en jeu 
par le chef de la compagme; elle est gérée 
en détail par le sehgext-maior; elle est in- 
dépendante des adjudants-majors; elle peut, 
en vertu des intentions du capitaine , être 
suivie par le lieutenant et le sous-lieute- 
nant; elle est basée sur les appels lnuméra- 
tifs, le relevé des situations, et les comptes 
ouverts; ses détails sont constatés parles 
contrôles annuels et par les contrôles de 
mouvements journaliers; elle est soumise 
flux examens du major et vériiiée par cet of- 
ficier, à l'expiration de chaiiuc trimestre. 
£lle embrasse toutes les écritures relatives 
à la solde, à la subsistance , aux eitets en 
service , au remboursement des digrada- 
TioNS, à la petite monture, aux feuilles de 

PRÊT ou ÉTATS QUATRIDI AIRES , aUX SOlUS de 

I'entretien de tous les effets, à rins|>ection 
des uÉcLDÉs, des congédiés et au renvoi des 
hommes à la QUEUE de la compagnie; elle com- 
prend LES bons de compagnies , — DE PETIT 

ÉQUIPEMENT, — DE RÉPARATIONS; clIe assure la 
régularité des époques des distributions 
d'effets et la périodicité des fournitures de 
BATIONS. — Elle comprend, de plus que 1' ad- 
ministration de corps, tous les DhTAiLs rela- 
tifs à la POLICE, à la justice, à Texercice; mais 
les ÉCRITURES (|ue ces trois objets nécessi- 
tent ne ressortisseut qu'aux officiers supé- 
R'EURs, et non au conseil d'administration. — 
En GARNISON, elle acquitte le prix des four- 
nitures faites par un boucher et un boulan- 
ger de la ville, en ce qui concerne leur état. 
— Si une faute commise par des sous-offi- 
ciers , en fait d'administration , était de 
nature à être punie de cassation , le major 
serait appelé à en connaître. — L'adminis- 
tration de compagnie n'a pas de plus grand 
ennemi que le tiercement, puisque, écri- 
tures, renseignements, numéro, intitulé de 
REGISTRES, etc., ctc., tout cu est culbuté. 
Mais l'obstination et la routine des commis 
iiE LA GUERRE veulcut le t'ierccmeni ; ils y ont 
apporté, maisimpuissammciit, pour pallia ti fs , 
Ja DÉCISION DE ibSô (11 SEPT.), qui instîtiiait 
UD signe en caractères alpbtUétiques. — A 



cela près , I administration de corapagnie 
commence à être moins mal réglée qu elk ne 
la été encore. Cependant notre llgislatio!* 
laisse indécis plusieurs des points qui Tin- 
téresseraient en cas de guerre; ainsi, les che- 
vaux DE PELOTON , OU CHEVAUX DE COMPAGNIC, 
les OUTILS DE CAMPAGNES, IcS fomieS de CAM- 
PEMENT, devraient être l'objet de décisions 
mûrement méditées en temps de paix , et 
combinées sur un plan général ; mais il s'en 
faut qu'il en soit ainsi.— En 1829, le minis- 
tre bouleverse 1 administration de compa- 
gnie.— H a été traité avec détails de l'admi- 
nistration des coni|>agnies par Bardiii (1807, 
D), (1814, E),M.Husson(I836,A), M. Le- 
GoupiL (I82Î)), Odier (1824, E), etc. — L'ad- 
ministration de comiNignie se distingue en 

ADMINISTRATION DE 6KCTIOX , Ct CD ADMlNIt- 
TRATION d'ordinaire. 

ADUIXKMTBATIOSi de COSf.'cÉTABLC. V. 
CONNÉTABLE No 8. 

AD.UlXlUTRJLTIOli de C05V0I. V CON- 
VOI. V. CONVOI A LA SUirE. 

Ai>:fiixiiiTRATiO!« de COUPS (term. 
sous-génér.;. Sorte d* administration militaire 
qui embrasse celle des compagnies et celle de 
TÉTAT-MAJOR des CORPS. — A Foriginc des ré- 
giments d'infanterie française, chaque capi- 
taine administrait sa compagnie d'une ma- 
nière indéi>endante et disparate; l'expérience 
démontra que si leur gestion n'était pas 
centralisée, tout apurement de comptes se- 
rait im|>ossible. Pour arriver à ce but , les 
MAJORS, alors CAPITAINES, devlureut les direc- 
teurs des OPÉRATIONS comptabiliaires ; mais 
ils agirent d'abord sans principes arrêtés, 
comme le témoignait l'usage des bans de re- 
vLEs, et comme le rappellent les reproches 
renfermés dans un grand nombre d'ordon- 
nances. —En 176?, l'administraUon de cha- 
que CORPS fut confiée aux soins concertés du 
CHEF du CORPS, du major et du trésorier. Ce 
fut là une pensée neuve, elle rudiment d'un 
CONSEIL d'administration. Saint-Germain, 
arrive au ministère, sonda l'abîme de Tad- 
mînlstration, et essaya , comme on le voit, 
dans ses mémoires ( .779, C), de lui impri- 
mer une marche uniforme et de la soumettre 
dans chaque ri'giment h une autorité pater- 
nelle chargée d'en suivrb les moindres opé- 
rations; mais il avoua les diffîcultés que 
présenta bientôt ce projet trop étendu, et il 
quitta le portefeuille, après avoir seulement 
posé quelques règles et éveillé le désir du 
mieux. — Des incertitudes continu.cUe%, dft!!» 
méthodes «LTb'\\.mT^%,^<^s ^\s&^\\&\s!^\!(^\^ 
relinrenl du\s \^ n^^\x<& \%!\\fiiv\»&v«>S« 
C'est ainsi qae \«l Vcoxin^l , ^'^ Vv^ A^ ^ 
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BoHAN (1781, II) seul lui avait consacré quel-, 
ques pages; elle était disparate, ténébreuse, 
infidèle, cachée aux conseils d'administra- 
TioN , abandonnée aux QuiRTiERs-MàiTREs, et 
la honte de Fart militaire, ou plutôt Fad- 
ministration de corps n'existait pas, ainsi 
que le démontre Guibert (1 789, 1} ; le co>-seil 
DE LA GUERRE chcrcha h la créer. Il régla le 
nombre des xbhbres des conseils, entra dans 
le détail de leurs fonctions, institua des mai- 
TBBs-ouTRiERS ; Huiis SCS cfTorts furent neu- 
tralisés par mille oppositions, et ce conseil , 
s'égarant sur les traces de Saint-Germain, 
compliqua trop Tadministration , Tentrava 
en la surchargeant d'attributions, et poussa 
Texcès jusqu'à vouloir y fondre Fadmims- 
TBATioN des hôpitaux, dc la boulangerie, ctc. 

— L'époque où l'administration commença 
h apporter quelque adoucissement au sort 
des SOLDATS fut celle où des deniers de poche 
furent créés. — L'an iv fut manjué par un 
essai qui améliora les ressorts administratifs; 
nous voulons parler de la création d'un chef 

DE BATAILLON déslgHC , danS l'iNTANTEiaE FRAN- 
ÇAISE, sous le nom de quatrième chef, et des- 
tiné à régler et à diriger l'administration du 
CORPS. Cette institution dura peu d'années. 

— L'arrêté de l'an viii ( 8 floréal ) régla 
l'administration jusque-là obscure et sans 
données fixes. 11 était, en grande partie, cal- 
qué sur les règlements de 1788 (17 mars) et 
DE 1792 (h"" janvier). Sauf de légers chan- 
gements, il était la réimpression de l'arrête 
qui avait été publié le 2(S ventôse précédent 
et qu'il abrogeait. Il a guidé les conseils 
d'administration , éclairé le domaine admi- 
nistratif et donné une base à la comptabi- 
lité des CORPS ; mais à force de variantes, 
d'interprétations et de mutilations, les cin- 
quante pages dont il se composait se sont 
épaissies en un lourd in-8". — Le décret de 
l'an XIII (25 gekminal), et la création d'un 
MAJOR ayant à peu près rang de lieutenant- 
colonel, modifièrent les règles reçues et en 
améliorèrent les résultats. — Depuis la res- 
tauration, des rouages différents, plus mul- 
tipliés , trop nombreux, furent mis en jeu ; 
un lieutenant-colonel en pied , un major 
ayant rang de chef de bataillon , un offi- 
cier PORTE-DRAPEAU , fuFcnt crccs ; de nou- 
velles combinaisons administratives en ré- 
sultèrent. — Un RÈGLEMENT obscur et fautif, 
publié en 1818 (2 février) sur l'administra- 
tion intérieure , avait succédé à F arrêté de 
l'an viii (8 floréal) , et a été refondu dans 
l'oRDONNANCB DE 1 823 (19 MARs). CcUe-ci par- 
lait une langue savante et peu intelligible, au 

I/eu de la langue simple qu'elle eût dû pré- 

I^rer; elle présentait ses diapitres sous des 

întikdéf inexacts, était dépourvue de défini- 



\ 



tions et semée de transitions brusques. Ce 
canevas, semé de découpures mal assorties 
rappelait ou paraphrasait un travail inédit, 
préparé en 1821, plus substantiel, plus con« 
sciencieux , où l'on trouvait du moins pro- 
priété de termes , esprit de classification , 
harmonie de principes. — A peine mise au 
jour, l'oRDONNANCE DE 1823 fût suivic d'un 
volume de modifications publiées en 1824 
(3 novembre); de simples décisions d'un mi- 
nistère nouveau bouleversaient I'ordor- 
NANCE rendue sous le ministre précédent. 
Cette réprobation, dont les successeurs frap- 
pent l'œuvre des devanciers, est une ha- 
bitude de toute ancienneté. — L'adminis- 
tration de corps sort aujourd'hui de l'en- 
fance , après trente ans de tâtonnements et 
d'entraves; elle a été tourmentée par des 

AMALGAMES SaUS fiu, par des créations DE BA- 
TAILLONS DE GRENADIERS, DE BATAILLONS DE 

GUERRE, DE BATAILLONS DE MARCHE. EJle E 

été désolée par les dislocations, les disper- 
sions, les INCORPORATIONS, Ics pcrpétucls chan- 
gements d'HABiT et de grand équipement ; par 
le PASSAGE des hommes mis en subsistance, par 
des séparations sans terme, parla variation 
des CADRES administratifs et des règles de la 
formation, par les retenues sur dépenses, et 
sur les TAVAiLLREURs. — Ellc a, depuis la res- 
tauration, subi quelques modifications expli- 
(]uées dans l'ouvrage de M. le général Pré- 
val (1815); elle est maintenant exercée con- 
formément à la législation dont nous indi- 
quons les détails ; le registre matricule en 
est le fondement. Elle est dirigée par le 
MINISTRE DE LA GUERRE; cUc cst sur^'cilléc par 

l'iNSPECTEUR-GÉNÉRAL Ct IC CORPS dC l'iNTEN- 

DANCE ; elle est gérée par les conseils d'ad- 
ministration des corps de troupe; elle a pour 
agent et pour surveillant dans l'intérieur du 
corps, le MAJOR, actuellement chef de batail- 
lon; elle est un mécanisme auquel peuvent 
être employés les officiers surnuméraires et 
I'aide-major ; elle ne peut être l'objet d'or- 
dres intimés par les colonbi^ qu'autant qu'ils 
agissent comme coopérateurs et organes du 
CONSEIL d'administration. — I^s opératious et 
les détails dont l'administration se compose 
doivent rester étrangers aux officiers de 
SEMAINE, et il est interdit aux chefs de ba- 
taillons de s'y immiscer, excepté à titre do 
membres du conseil , ou à moins qu'ils ne 
soient appelés à concourir à l'exécution de 
quelques ordres à ce sujet. — L'administra- 
tion des CORPS reçoit certaines modifications 
produites par ce mode accidentel, que, iaute 
de terme reçu généralement, on appelle lo- 
calisation, mode qui embrasse baraquement, 

CA«VEME?(t, ekWl09«lM»«T^ CKSXaKEMBNT, EM- 
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En cas de création de corpi , une pbemière 
MISS vB Tmus M iPUAU, comme l'eipliqiinit 
la ciRcuLAiu DtlSKi (10 j45^ibk), en fiicilite 
les premientrifaui.— L'administration des 
coan M farreillée et dirigée par les sor8-i?r- 
TB!a»AifT8 ; neonnalt et autorise certaines ai>- 
sufCEs ; elle f%le les cHA?iGBsn.xT!i db compa- 
gnies; elle sobit quelques modifications résul- 
tant des CM DE sÉPAiiATioTf ; elle détermine, en 
vertu de droits piréms, Tachât et l'entretien 
des cEETAuic DE TBoupE et le mode d'emploi 
des irortEs et du drap de troupe ; elle pro- 
cède à la réception, à l'entretien et à la ré- 
paration des EFFETS D'uNfioBME, et mènM fc la 
réquisition et à I'emballaob de quelques-uns; 
elle arrête les icHAiiTiLLoifS du petit éqcipb- 
; elle assure et régularise toutes les 
iTATioHs ; elle tient les kcritcres soumi- 
h contrôleme!! T , cu prenant pour base 
les FEUILLES d'appel ct Ics tablesui de la 
force comptabiliaihe ; elle recueille et réunit 
les feuilles de route ; elle arrête , confor- 
mément à ses cRKDiTs, ses comptes ex de- 
niers et EN MATiÈhE avant la revue de I'in- 
SFECTEUR. — Dans les temps ordinaires , elle 
est enseignée, ou du moins doit l'être , au\ 
OFFICIERS et aux sous-officiers , au moyen 
d'une THÉORIE d'administration. — Ellc doît, 
en temps de guerre , ses soins aux blessm, 
et, en tout temps, son attention au mode de 
nourriture. — Elle est , quant à ses écri- 
tures, distincte de la police et indépendante 
des GÉNÉRAUX , à moins qu'en vertu d'une 
mission spéciale ils ne soient apiielés à en 
connaître, à passer revue, soit comme inspec- 
teur d'armes, soit extraordinairement, etc., 
par exemple, dans les places en état de 
siège ; dans ce cas , elle est soumise à l'au- 
torité du COMMANDANT DE PLACE, dU COMMAN- 
DANT SUPÉRIEUR ou du GOUVERNEUR ', C'CSt-à- 

dire qu'elle passe sous la dépendance de 
celui de ces officiers qui serait employé en 
chef h titre de commandant d'une place as- 
siégée. —Un ouvrage sur l'administration 
des corps d'iNPANTERiE a été publié par 
M. Sawt-Paul, en I8i0 et 21. Odoir (I8>4, 
E) et M. Vauchelle se sont habilement oc- 
cupés de la même matière, qui a aussi exercé 
la plume du général Girardin. — L'adminis- 
tration de corps se distingue en administra- 
tion de compagnie, — de détachement, — 

d'état-major de CORPS, INTÉRIEURE. 

Ai^aiwifiTBATioii de corps régimen- 

TAIRE. T. COMMISSAIRE. V. CORPS RÉGIMENT AIRE 
IfO 7. V. EAU POTABLE. V. GARNISON. V. ROULE- 
MENT. V. INSPECTEUR AUX REVUES. 

ADumsTRAnnox de dépôt, v. con- 
seil d'administration DE BÉPOr. y. DEPOT. ▼. 
J>irOT DE CORPS. 

w de DérACBimirr 



(B, 1}. Sorte d* administration de corps réglée 
sur les mêmes prinrlpet que l'administnition 
des cuMPAc?iiEs et l'administration printifiale. 
Les modifications que les rirronstanres ou 
les localités pourraient y apporter doifcat 
être soumises, par le chef du di'tachement, 
à l'approbation du conseil d'administration, 
et non à celle du coi4>nel, comme l'indique 
par méprise Iordonnancb de IHIB (13 mal). 
— Lors de la rentrée des ocTAcniBMENTs, leur 
administration est l'objet des enquêtes et 
des examens du major et du THrjioRiEn. 
ABimiflTBAnttir de fobtebbsses. 

V. allent. V. forteresse. 

ahmixiiitikatiox de FovKBnsB. ▼. 
fourrier, y. FOURRIER d'infanterie française 
de ligne no 13. 

ABMK^VMTBATieX de OABDB IMPÉ- 
RIALE, y. GARDE impériale n» 6. 

JLl»ltI«IMTRATI«M de OBRÉBAL EN 
CHEF. y. GÉNÉRAL EN CHEF NA 4. 

Ai»vi:vvMTR.%n«» de génêbal fran- 
çais, y. GÉNÉRAL FRANÇAIS N" 6. 

' Ai»i»«i«TRATra« de la oibrre (F). 

Sorte d'ADMINiSTRATION MILITAIRE que BoNAr 

PARTE détacha des bureaue de la guerre 
pour en faire un ministère à part. Le mi- 
nistre DE LA Gi ERRE cu cst redeveuu le chef 
direct en IHil. — La dénomination louche 
d'administration de la guerre, signifiait: 
chancellerie administrant le matériel, quoi- 
qu'elle n'en, administrât qu'une partie. Tu 
ministre d'État était placé à la tête de cette 
gestion, soils les titres synonymes et peu 
clairs de directeur ministre, de ministre di- 
recteur, de DIRECTEUR DE L* ADMINISTRATION. 

— Cette portion du ministère se partageait 
en trois sections , dirigées chacune par un 
conseiller d'état ; elle comprenait : vivres 

PAIN, vivres viandes, LIQUIDES, FOURNITURES 
DE CAMPAGNE, APPROVISIONNEME?lT8 EXTRAORDI- 
NAIRES, LITS MILITAIRES, CnAUFFAGE ET LU- 
MIERE, GITE ET GUOLAGE, HÔPITAUX , OFFICIERS 
DE SANTÉ, HABILLEMENT, EFFETS DE CAMPEMENT, 
CHARROIS , TRANSPORTS , CONVOIS ; euflu elle 

réglait la répartition des fonds destinés à ces 
divers objets , ainsi qu'à la fourniture des 

CHEVAUX DE TROUPE d'iNFANTERIE, etC., CtC. 

La SOLDE, qui forme pourtant une partie im- 
portante de l'administration de la guerre, 
n'y était pas comprise ; tant était incorrecte 
la dénomination donnée à cette branche du 
MiMSTÈRE.— Il faut éviter de confondre cette 
moderne administration de la guerre avec 
le CONSEIL, que quelques écrivains ou quel- 
ques ordonnances ont nommé>d<s.I^&\.^%\^^^!^ 
dernier , co^<^yA\. t> h»^\:^\%t^K^\a^ -««. x-w 

est donné de ikowNCWi V V^tc&ssbi 
mais «ai» cv^^e^^ «» «fe^\^ ^ ^ 
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L'as9g^ ^ coDsaci^é jusqn'4 préseoâ dan& les fonderies pour la 
fonte des bouches à feu trois fourneaux ronds chauffés avec du 
bois, contenant, le premier de 25,000 à 30»D00 kil. de matière 
en fusion, le deuxième de 12,000 à 15,000 kil.^* le troisième da 
6,000 à 8»000 kil. La charge de ces fourneaux doit autant que 
possible être complète, carre^périence^^prisque le chauffage 
du fourneau n'exige pas plus de combustible lorsqu'il ^t plein 
que lorsqu'il ne l'est p<|s Qntiteoment. 



FODRlfEAU ROND. 

86. Les fourneaux ronds se composent de trois parties prin- 
cipales, la chauffe , Intérieur et la cheminée ( pL III). 

La chaiiffe re^^oit le combustible par le trou de ebauffo pratiqué 
dans sa voûte. Les ;cendres et les charbons tombent à travers la 
grille dans le cendrier; l'air nécessaire à la combustion parvient 
sous la grille par une ou plusieurs galeries appelées ventouses ou 
évente. 

L'intérieur du fourneau dans lequel s'opère la fusion comprend 
la sole formée de deux plans inclinés vers la ligné du milieu, et 
dont l'intersection a elle-même une pente vers le trou de coulage^ 
le pourtour qui l'environne et la vràte qui la couvre; l'autel qui 
sépare la chauffe du bassin et la communication entre ces deri!iers 
par laquelle arrive la flamme, deux portes garnies de portières 
en fonte par lesquelles on fait le chargement et le brassage ; les 
soupiraux qui d^rminent le tirage, et dont le nombre varie sui- 
vant la capacité du fourneau : leur ouverture supérieure aboutit 
i la cheminée, et rinférieure se termine par un talus qui plonge 
en partie dans le baiti^ enin le trou de coulage. 

La cheminée dans laquelle dé1x)uchent lés soupiraux est élevée 
au-dessus de la plate>forme établie sur la voûte. 

Quant à la fo^se destinée à recevoir les moules, elle est creusée 
devant le fourneau près du. trou de coulage,, et surmontée d'un 
mécanisme ou d'un cabriolet pour mouvoir les moules. Ce dér- 
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nier ( 1^. III, fig. 15, 16 ) 86 composa de dein cbteis à roolettet 
se iKNivaDt Tan sur l'antre et dans deux directions perpendîea- 
laires entre eHes. Le ehâssis sopén'eur porte deux ireaib et des 
mouffles qui permettent d'élever avec fiacOité les plus loords far- 

Il est imper tMit, pour VétaMissement don foomean , de choi- 
sir m terrain tel, que le sol de l'ateKer et celui Ters lequel sont 
pris les évents présentent une grande différence de niveau, afin 
que, les évents étant suffisamment élevés pour fournir un {jprand 
volume d'air, on puisse établir au-dessous, et le plus bas possible 
le sol du cendrier , dans lequel s'accumulent les charbons anitns 
qui tombent de la chauHe , et que Tair destiné à alimenter b com- 
bustion ne soit pas trop raréfié par ces amas de braises incan- 
descentes, braises qu'il convient d'enlever le plus fréquemment 
possible. 

Les ventouses doivent avoir une ouverture extérieure très 
large, et aller en se rétrécissant en entonnoir vers le cendrier , 
afin que le courant d'air arrive plus dense au foyer de la com- 
bustion; on n'en construit souvent qu'une seule, quelquefois aussi 
ily en a plusieurs ; dans ce dernier cas il est essentiel de les isoler 
parfaitement. 

C'est aux dimensions et à la disposition bien ou mal entendue 
des éveots, relativement aux autres parties , que l'on doit princi- 
palement attribuer le plus ou moins d'activité de combustion que 
présente chaque fourneau . 

Les fondations et tout le massif du fourneau doivent être établis 
le plus solidement possible. II fbut en conséquence les construire 
avec de gros blocs de pierre. On observera de plus qu'il convient 
de donner aux fondations une profondeur relative à la nature du 
9(A qui peut même exiger dans certains cas des dispositioùs par- 
ticulières. Pour assurer la solidité on fait traverser tous les maft« 
sîfis de maçonnerie par des tirans en for qui préviennent leur 
écartement. 

l^ous avons déjà vu (78) que la profondeur de la fosse est cal- 
cidèe, depuis le ftad jusqu'au trou de coulage, d'après lia hau- 
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teiir totale d'un moule complet do plas long calibre. Lorsque la 
disposition du terrain peutfaire craindre les infiltrations de Teau, il 
faut garnir de plomb le fond de l'excavation ou la préserver de cet 
inconvénient par d'autres moyens. 

Si les fondations et le massifdu fourneau exigent des soins et 
des précautions, le choix des matériaux destinés aux constructions 
intérieures est d'une importance encore plus grande. Un fourneau 
de fonderie doit, par la nature de son service, produire une cha- 
leur à laquelle ne résistent pas les matériaux ordinaires qui con- 
tiennent, soit des carbonates, soit des oxydes métalliques. Il n'y 
a que les argiles fortement aluminées et exemptes de ces corps 
étrangers qui soient suffisamment infusibles ; mais , comme elles 
se gercent et éclatent quand on les expose seules à une température 
très élevée , il faut les mélanger avec une proportion plus ou 
moins forte de silice pure pour en former les briques appelées 
réfractaires. 

Toutes les parties du fourneau qui doivent éprouver le contact 
de la flamme ou du métal fondu , telles que la chaufFe, la voûte, 
l'autel, le trou de coulage, tout le contour de la capacité inté- 
rieure, enfin la baie des portes et les soupiraux , sont bâtis en 
briques réfractaires 5 ces briques sont unies entre elles au moyen 
d'un ciment composé des mêmes substances que celles qui ont 
servi à leur fabrication , et forment un revêtement intérieur qui 
n'est lié au reste de la maçonnerie qu'autant qu'il est nécessaire 
pour la solidité de la construction. Cette précaution est indis- 
pensable parce qu'on est obligé de renouveler le revêtement en 
tout ou en partie suivant que l'exige sou état de dégradation. 
On peut voir dans les figures la disposition des briques pour 
chaque partie du fourneau j on observera particulièrement qu'el- 
les sont posées de champ sur la sole pour offrir plus de soli- 
dité. 

Les dimensions de l'intérieur du fourneau se règlent sur la 
quantité de matière qu'il doit contenir; mais comme dans l'éva- 
luation de la capacité il entre deux données» savoir : le diamètre 
de la surface du bain et sa profondeur, il en résulte qu'on pour- 
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rait obtenir le même volume en augmentant on diminnant l'iine 
aux dépens ou au profit de l'autre ; or , si l'on donnait au bassin 
trop de profondeur, le calorique pénétrerait difficilement jus- 
qu'aux couches inférieures qui reposent sur la sole, et l'on 
serait exposé à faire ce qu'on appelle le gâteau. Si, au contraire, 
on étend outre mesure la surface du bassin, on augmente la por* 
tée de la voûte et la capacité du fourneau ; d'où il résultera une 
dilatation inutile de la flamme , une plus forte consommation de 
bois> une plus grande oxydation des métaux et un déchet plus 
considérable. 

La voûte est soumise pour sa hauteur à des considérations 
particulières ; elle doit être surbaissée autant que le permet sa 
solidité, afin que le calorique ne se perde pas dans un espace trop 
étendu ; il faut en outre qu'un ouvrier puisse se tenir dans Tin- 
térieur du fourneau sans y être trop gêné, pour ranger les métaux 
sur la sole et y faire les réparations nécessaires. On voit d'après 
cela que les voûtes des petits fourneaux sont en proportion plus 
élevées que celles des grands. La coupe des uns et des autres 
présente le plus ordinairement la forme d'une anse de panier à 
trois centres (pi. III, fig. 10). 

On doit à la théorie et à l'expérience quelques données sur la 
construction des fourneaux ; nous allons les faire connaître sans 
les présenter comme positives. 

Le rapport de la surface de la grille à celle du bain est de 
0,15 ; quant au vide de la grille , il varie avec la nature du bois 
que l'on emploie et la quantité d'air fournie par les ventouses; le 
rapport de ce vide à la somme des orifices des soupiraux est, 
terme moyen de 3,70. 

La profondeur du bain pour les fourneaux de 30,000 kilog., 
15,000 kilog, et 8,000 kilog. est ordinairement de 0<»,&2, OH^M 
et O'^SO, et la hauteur de la voûte, au-dessus de la surfiEU» du 
bain, est, pour les mêmes fourneaux, de l">,Oi, 0<°,83, 0'°,80« 

On détermine le rayon du bassin par la condition que ce der - 
nier contienue le poids fixé de matières en fusion; il peut être 
considéré comme un cylindre dont le volume est représenté par 
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la formule llr'A; r étant le rayon et h la hauteur. Le. même vo- 
lume est égal au rapport du poids du chargement maximum à la 
densité du bronze 7y8{^, à la température de 2,090 degrés centi- 
grades , d'après les calculs faits à Toulouse -, ce qui donne une 
équation où la seule inconnue est le rayon. 

87. On peut aisément se rendre compte de l'effet physique 
des fourneaux pendant la fonte. Aussitôt que la combustion com- 
mence sur la grille de la chauffa, Tair environnant» dilaté par le 
calorique, devient spécifiquement plus léger, s'élève et entre par 
la voàte de Tautel dans la capacité intérieure. Il est immé- 
diatement remplacé par Tair extérieur que fournit la ven- 
fouse» et qui , après avoir à son tour cédé son oxygène au feu 9 
sait la même voie que le précédent. De Tintérieur du four- 
neau » cet air raréfié tend à s'échapper par les soupiraux et 
les jours des portières ; ainsi il s'établit bientôt un courant con^ 
lioa dont la rapidité augmente progressivement avec l'intensité 
iê hrtaleur , et qui entraîne avec lui la flamme au travers des 
corps soumis à la fusion dans les soupiraux qui lui servent 
d'issue. 

La disposition symétrique de ces conduits et des ouvertures 
des portes produit une répartition à peu près égale de la flamme, 
en sorte que la surface du bain , Se trouvant précisément à la 
hauteur commune de tous ces jours, est constanunent expo- 
sée à la plus forte chaleur. Néanmoins les parties comprises 
entre l'autel et les portes, sont un peu moins échauffées que les 
autresi 

88. Les trois fonderies présentaient autrefois de grandes dif- 
/IrÂices dans la durée dès fontes , différences qui n'étaient pas 
moindres de 1 5 heures entre les fourneaux de Toulouse et ceux de 
Strasbourg. En 18â9 et 1831, M. le colonel Gorsse, alors direc- 
teur de la fonderie de Strasbourg , fit exécuter aux fourneaux 
des modifications importantes qui annulèrent ces différences. 
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Ces modifications consistèrent, en 1829 » savoir (pi. III» 
fig. 18» 19) : 

lo A employer des volets en tôle pour augmenter le tirage des 
portières ; 

20 Â faire usage d'un tablier mobile pour mettre la suriace do 
la prise d'air, vers le cendrier, en rapport avec la surface de la 
grille; 

30 A employer du bois de 0">,60 de longueur an lieu de 1"*» en 
rapprochant toutefois les grilles de Tautel , de la moitié de leur 
hauteur ; 

ko A prolonger au-dessus du registre existant le canal de pro- 
jection du bois, en y adaptant un second registre ; 

S'' A garnir d'un registre mobile l'ouverture inférieure de la 
cheminée* 

Quant aux améliorations faites en 1831» elles consistèrent : 

6* A augmenter l'élargissement des grilles ; 

7* A agrandir l'autel du côté du récipient , de manière qeo 
les joues de cette partie du fourneau fussent parallèlei' ehire 
elles; 

8® A arrondir la voûte de la chauffe ; 

9o Enfin» à incliner le plan supérieur de l'autel vers lo trou do 
ooidage» ainsi que la voûte de la chauffe au-dessus de l 'autel. 

Ces modifications reposent sur les principes que Tou va faire 
connaître. 

10 Voleté en tôle placée aux portiirêê. — Lorsqu'on met lo 
fourneau en activité» on soulève les portes de O'n.OS «environ, en 
les laissant reposer sur des briques de manière à ménager une 
ouverture au dessous de chaque porte ; c'est fiar ca^s ouvertures 
et celles des soupiraux que la flamme s'échappe après avoir 
échauflFé toutes les parties du fourneau. ^^ ^, L^ 

Les deux portières exerçant sur la marche du fourneau une 
înBuence défavorable, et les segmens contigus n'étant pas sou- 
mis à l'action directe de la flamme, on a dû chercher» tout en ac- 
tivant la combustion » le moyen d'attirer la flamme vers ces deux 
points. On y ostparvenn en se servant de volets en tAle. Ces vo- 
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lets, fermés pendant la marche du fourneau, empêchent l'intro- 
duction de Fair froid par les ouvertures conservées au-dessous 
les portes, et établissent par les coulisses des portières une com- 
munication directe .avec la cheminée. L'air renfermé dans cette 
communication étant constamment raréfié» il en résulte une aug- 
mentation considérable de tirage par les deux portières. 

L'emploi de ces volets, déjà connu à la fonderie de Toulouse, 
n'est du reste favorable qu'autant que les dimensions des cou- 
lisses sont réglées d'une manière convenable. 

2* Tablier mobile d prise d'air. — Cette modification est le ré- 
sultat d'une observation fort simple sur ce qui se passe dans l'u- 
sage des cheminées-poéles à la prussienne destinées à chauffer 
lesappartemens. 

Ces cheminées sont garnies par devant d'une plaque en tôle 

qui se baisse pu se lève à volonté. Si l'on veut avoir une chaleur 

modérée 9 on lève la plaque ; si l'on veut une forte chaleur , on 

. hlS0t graduellement la plaque jusqu'à Touverture qui convient à 

la èJEMnbustion la plus active. 

Cest d'après ces faits que l'on a exécuté un tablier mobile>et 
qu'on est parvenu à déterminer par l'expérience la grandeur de 
l'ouverture à donner à la prise d'air vers le cendrier. Elle était 
pour le grand fourneau, de 1"^,68, elle a été réduite à 0°»",72. 

30 L'emploi du bois de 0^,50 est la conséquence de plusieurs 
observations réitérées sur l'inconvénient qui résulte de l'arran- 
gement naturel que prend le bois de l*", lorsqu'on le jette sur la 
grille par le canal de projection de la chauffe. Ce bois est en effet 
trop long pour pouvoir se coucher sur la grille ; sa position in- 
clinée vers les parois laisse des jours trop considérables , et la 
grille , dans son pourtour , étant dégarnie de combustible, se 
txowre aussi dépourvue de charbon. 

Le bois de O^'SO n'a pas cet inconvénient, il se couche en tom- 
bant sur la grille; les bûches ne laissent entre elles que des jours 
suffisans pour la combustion^ et les grilles couvertes de combus- 
tibles sont égalemient mieux couvertes de charbon. 

Cet arrangement du bois de 0™,60 de longueur a permis de 
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relever la grille de moitié environ de sa hauteur; dais cet état» 
la nouvelle chaufie contient en etkt la même quantité de bois que 
l'ancienne, lorsqu'on se servait de bois de 1„. 

Ainsi, sans diminuer la quantité de combustible que contient 
la chauffe on est parvenu à rapprocher du bain le foyer de com- 
bustion, et par conséquent à y conduire un volume de flamme 
qui, partant d'un point moins éloigné, y arrive avec une intensité 
plus grande et plus long-temps soutenue. 

Par un essai fort simple , on s'est rendu compte de l'efiet de 
la double modification dont il .s'agit : deux fourneaux ont été 
construits au tiers de la grandeur naturelle. 

Le bois a été débité dans la même proportion. On a chauffé 
les deux fourneaux avec des quantités égaies de bois, Tun avec 
du bois court; lautre avec du bois long. Ces deux fourneaux, 
placés d'ailleurs dans des circonstances absolument semblables, 
ont été allumés en même temps. Cette expérience, répétée plu-* 
sieurs fois, a constamment donné l'avantage au fourneau à grille 
relevée; la flamme y est plus volumineuse et s'élève à une hau-* 
teur plus grande. 

k"^ Double registre au canal de la chauffe. — Un seul registre 
fermait le canal de la chauffe, en sorte que, toutes les fois qu'on 
le retirait pour projeter du bois, la flamme se détournait instan- 
tanément et sortait par cette ouverture , d'où il résultait une 
perte considérable de chaleur et un ralentissement dans la mar- 
che du fourneau. 

Pour remédier à ces inconvéniens on a fait prolonger lo canal 
de la chauffe au-dessus du premier registre, et l'on y a placé un 
second registre. 

La manœuvre alternative de ces deux registres s'explique 
d'elle-même. 

5^ Registre mobile d l'ouverture infirieure de la ckeminée. L'ou- 
verture inférieure de la cheminée au-dessus de la plate-forme 
exerce sur la marche du fourneau une influence marquée, qu'il 
est nécessaire de bien connaître pour apprécier l'utilité du regis- 
tre placé à cette ouverture. 
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LcNTsqu^a fowneau est ea actWité, là flamniô qni sort des sou- 
piraux échauffe et dilate rapidement Tair qui se trouve sons le 
manteau de la cheminée ^ mais de cette dilatation il résulte une 
aifluence d'air froid , venant de Touverture précitée dont l'effet 
augmente à mesure que Tair de la cheminée se dilate davan- 
tage, ce qui arrive lorsque la combustimi est la plus vive pos- 
siUe. 

L'introduction de cet air frdd modère le tirage des soupiraux 
et se fait sentir jusqu'à la prise d'air dont l'action sur le foyer se 
trouve diminuée ; aussi la combustion qui en dépend devient-elle 
moins active et la flamme moins vive. 

Lor8€[ue l'ouverture pratiquée à la partie inférieure de la che- 
minée est entièrement fermée , la flamme acqui^t une vitesse 
telle, que son bruissement dans le fourneau est excessif et que 
les parties de inétal qu'elle rencontre sont promptement mises 
en Àision, mats alors la flamme , attirée avec trop de ritesse vers 
feif poupnraux ne remplit pas parfaitement toute la capacité du 
flflmeau. 

Si l'on cesse de clore entièrement cette ouverture, et qu'on 
Taugmente peu à peu , le bruissement diminue proportionnelle- 
ment, la flamme devient de moins en moins vive et emploie plus 
de temps à fondre le métal ^ mais, attirée avec moins de rapidité 
vers les soupiraux , elle circule mieux dans toutes les parties du 
fourneau. 

D'après ces résultats observés sur tous les fourneaux de la 
fonderie de Strasbourg, il est évident que, pour obtenir les meil- 
leurs effets dans la marche d'un fourneau rond, il est nécessaire 
de déterminer la grandeur de l'ouverture à la partie inférieure 
de la cheminée de manière à donner la plus grande activité pos- 
sible à la flamme, en ayant soin toutefois que cette flamme circule 
bien dans toutes les parties du fourneau. 

Ce qui précède prouve suffisamment l'utilité du registre placé 
à l'ouverture inférieure de la cheminée. Ce registre s'élève ou 
s'abaisse à volonté , en glissant sur deux règles graduées^ qui 
font connaître pour chaque hauteur la grandeur de l'ouverture 
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pour la première fois : sans cette précaution 9 les vapeurs qd se 
dégageraient des massifs de maçonnerie ne tarderaient pas à les 
rompre et à les crevasser dans tons les sens. 

Il est surtout nécessaire que le revêtement intérieur du four- 
neau soit parfaitement recuit; à cet effet on commence par en- 
duire toutes les surfaces qui doivent être en contact avec la 
flamme d'une bouillie très claire d'argile, qu'on feit sécher au 
moyen de quelques copeaux ou charbonifles allumés au milieu 
du bassin. On remplit ensuite de briques toute la capacité du 
fourneau, en ayant soin de les arranger à peu près comme dans 
un four destiné à leur cuisson, c'est-à-dire en laissant entre elles 
des intervallessuffisans pour que la flamme circule partout et que 
toutes les parties du revêtement éprouvent également son action. 

Enfin on ferme les deux portes par des murs bâtis avec des 
briques réfiractaifes. 

On fait alors à la chauffe un feu de menu bois d'abord très lé- 
ger et qu'on augmente par gradation dans l'espace de huit à dix 
jours, jusqu'à ce que le fourneau soit parvenu au rouge blanc» 
température à laquelle il devra être soumis pendant deux jours 
au moins. 

La cuite terminée, on bouche toutes les issues du fourneau, et 
l'on attend pour les ouvrir qu'il soit entièrement refroidi. 

Cette opération doit également avoir lieu toutes les fois que, 
sans reconstruire le massif du fourneau , on a refait en entier le 
revêtement intérieur; on prend des précautions analogues lorsque 
l'on fait au fourneau une petite réparation ou qu'il a cessé de 
travailler depuis long-temps : alors on ne remplit pas de briques 
toute rétendue de sa capacité, on se borne à en garnir le devant 
de l'autel jusqu'à la voûte , et le temps de la cuite est réduit à 
trois ou quatre jours. 

CHARGEMEirr DU FOURHEAU. 

92. Les opinions sont encore partagées sur la préférence 
qu'il convient de donner aux métaux neufs ou vieux pour com- 
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po8^ le cbargeinent des fonineaux. Les uns pensent que TalKage 
du enivre et de Tétain devient d'autant plus intime que le bronze 
a éprouvé un plus grand nombre de fusions. C'est par ce motif 
que quelques fondeurs unissaient préalablement les métaux neufs 
dans un fourneau de coupelle. D'autres croient qu'il se forme 
dans les refontes successives des oxydes qui altèrent la pureté de 
l'allidge» quoiqu*(»i puisse leur objecter que ces oxydes doivent 
passer dans les scories que Ion enlève chaque fois que l'on écorne 
le bain. 

IVous ne discuterons pas cette question : nous ferons seulement 
observer que l'état ne peut laisser s'accumuler dans les arsenaux 
une quantité considérable de bouches à feu hors de service ou 
les livrer au commerce à des prix très inférieurs à ceux des mé- 
taux neufs , et que par cette raison il est obligé de les employer 
pour les fontes ; que ces bouches à feu se trouvant ordinairement 
à des titres différens.de celui du règlement, il faut y joindre une 
certaine proportion de métaux neufs pour les ramener au titre 
prescrit, et que d'ailleurs, si Ton veut conserver toujours le 
même approvisionnement en bouches à feu, il est nécessaire, pour 
compenser le déchet de la fabrication , d'employer une certaine 
quantité de métaux neufs. Cest en grande partie pour satisfaire à 
ces conditions que le règlement a fixé à 0,1 de la charge la pro- 
portion du cuivre neuf que Ton doit allier au vieux bronze. 

Le chargement se compose de deux parties bien distinctes, 
savoir : des métaux que l'on introduit dans le fourneau avant de 
mettre le feu, et de ceux qu'on y projette pendant la durée de la 
fonte. Les premiers consistent en hngots de cuivre neuf, en bou- 
ches à feu hors de service -, en masselottes , échenaux et autres 
restes des fontes précédentes ; les seconds consistent dans les bû- 
chilles provenant du forage , tournage , etc., qui c(Hnplètent le 
chargement, et dans l'étain nécessaire pour mettre la coulée au 
titre voulu. 

On suit pour le calcul du chargement d'un fourneau la même 
mioche que pour celui des approvisionnemens (8); seulement 
rétain neuf et les bùchiiles, qui conqM>aent la deusième partie. 
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varient en raisoD du titre et da poids des métaux de la pre- 
mière. 

Supposons, par exemple» qu'on veoiile eooler 5 canons de 
2k dont le poids fini est de 13,700 kilogrammes , on aura celoi da 
chargement, 30,^4 kilogrammes, ea multipliant 18,700 parle 
rapport déjà connu de 100 à 45;lel/i0 de ce diargement don- 
nera 3,044 pour le poids du cuivre neuf. 

Pour cdculer le bronze hors de sernice et le bronze de febri- 
cation , on se rappellera (8) que , dans les approvisionnemens , ils 
entraient le premier pour 80,444^48, le second pour 116,222^32 
dans la somme de tous les chargemens qui étaient de 222,222^,22, 
c'est-à-dire l'un dans le rapport de 0,303, Pautre dans celui de 
0,523. Cest encore dans les mêmes proportions que ces métaux 
doivent se trouver dans le chargement particulier dont il s'agit : 
il suffira donc, pour déterminer leur poids de multiplier la somme 
du chargement , 30,444 kilogrammes par les deux rapports in- 
diqués ci-dessus, ce qui donnera pour le bronze hors de service 
11*020 kilogrammes 5 et pour celui de fobrication 15,922 kilo- 
grammes. On remarquera seulement que , dans le calcul des ap- 
provisionnemens, on avait compris les bùchilles dans la masse 
des métaux de fabrication , et qu'ici il faut les retrancher, puis- 
qu'elles seront calculées à part. On en détermine provisoirement 
le poids approché en prenant la différence du poids des objets 
bruts 19,000 kilogrammes, non compris leurs masseloites, à celui 
des objets finis, 13,700, ce qui donne 5,300 kilogrammes. Le 
gros bronze de fabrication est donc représenté par 10,022. 

Supposons le titre moyen des vieilles bouches à feu à 9,30 
pour O/o d'alliage, celui des gros métaux de fabrication à 10, celui 
des bùchilles à 11 ; supposons enfin qu'on veuille porter le titre 
de la coulée à 10. 

La somme du charçement, 30,444*^, se partagera en 27,40Qk 
de cuivre et 3,044>^ d'étain; 
Le cuivre neuf, 3,044^ sera 3,044^ de cuivre ; 
Le bronze hors de service, 11,020^ se partagera en 9,995^ de 
cuivre et 1,025 d'étain ; 
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Le gros bronze de fabrication, 10,622k se partagera en 
9,560k de cuivre et 1,062^ d'élain. 

La somme des trois derniers nombres de la colonne du cuivre, 
retranchée de27,400 kilogrammes, donnera 4,801 kilogrammes 
pour le cuivre des bùchilles dont le titre fera connaître le poids 
total, 5>39i!i. kilogrammes , et par suite 593 kilogrammes pour 
celui de Tétain qu'elles contiennent. Si ensuite on ajoute le poids 
593 kilogrammes aux derniers nombres de la colonne d'étain , et 
qu'on retranche leur somme de 3,044, on aura 364 kilogrammes 
pour rétain neuf. 

Comme les calculs qui précèdent ne peuvent déterminer que 
d'une manière approximative le titre du chargement, il est im- 
portant de vérifier s'il est conforme au règlement ; à cet effet , 
dès que le bain est entièrement formé, on le brasse fortement, 
et, avant de projeter les bùchilles et Tétain, on prend deux échan- 
tillons que l'on soumet le plus rapidement possible à une double 
analyse (163) , dont le résultat sert à régler définitivement la quan- 
tité d'étain ou de cuivre qu'il faut ajouter. 

Le chargement étant cdculé, on prépare le fourneau à le rece- 
voir, c'est-à-dire qu'on enduit ses parois d'une couche d'eau cen- 
drée qui empêche toujours un peu l'adhérence du bronze liquide 
aux briques du bassin. On bouche le trou du coulage avec un tam- 
pon de fer conique recouvert de terre potée, pour qu'il remplisse 
mieux son logement. On appuie contre sa grande base, tournée 
vers l'intérieur du fourneau , une brique réfiractaire carrée qui 
le garantit du contact du bain et prévient sa destruction. Cette 
brique s'engage dans un encastrement pratiqué à cet effet dans 
le parement intérieur du fourneau. 

' La disposition des objets à fondre sur la sole n'est rien moins 
qu'indifférente ; les masselottes qui ont le plus de volume , et les 
lingots de cuivre neuf qui sont moins fusible, doivent être pla« 
ces près de l'autel, dans la partie où ils éprouveront la plus forte 
chaleur 3 il faut dégager le plus possible les soupiraux , espacer 
entre eux les objets et les isoler des murs afin de permettre à la 
flamme de les envelopper de toutes parts. 
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Les bronzes d'an grand poids sont amenés sur la sole par un 
plan incliné sur lequel ils se meuvent an inoyen de rouleaux et 
d'un cabestan placée contre la j^brte opposée à celle par laquelle 
on introduit les métaux. Quant aux bromes qui, à cause de leurs 
dimensions, ne peuvent entrer entiërement dans le fourneau, oa 
les place à l'ouverture des portes le plus avaot possible , et oa 
remplit avec des briques les intervalles qui restent vides/^ 

Tout étant prêt, on aUuoie le feu sur la grille. 
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93. Dans les fourneaux à réverbère , les métaux ne sont 
échauffés et fondus que par l'action de la flamme; le charbon de 
bois et le coke ne sont donc pas convenables, puisque leur pré- 
paration même les a dépouillés en grande partie de leurs matières 
volatiles , et qu'ils ne pourraient fournir un jet de flamme assez 
étendu. Reste à examiner les bois et les houilles. 

On distingue deux classes de bois , sous le rapport des pro^ 
priétés calorifiques, les bois durs et les bois tendres ; les premiers, 
tels que le chêne, le charme etc., donnent plus de chaleur que 
de flamme et se consument lentement: les seconds, nommés aussi 
bois blancs, tels que le sapin, le peuplier, etc., brûlent plusfocile- 
ment, et produisent, à masse égale, plus de flamme que les pré- 
cédons; plusieurs d'entre eux sont résineux. On remarqu^a que 
le climat, l'exposition, la nature du sol, modifient d'une manière 
très sensible la qualité de tous ces bois. Dans tous les cas, pour 
en tirer le meilleur parti, on doit les couper en bûches de dimen^- 
sions convenables et les laisser sécher librement. Le règlement 
a exigé , à cet effet , qu'ils eussent au moms deux ans de coupe. 
D n'est pas non plus indifférentd'abattre les bois dans les diverses 
saisons de l'année. Ceux qui proviennent des coupes du printemps 
et de l'été se comportent mal au feu , parce qu'ils sont encore 
pleins de sève; ceux , au contraire , que l'on coupe à la fin de 
l'automne et en hiver, produisent la plus grande chaleur. 

N*^ 10. 3* série. T. 4, Octobre 1840. 8 
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dsivafilag». EiiAi Térs la sixf^me on la septième heure , lorsque 
}0 fbiHnneao marclMt Mes, le bronze est à peu près fonda. 

0» ebserrera qae, pour aetiver la combwtfto, il ne faut pas 
prèciphe» OHtre mesurer la projection du bois dans la cbatxlle; on 
doit , au eonlrairc , en régler la consommation ée manière que la 
gnVk ne sait jamais nf (ttgarnie ni snrebarrgée de combnMftte. 
Par suite de longues obserrafioBS i$up les fotmieanx de Stras-- 
howtg, M. le oolonel Biicliemin est parventt à rendre tenr marche 
régulière el à peu près indépendante des Tariations cfo Fatmo- 
sphère, en ftsani , par ntt tableau, le temps néeessaire à hi con^ 
semmatien de ehaqne stère db beis aux dtmrses' Coques de h 
fente. La ckaqffe esl afimenlëepar des projéctleiis sttceessive» ék 
une' à âttBôL Mt^wé&bei» de sapin ; h consommation des chai^ 
gëS) qui se mesureal par stères peur le Ibuvneattdë SS,09D'ktlb<- 
gramme», et par deminUère» pour celui de i5^W$ Itogrammes, 
a He^detomanièreiKiinmle : la premâèfH» exige, peuplurèier en^ 
ièiemenf , 19 à^ 7S miatttes dans le premier de ees IRsumeaut, 
ô€^ à flS dans fe seisoiitfr Is «ranps delà eembmitimeomplète dh 
mlMie stteeessi¥emen(r jufiqu^à la shrième charge, et n'est phis 
9i&ÊB^qat ibWiètW mmntee a»pniaiier feumemi, aSASO^ se*^ 
eend ; à partir éh te sixitoie charge» la marche est uniforme et fil 
dbrée de la consommation est constamment égale jusqu'au mo- 
ment dli coulage; 

On reeonnaft que rintensfté du feu est à son nMuâmmn , lèrs«> 
que la flamme remplit la capacité entière du Iburnean etserC 
avec filasse jpar toutei» les issues; s'il en est autrement, le 
fourneau ne marelle pas bien. 

Avant de se liquéfier entièrement, le bronee passe au bhme 
incandescent , Fétain fondu suinte par tous les pores , coule, et 
entraîne avec lui une faible portion de cuivre. Quand le bain esc 
à peu près fi^rmé , on cherche sur la sole avec de grandes 
perches, les métauit qui ont échappé à la fusion; et, sll 
s'en trouve, on les ramène vers Fantel. Eorsqu^Is sont fon- 
dus, on brasse vivement la matière liquide. L'effot de Fim- 
lûersloD des perches est , c<Hnme nous Favons déjà dit (38), de 
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4o Lorsqu'il ne se dégage plas de fiimée aa mommit de la 
pro||ection d'une bûche sur la grille , et <iiie la flamme , sortant 
yimnent par toutes les issues > est d'une blancheur éda-* 
tante. 

Il est important de remarquer que la surface du bain peut pré- 
senter tous ces symptômes de fluidité et de chaleur » tandis que 
les couches inférieiires qui touchent à la sole conservent encore 
un fMe do consistance pâteuse. C'est au fondeur qui manœuvre 
la perche à s'apercevoir de cet accident et à redoubler de force 
dans le brassage* 

MTfiirS iPftOPOSËS POCK âYÀLCEE lA tEMPÉftÀTURB D17 BROKTZB 

EH FUSION. 

9S. H, heolonelDiMaauasor a proposé, pour s'assurer que 
h brolMw est parremi an degré de chaleur qui convient au cou-^* 
iage, Qd procédé qui repose sur la capacité des corps pour le 
calorique. 

On ploBge dans le bain, au moyen d'une tringle terminée par 
M crochet , un boulet en fer forgé portant un anneau et pesant 
2^,50. Après l'y avoir laissé 10 minutes » on le retire , on en dé* 
tacfae les acoriés qui pourraient adhérer à sa surface , et on Tin- 
troduit dat|S un vase contenant un poida déterminé d'eau (6S88) 
en laissant écouler 16 secondes entre sa sortie du fourneau et 
Son imoiersion dans l'eau ; on observe la température de ce 
liquide avant et après l'introduction du boulet dans le vase , et 
«^ de la diflSSi^nce qui en résulte que l'on déduit le degré de 
chaleur du bain» 

Afin que les expériences soient comparables entre elles ; le 
vase est disposé de manière que la boule du thermomètre 
soit toujours à moitié de sa hauteur pour donner la température 
moyenne de l'eau ; le boulet est posé sur un grillage séparé du 
fond j enfin, une enveloppe de laine empêche l'action de l'air ex- 
térieur sur cet appareil. 
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L'usage le plus simple et le plus applicable qa'ou puisse faire 
de cet appareil consiste à observer de combiea de degrés s'est 
élevée la température de Teau pour une fonte qui a donni de 
bons produits , et à pousser le feu dans toutes les autres fontes 
jusqu'à ce qu'on soit parvenu au même résultat. 

On peut aussi calcider directement le degré de chaleur du baia 
en fonction des données qu'offrent l'eau et le boulet ; admette»» 
les notations suivantes : 

M, poids de l'eau contenue dans le vase. 

to» poids du boulet. Ce poids doit être pria après Vexpériençe, 
car on a observé que l'immersion dans le bain lui faisait presque 
toujours éprouva une perte. 

G, capacité de l'eau pour le ealorique (égaleà lOOO). 

Cf celle du fer (ég^ à 127). 

t, température centigrade de l'eau avant l'immiersion du boule 
dans le vase. 

T, température de l'eau après l'immersion. 

œ, température du bain de bronze. 

Si l'on suppose que le boulet soit resté assez long-temps dans 
le métal liquide pour en avoir pris la température , m c â; est la 
quantité de calorique que renferme le boulet à sa sortie du 
fourneau; la quantité de calorique contenue dans l'eau, aprèi 
l'introduction du boulet dans le vase, est HTG; et, en admettant 
que le boulet soit en équilibre de calorique avec Feau du vase ; 
m T c est aussi le calorique que contient alors le boulet , et 
Tmc+TMGest la quantité totale de la chaleur renfermée dans le 
vase; or, comme ^ M G exprime la quantitéde calorique contenue 
dans l'eau avant rimmmersion du boulet , Jmc^lUÂC^tMC re- 
présentent le calorique qui a été introduit par cette immersion; 
mais, mex étant aussi le calorique renfermé dans le boulet avant 
son introduction dans l'eau, on doit avoir cette identité : 
fnci»=Tinc+TMG-«MC, d'où as=:T+(T— ^ ^^ (1). 

Cette valeur de x n'est pas rigoureusement exacte, car le boulet 
éprouve une perte de calorique assez considérable pendant le 
temps qui s'écoule entre sa sortie du bain et son immersion dans 
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déduit son allongeiaient total de deux autres observés à des in*- 
tervalles de temps égaux et comptés dès la sortie du bain ; pour 
cela on se fonde sur cette loi souvent confirmée par l'expérience, 
que quand les temps sont en progression arithmétique , les dila- 
tations correspondantes sont en progression géométrique. Ainsi, 
d, d!^ d/\ représentant les dilatations au bout des temps 0, t, 2 1^ 
on calculera celle qu'avait le barreau à sa sortie du bain par 
réquation d=t% 

Pour empêcher que la longaeur du barreau soit altérée parle 
contact du bronze liquide, on en coiffe les bouts avec des capu- 
chons en tAle , lûtes soigneusement avec de la potée , et , pour 
qu'il prenne la température moyenne du bain, on l'y plonge ho- 
rizontalement au milieu de sa profondeur , et à une distance 
delà circonférence du bassin égale au 1/3 du rayon, lieu que la 
théorie indique comme devant avoir la température moyenne ; 
cette précaution ne dispense pas de brasser fortement la ma- 
tière en fusion avant Tintroduction du barreau, afin de rendre la 
chaleur aussi uniforme que possible dans toute l'étendue de la 
masse fluide. 

On mesure la longueur du barreau aux divers instans qui sui- 
vent sa sortie du bain , en le présentant , au moyen d'un chariot 
mobile , entre les deux côtés gradués d'un cadre, lesquels con- 
vergent entre eux de manière que, quand le barreau avance de 
0<»,001 9 ce inouvement indique une diminution de O"^, 00001 dans 
salongueur. 

Le chariot est mis en mouvement par un poids et glisse sur des 
galets qui le rendent plus mobile en diminuant les frottemens; le 
barreau est lui-même posé sur des roulettes qui lui permettent 
de presser également contre les deux côtés du cadre. L'instru- 
ment porte un marteau qui, à l'aide d'une manivelle, frappe à 
cou])S répétés sous le chariot , afin de produire une trépidation 
qui détruit à chaque instant l'adhérence des bouts du barreau 
contre les côtés du cadre. 

Â l'instant où le barre^ sort du bain , un observateur, muni 
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d'âne montre à Meondes, prononce zéro, et compte les secon- 
dés à haate voix ; pendant ce temps on détache avec un balai en 
fil de fer les scories on le bronze qoi pourraient adhérer à la 
surface dnbarrean ; on dépouille celai-ci des capuchons qui re- 
coarraient ses deux boots, et on le place entre les côtés da ca- 
dre. Un second observatenr fait nn trait sor la face destinée à 
cet usage chaqoe fois qu'il entend prononcer une dizaine. 

Pour obtenir des résultats comparables dans chacun des deux 
procédés que nous venons de décrire , il faut que les boulets ou 
les barreaux provienaent d'une même forge et mieux encore de 
la même gueuse ; lorsqu'ils ont des origines différentes , il faut , 
par des expériences préalables , déterminer la correction qu'il 
convient défaire. Les barreaux peuvent servir plusieurs fois, sur- 
tout si Ton a soin de les cendrer fortement pour les préserver du 
contact du bronze liquide f mais, plus ils ont servi , moins ils se 
dilatent à température égale» et U faut tenir compte de cette 
différence. 

Les plus fortes chaleurs qu'on ait appréciées par les moyens 
indiqués dans les fourneaux de Toulouse ont été de 2090 degrés 
centigrades , et habituellement de 1850. 



COULAGE. 

97. Cinq ou six heures avant le coulage, on cuit le canal des- 
tiné àconduire le métal dans les moules, d'abord avec un feu de 
bois , ensuite avec du charbon ; pendant ce temps , on a soin de 
tenir les moules en partie découverts , afin de laisser dégager 
l'humidité que l'air tient en dissolution, et qui , sans cette pré- 
caution, se déposerait sur les parois des moules. 

Lorsqu'on juge que le métal est suffisament chaud, on nettoie 
les compartimens du canal, on enlève les couvercles des moules, 
on débouche leurs trous de coulage ou leurs trompes , on visite 
Ipr intérieur avec une bougie , et l'on relire les capsules de fer 
' que les petits cforps étrangers qui peuvent s'y être réunis. 
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Deux OHvriers booclieiit les trombes des moules qui tiôi vent -être 
remplis les premiers, avec des tampons coniques en (et ajustés 
au bout de longs manches (pi. Ili , fig> 19). Ces tampons , qu'on 
nomme qwnouiUetêUy et dont la partie qui doit éprouver le con- 
tact du brOâtte est cendrée et fortement chauffée, ont pour but 
de donner au métal liquide le temps de reouplir lé premier com-«> 
partûseai de fa rigolé avant de k iiôever couler dans les moules. 
B'aatres ouvriers se prépar(Bsit à soulever les édusés qei sépa- 
rent ee compartiment des suivmas, afin que te coulage, étant com-- 
meiicé> m'éprouve pas d'intenraption; ils ébranlent d'abord Té-- 
dote avec Toûtil (pi. III, fig. 14)^ et l'enlèvent ensuite à Vaide 
d'un crochet emmanché. 

On enfonce le tampon qui Ferme le trou de coulage du four" 
neau,aumoyendelaperriére(pI. III, fig. u), espèce de ringard 
de forme tronc conique légèrement recourbé et à long manche , 
que le c)ieF fondeur manœuvre à Vaide d'une chaîne qui lui sert 
d'appui. Elle a dû être préalablement cendrée dans sa partie co- 
nique pour que le métal ne s'y attache pas , et bien chauffée , 
pour éviter que le contact d'un corps froid ne fasse jaillir la ma- 
tière à sa sortie du fourneau. Au bout de quelques coups , le 
tampon ftrappé sur son petit diamètre cède et laisse échapper le 
métal, dont on modère le jet avec le bout de la perrIère qui reste 
constamment engagée dans le trou de coulage. Aussitôt que le 
canal est plein, les ouvriers retirent leurs quenouillettes ^ et le 
bronze tombe dans les premiers moules. Quand il y est parvenu 
au niveau des trompes, on ouvre les écluses suivantes , et on 
laisse remplir successivement de la même manière tous les autres 
moules jusqu'à ce que le coulage soit fini. 

£i la charge a été bien calculée, le métal doit s'élever dans 
tous les compartimens du canal à la hauteur de la tranche supé- 
rieure des moules des masselottes. On voit que le trou de cou- 
lage doit avoir un diamètre tel, qu'il puisse fournir à la fois la 
matière nécessaire au remplissage de deux, trois ou quatre mou- 
les , suivant le cas , et que le brensie loibbe à plein jet dans les 
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diapes et sans interraption. On satisfait à ces conditions en lui 
donnant un diamètre de 0^,06 à O^'OS. 

On remarquera qu'à mesure que le bain s'abaisse dans lefour- 
neau, l'écoulement se ralentit de plus en plus. Le nombre des 
moules qui doivent être remplis à la fois doit donc aller succes- 
sivement en diminuant. 

Malgré le haut degré de cuisson qu'on a donné aux moules, le 
métal en les remplissant, développe une grande quantité de va- 
peurs qui se dégagent sans cesse par l'orifice des masselottes , ce 
qui prouve qu'on ne peut entièrement priver les chapes d'humi- 
dité, on qtie celle-ci leur est communiquée par le contact des 
terres de la fosse. 

On sera certain que la coulée est chaude si le jet dans les 
chapes présente une couleur bleuâtre, qui est celle du bronze 
parfaitement fondu ; quand le métal n'est pas très liquide , cette 
couleur est voilée par une enveloppe jaune rougeâtre qui an- 
nonce un commencement de condensation à la surface du jet. 

Dès que les moules sont pleins , on jette sur le bronze, à l'ori- 
fice de chaque masselotCe , un panier de charbon de bois dont la 
combustion prévient le trop prompt refroidissement de cette 
partie , refroidissement qui empêcherait l'effet que doit produire 
la masselotte (99). 

Avant la solidification du canal, on remplace les écluses en 
fer par des briques de même forme qui coupent et divisent les 
écheneanx en sections, et focilitent ainsi leur enlèvement. Ce pro- 
cédé n'est pas en usage dans^toutes les fonderies. 

Le titre de chaque fonte se détermine par la moyenne des ana- 
lyses' de trois échantillons pris» le premier au commencement du 
coulage , le second au milieu, et le troisième lorsque tous les 
moules sont remplis. Ces analyses doivent avoir lieu dans les 
huit jours qui suivent la fonte. 

Lorsqu'une fonte a donné lieu à quelques remarques particu- 
lière3> ou qu'une nouvelle bouche à feu est mise en fabrication 
on constate le titre des produits au moyen des analyses de trois 
essais pris sur les bûchilles provenant du dernier alésage 
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(chap. ▼), le premier au fond de rame, le leeoiid à la haotenr 
des tourinons, et le troisième à la tranche de la bouche pour les 
canons et les obusiers. Pour les mortiers et pieniers , aa ne fait 
que deux essais ; l'un sur des bûchilles prises dans la section de 
la gorge du bout de masselotte,et l'autre à l'emplacement de la 
bombe. 

Les résultats de ces opérations sont inscrits sur le registre des 
analyses et sur celui des fontes. 

Le tableau(àla fin du Cours) fait connaître la durée du feu et 
la consommation du bois dans les fourneaux des trois fonderies . 

Nous avons fait connaître succinctement (75) les dispositions 
pour le coulage à noyau qui n'est plus en usage que pour les 
mortiers de 27 à 32 centimètres, et pour les pierriers; nous ayons 
également fait mention (76) de celles qu'exige le coulage à 
siphon , que l'on emploie quelquefois pour la fabrication des 
mortiers, lorsque les terres des noyaux ne présentent pas une 
résistance sufiisante. Nous ne reviendrons pas sur ces différens 
procédés dont la difficulté consiste tout entière dans le moulage, 
et dont le coulage ne présente rien de particulier. 

DÈTBRBAGB BT DiCROITrAaE. 



98. Quand le canal est suffisamment solidifié, on en démolit 
la maçonnerie , on soulève les sections des écheneaux et on les 
retire de la fosse. Quelquefois , deux on trois heures après la 
coulée, on commence à enlever les terres jusqu'à la naissance 
des masselottes qu'on découvre ainsi entièrement* Il faut avoir 
soin de ne faire cette première opération que lorsque le métal 
contenu dans cette partie du moule est coagulé au point de ne 
plus avoir aucun effet sur les couches inférieures. Les deux 
jours suivans, on continue de vider la fosse , et après 48 heures 
(plus ou moins, selon le calibre), on peut retirer les moules , au 
moyen du cabriolet ou d'un mécanisme (86). On les place dans la 
halle aux fontes sur des chantiers convenatdement disposés» et 
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seafliaiepneiit , mais beaattwpiitasiuiceBice fnaiw lis boHi^ , 
f>aii»<iQe leistoonefaes vmixmi deg panoii dteg moBto a^ refrû»^ 
dissent pl^s v^Q fuir le eoataet ide h lerre ;à liu|^^ 
rentattaehées; delà ee «vide ea forme d'^ntflnBokr ^pe fràieBie 
toujours Textrémité de la masselotte. L'affaissement iotsi varie 9 
4anâ dhaqse catibre<et dans «haqne eaalée^ jttKioMt r^toef^ie des 
dk^pses causes qui le produiseiit. JkàaA, Iméss d h aiD s égalas 
4'alHearst fl e0t en rason de lalempéanture da baût» al paptai^- 
i/k, après ropéràâon, à oomparer ies <)a«iées eafre eHes nom te 
rapport de leur degré de ckaieor. B est 4e 1^ à 1^4a «Haloflie 
totd des nasselottes. 

ÛB n'iétait pasd'aecord aor um psapriélé id'wi $iui^ feiNBe» 
<qaa les «us atlrtbttaîent, «t que les autres aafiHsaieflC mf^ m9m^ 
lottes; «aus voahiM parler de ieor effet oQsnsie flmsaes eoflipi^ 
aftantes sar les «oocbes inférirases dùMétaL 

fie général LasKirti^i^ -at les anoiems inukums peasaieat que 
leur poids devait augmenter la densité Ai baooae saqaiis à l^iir 
presisien, et qu'en oonséqueace lapasaalenr spécifique ideiriiîl; al- 
ler enéécroissant, depuis là .eidaase jusqpi'Â .rieiÉ^énâlé «d# )a 
^^oiee» 

On lanr objectak que les métaux 4ni fiisian» ai tentefois ils^oat 
complètement incompressibles , doivent suivre la m^sae loi que 
Itts aniras liquides, dans lesquels la densité des couches ioférieu- 
fes n'estpas sensiblement difEèrénte de celle des couches supé- 
rieures. 

£n eCfot, tant que le bronze reste fluide dans toute l'étendue 
du moule, la similitude est parfaite » et raction de la masselotte 
est nulle sous le rapport dont il s'agit ; elle serait nulle encore si 
itoute la nuisse se solidifiait instantanément ; mais il n'en est pas 
ainsi : la matière ^e fige successivement , des bords au ceatre» 
et des parties faibles à celles d'un plus grand volume, en formant 
des vides par suite du retrait. Si Vtm considère nne ^seelSon 'lK)ri' 
zontâle quelconque du canon coulé , et si l'en oorq^'^ '^^^'^"^ ^^^ 
section ime ou plusieurs isones t^oncentriques de métal' dt^ 
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gulées vers la drconféreiice^ plas la colonne verticah qui reste 
enao^ flàide dans Taxe aura de hauteur au dessus de la section 
-que Ton considère, plus sa pression latérale sera forte contre les 
enveloppes figées, et plus son action aura d'énergie pour forcer 
le métal liquide à se loger dans Iqs interstices produits par la 
coagulation. 

Cette opinion acquiert encore plus de certitude par les résul- 
tats de d^sité que présente l'expérience. On a d'aiUeurs remar- 
qué que la position des anses, calculée dans la supposition d'une 
densité homogène , donne lieu généralement à une prépondé- 
rance trop forte du côté de la culasse. -^ 

D'autres expliquaient par les difiérencee de titre celles qu'on 
remarque dans les pesanteurs spécifiques des diverses parties 
d'un canon. Pour se convaincre conibien cette opinion est erronée, 
il suffit d'observer que le bronze a été reconnu être plus dense 
dans la culasse que dans la volée, et cependant rexpérience 
prouve continuellement que la première partie est toujours plus 
chargée d'étain que ta seconde. 

Aujourd'hui l'influence des masselottes sur la densité des par- 
ties d'un canon n'est plus contestée , non plus que l'eSét très 
réel de leur poids sur les parois des moules ; effet qui tend à les 
élargir, à les fracturer même, et dans tous les cas à augmenter 
les infiltrations. 

On s'est assuré directement : qu'à mesure que le poids des 
masselottes augmente, celui des objets finis augmente égale- 
ment. 

Qu'au delà d'une certaine limite, le poids des masselottes 
occasionne une trop grande dilatation dans les ferrures des 
moules ; 

Qu'il existe d*ailleurs un poids au-delà duquel l'influence de la 
masselotte sur la densité n'augmente plus. 

Les masselottes n'ont ni la même hauteur ni le même diamètre 
dans les trois fonderies (voir le tableau], et leurs dimensions ont 
souvent varié dans chacun de ces établissemens ; mais Texpé- 
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es devaient être hautes et larges, car dans 
e des soufflures et un mêlai spongieux, 
la forme d'un tronc de cAnë, dont 
est la plus avantageuse « parce 
ite surface à l'impression 
aidité. 
i a donné à la masselotte 
.sait celui du moule de la 
.on, et une ouverture supé- 
lent augmenté le diamètre du 
aie. Ces dispositions avaient pour 
jtte fftt la dernière partie.à se solidi- 
. liquide de fournir, suffisamment au re- 
e une augmentation sensible dans le poids 
. tinies. et une plus grande résistance dans le 
<s ayant été presque nuls. 
iui précède montre assez pourquoi les piè ces sontpres- 
js coulées la bouche en haut; c<vr il est d'une grande im- 
^ice que les parties d'un canon qui exigent le plus de densité 
*^lessoufflurespeuventètre le plus nij^isibles, se trouvent en bas* 

s. ^ * • 

PLANCHE m. 

FOURNEAU ROND DE TOULOUSE^ POUR LA FONTE 
DES BOUCHES A FEU, CONTENANT 30,000 KIL. 

) ' . / Les parties intériearpfl 

, 1 sont en briques réfraclai- 

^ig. 1. Coupe horizontale suivant XX'I f^s dont u disposition «h 

^ig. 2. Coupé verticale suivant. . YY'l L'enveloppe extérieure 

• r» J ®8^ ®'' pierre <*6 ttAWe 

rig, 5. Coupe verticale suivant. . ZZ'\ Lispartîesintermédiai- 

_,. - j, » -.-Tf 1 ï"®* soot en briques ordi- 

rtg. 4. Elévation SUIVANT. . . . UL Jnah-es, et terre glaise, 

Fig, 5. CoUPEBORIZONTALESUIVANT. VV;[î>tVontaîs1^«^^^^^^^ 

V ■ i en fer oonsolident tonte 

\, la maçonnerie. 

A. Chauffe. 

JB • Ventouse ou é venï, avec des galeries de commu- 
nicalion. 
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-^^9' 9- Idem pour te sommet de la voûfo 

; du'bassiiK 

-^y- ^0. Gabarit pour construire la voûte du bassin. 

FigAi. Perkiè^e. 

Fig. 12, Kable en bois pour enlever les scories. 

Fig. 13. QcJEicouiLijSTTE servant ^. boucher les trous d« 

•coulage des moules. 
Fig, J4. PiprcE pour ébranler les écluses qu'on enlève au 

moyen d'un crocbet. ' 
Fig. 15, 16. ' Plan et coupe dd cabriolet proposé par M. 

le colonel Parizot. ^ 

Ftjgt. 17. (ÉVIER A ï^A garqusse destiné à faire mouvoir 

les roulettes. 



A. 



B 



Châssis fixe reposant sur quatre poteaux assem- 
blés à tenon et à mortaise, aux extrémités de 
deux sommiers posés d'un côté sur le massif 
du fourneau, et de l'autre sur deux piliers 
isolés dans lesquels ils sont scellés; 12 jambes 
de force et 4 chapeaux consolident la char- 
pente. Un rail en fer a, fixé par des boulons sur 
un d^ longs côtés du châssis fixe, supporte 
les deux .roulettes à gorge du grand châssis 
mobile; une plate-bande en /er boulonnée a\ 
fixée sur l'autre long côté, supporte lés deux 
roulettes plates. On évite ainsi les frottemens 
dans les gorges des roulettes qui provien- 
draient d'un gauchissement inévitable des cô- 
tés des châssis. Deux arrêtoirsen fer a" limi-* 
tent le mouvement des roulettes; la traverse 
en bois a'", fixée par des étriers à bouts filetés, 
sert au même usage; et de plus elle supporte 
un moufle pour faciliter fa sortie des moules 
de la fosse e)i tirant leurs culasseâ en avant. 
Deux plates-formes reçoivent Içs manœur- 
vrestf ■ . 

Grand châssis mobile sur les longs côt^s du 
châssis fixe au moyen de deux leviers à la gar 
rousse, 6, dont la doubje virgule (fig, 17) en- 
grène, soit en avant, soit en arrière/ dans les 
entailles d'une roue latérale montée sur l'es- 
sieu commun aux deux roulettes. Les longs 
côtés de cechâssis portent : l'un, un rail destii^ 
à supporter le^ deux roulettes à gorge du petit 
châssis mobile ; l'autre, une plate-bande pour 
les deux roulettes plates.. 
Deux platesrforaes b" sont destinées aux ma- 
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Ce Dom fatal me pénètre d'une vive douleur ; les tristes 
souvenirs de ce jour néfaste ont fait souvent tomber la 
plume de mes mains. J ai cru que je ne pourrais achever la 
tflche que mon patriotisme m'avait imposée. Comment en 
effet s'appesantir sur ces pensées désespérantes que Tarmée 
française, longtemps environnée d'une gloire éclatante ^ 
a été contrainte de passer sous les fourches caudines ; 
que les étrangers, si souvent vaincus sur leur propre ter- 
ritoire , sont deux fois entrés en vainqueurs dans Paris, 
pour nous soumettre aux traités les plus humiliants? Ces 
traités nous imposaient d'énormes tributs, dont une partie 
était destinée à la construction de places fortes élevées con- 
tre nous. Philippeviileet Marienbourg, enlevées à la France, 
laissaient ouvertes les frontières du Nord, aGn que la route 
de Paris ne présentât aucun obstacle anx principales puis- 
sances de l'Europe, dans le cas où leurs intérêts exigeraient 
encore une prompte occupation de cette capitale. 

La démoli tiond'Huningue était ordonnée. Landau et Sarre* 
louis cessaient de nousappartenir* La branche aînée des Bour- 
bons remontait sur le trône. Un vainqueur insolent occupait 
par mesure de sûreté nos places fortes de première classe^ 
et venait, à des époques périodiques, inspecter solennelle- 
ment les fortifications construites sur nos frontières. Enfin 
l'armée, traitée comme suspecte, était licenciée sur tous les 
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points, et traversait isolément le territoire français, où son 
passage n'était signalé que par sa profonde consternation et 
par une discipline exemplaire, alors même que les épithètes 
les plus infâmes mettaient aux plus dures épreuves Tinalté- 
rable patience de nos braves soldats. Des souvenirs si afDi- 
geants devaient m'inspirer un découragement difficile à 
surmonter ; mais, pour le vaincre, je me suis souvenu avec 
quelle valeur cette môme armée avait combattu à Ligny et 
à Waterloo, afin d'épargner au pays les plus cruelles humi- 
liations. Je me suis rappelé qu'après l'affreux désastre de 
Mont-St-Jean,1e corps de dragons, aux ordres de l'intrépide 
général Excelmaus, avait, par de vigoureuses et brillantes 
charges, exterminé la cavalerie prussienne dans les bois de 
YersaillesJ Ce glorieux fait d'armes me prouvait que l'armée 
française n'avaitpas perdu courage, et quesous un gouverne- 
ment plein de patriotisme et d'énergie, les troupes étrangè- 
res ne seraient pas entrées sans coup férir dans Paris. Mais 
déjà la lâcheté et la trahison avaient, sous un gouvernement 
provisoire , disposé du sort de la France. Ainsi, les généraux 
vainqueurs ont pu à leur gré dicter une outrageante capi- 
tulation. L'Empereur, dont on exigeait le prompt départ, ne 
s'était pas encore éloigné de la capitale. Les mouvements 
imprudents des ennemis ranimaient son espoir. Il vou- 
lait changer leur triomphe en déroute ; mais on refusa 
de lui confier le commandement de l'armée pour réaliser un 
si grand projet ; on le força môme de partir sans le moindre 
retard , et d'implorer la perfide hospitalité des vaisseaux 
anglais. 

Je crois que, dans la série de maux dont l'Empereur a élé 
accablé depuis sa translation à Sainte-Hélène, le plus cruel 
de tous sans doute, a été le poignant refus dont je viens de 
parler^ car il avait la conviction intime que l'exécution de 
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son projet sauverait la France. Uoe telle conviction a dû 
nourrir dans son cœur un profond chagrin, pendant tout 
le temps de son horrible exil. 

Sa mort, précédée de regrets amers et d'affreuses tortures,, 
a pu seule calmer l'implacable ressentiment excité par une 
ambition excessive. La dynastie imposée par les baïonnettes 
étrangères a disparu. Cette cause incessante de méconten-* 
tementne soulève plus les esprits Le peuple français^dont 
les droits avaient été si indignement violés, a choisi un toi 
constitutionnel qui règne et gouverne , en vertu d'une 
charte, non pas octroyée , mais librement modifiée , con- 
sentie, acceptée. La Belgique, après mille arguties politi* 
ques, a été solennellement séparée de la Hollande^ et re- 
connue comme état indépendant par toutes les puissances. 
Enfin l'armée française a déployé sa valeur accoutumée aux 
sièges mémorables d'Anvers, de Gonstantine, de Saint- Jean- 
d'Uioa, et dans toutes ses expéditions en Amérique et dans 
l'Algérie. Tout nous garantit que la France reprendra on 
rang glorieux parmi lesnations les plus puissantes. Lemeil-. 
leur garant d'un tel pronostic, c'est l'habileté, la sagesse et 
le patriotisme de son roi. 

Cette intime conviction triomphera de notre répugnance 
à nous occuper de la terrible journée de Waterloo. 

L'ofiicier supérieur prussien^ qui en a écrit la relation, est 
aussi prolixe et non moins exact que l'historien Polybe. Il 
ne nous a rien laissé ignorer des manœuvres stratégiques de 
l'armée française et surtout de celles des deux armées al- 
liées. Nous nous bornerons, nous, en le prenant pour guide, 
à raconter les phases principales de cette fatale journée. 
Nous résumerons ensuite en très peu de mots les véritables 
causes de la catastrophe. 

Les historiographes prussienson t avouéqu'après des pertes 



138 PAÊnS HISTOBIQUE 

immenses et la plus opinifttre des résistances , Tannée de 
Biucber avait été forcée d'abandonner le champ de bataille de 
Ligny. Us ne dissimulent pas Fextréme danger couru par 
ce général) lorsque, renversé de cheval, il resta au pouvoir 
des cuirasûers de la division Delort. Us ont reconnu que 
c'est par on bonheur inespéré qu'il s'était dérobé au plus 
imminent des périls. Ils manifestent leur étonnement de 
ce que l'armée flrançaise, jusque-là si active, si ardente à 
profiter de la victoire, eût laissé les vaincus opérer leur 
retraite, sans presque les poursuivre, sans même s'infor- 
mer de la direction qu'ils avaient prise. C'est principale- 
ment i cette molle conduite qu'ils attribuent les succès 
inouïs de la Journée du 18 juin. Mais avant de rappeler ces 
tristes événements, quœque ipse mi§err%ma tHdi, il nous 
semble indispensable d'indiquer d'abord quelles étaient la 
piMlitiOD et la force respective des trois armées dans la jour- 
die du 17 Juin. 

Le champ de bataille de Waterloo^ grâce à notre inconce- 
vable inaction^ se trouvait bien rapproché de celui deLigny. 
Les deux armées anglaise et prussienne avaient rétabli leurs 
communications. Elles avaient réussi à nous dérober pres- 
que tous les mouvements de leur aile gauche. Les revers de 
Ligny ne les avaient point ébranlées; leur attitude énergique 
nous menaçait d'ube vigoureuse résistance. Elles regar- 
daient en quelque sorte comme non avenue la bataille 
de Ligny* Telle était, dans la matinée du 18 juin, la véri- 
table disposition des hommes et des choses. Un effroyable 
orage mêlé d'une pluie qui, pendant toute la nuit, tomba 
par torrents, rendit tellement fangeuses les terres qui nous 
séparaient de Tennemi, qu'au point du jour, les mouvements 
de la cavalerie et de l'artillerie étaient impossibles. Il fallut 
retarder rattaqae jusqu'à une heure de l'après-midi, et le ter- 
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rain da combat était encore, sinon impraticable^ do moins 
extuêmeraent diflScile. Ce retard si nnîsible à l'armée firan- 
^fie, était très favorable aux Anglais placés en avant de la 
ibrèt de Soignes et concentrés dans des positions défensives, 
sur des hauteurs qui se pfétaient un mutuel appui. 

Le maréchal Blucher, encore tout meurtri d'une chute 
qui n'avait point refroidi sa bouillante audace, s'était rap^ 
proche du général anglais, en suivant les routes de 6em^ 
bloux, de Tilly, de Mdlioroux. Le duc de Wellinglon, lui 
ayant manifesté la résolution d'accepter la bataille dans la 
position de Mont-Saint- Jean, si toutefois il pouvait compter 
sur la coopération de deux corps de l'armée prussienne, le 
Vieux guerrier, abondant loinsiéme dans ce sens, répondit 
sans hésitation au général anglais qu'il consentait , non pas 
seulement à fournir ces deux corps, mais encore à disposer 
de toute son armée, à la condition expresse que si les 
Français ne prenaient pas l'offlsnsive le même jour, les ai^ 
mées alliées les attaqueraient résolument le lendemain. 
Ainsi les Prussiens, dont une vigoureuse poursuite n'avait 
point complété la défaite, avaient repris une entière confiance 
dans leur chef, et souhaitaient avec la même ardeui* 
une victoire décisive, pour venger un revers éclatant* Un 
général doué d'une grande énergie morale, exerce presque 
toujours sur ses soldats, à défaut d'autres qualités non 
moins nécessaires, une influence irrésistible. 

L'armée françiaise avait fait peu de progrès depuis la ba« 
taille de Ligny^ le maréchal Ney était à Frasne ; une partie 
de l'armée était canopée entre Saint -Amand et Ligny. 
L'Empereur était revenu à Fleurus. Le sixième corps et la 
garde impériale étaient concentrés autoor de ce village. Le 
maréchal Grouchy, avec les corps d'infanterie de Gérard 
et de Yandamme , et les corps de cavalerie de Pajol et 
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d'Excelmans, s'était dirigé vers Gembloux. Sa nombreuse 
cavalerie légère» commftDdée par des généraux actifs et 
expérimentés, n'avait cependant point fait de reconnais- 
sance à fond et propre à informer l'Empereur d'une nue 
nière certaine des mouvements de l'ennemi. Toutefois, 
l'ordre de poursuivre les Prussiens et de ne pas les perdre 
de vue un seul instant, lui avait été donné. Cet ordre est 
trop conforme aux principes élémentaires de l'art de la 
guerre, pour que l'Empereur n'y ait pas même songé après 
la bataille de Ligny. Cette présomption seule équivaut pour 
tout militaire à une certitude. Pour détruire cette certi< 
tnde, il faudrait présenter des preuves matérielles de la der- 
nière évidence. Nous osons le dire , si de pareilles preuves 
existaient, l'affaiblissement des prodigieuses facultés de 
Napdéfin ne pourrait être contesté ; car il avait mis sous 
lie ordres du maréchal Groucby 39 bataillons, 45 esca- 
drons, 116 bouches à feu, en tout à peu près 35,220 com- 
battants ; et dès lors l'intetition de l'Empereur ne peut laisser 
aucun doute dans tout esprit dégagé de préventions (5;. 

Les forces des armées qui ont participé à la bataille de Wa- 
terloo peuvent être , sur l'examen de documents authenti- 
ques, évaluées comme il suit : 

^ L'armée anglo-néerlandaise, réunie et concentrée dans 
un espace assez bornée s'élevait à 85,000 hommes, déduc-* 
tion faite de ses pertes à Ligny. Elle était soutenue par 250 
bouches à feu. 



■A«- 



(5) Nous expliquerons bientôt, et avec la plus stricte impartia- 
lité, ce qui peut justifier le maréchal Grouchy, ou du moins pal- 
lier les fautes qui lui sont reprochrcA. 
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L'armée prussienne» rassemblée près de Wavre pour opé* 
rersa jonction avec les Anglais, s'élevait encore, en dédui* 
sant ses pertes énormes à la bataille de Ligny, à lOO^OOO 
hommes. 

L'armée française, placée en avant de Pianchenois, était, 
au moment de la bataille de Waterloo, de 68,000 hommes et 
de 240 bouches à feu. Ses pertes à Ligny ont été évaluées à 
6,800 hommes. 

Le corps du maréchal Grouchy^ placé à G^mbloux, s'éle- 
vait, comme nous venons de le dire , à 35,220 hommes et 
comptait 116 bouches à feu. 

Ainsi, chacune des armées ennemies c(»isidérée isolément 
était supérieure en nombre à l'armée impériale, et les deux 
armées réunies avaient des forces plus que doubles. Cepen- 
dant il aurait fallu à l'Empereur des forces plus considé- 
rables que celles des Anglais* pour les attaquer sur des hau- 
teurs escarpées et d'un accès si dilDcile. 

Selon toute probabilité, et avec une telle disproportion 
de forces, la résistance des Anglais devait être efficace ; 
toutefois, l'équilibre se trouvait rétabli par la victoire de 
Ligny, par labravoureet l'intelligence du soldat français, par 
Tanité du commandement, enfin par l'habileté de l'Empe- 
reur. Mais les chances de succès ne restaient favorables 
qu'autant que la ligne d'opération des Anglais serait coupée 
par l'occupation incessante du poste des Quatre-Bras, point 
d'intersection des chaussées de Nivelles à Namur et de 
Gharleroi à Bruxelles, et par une instante et vigoureuse 
poursuite de l'armée prussienne en retraite. En eflfet, l'ac- 
complissement complet do ces deux conditions pouvait seul 
décider eu notre faveur la bataille de Waterloo. 

Mais, tandis que l'armée prussienne itiasquait adroite- 
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meut «a marche pour se réunir ànx Anglais, sana que cette 
marché fût inquiétée, Wellington regagnait le terrain perdu 
la veille, dirigeait sur les Quatre-Bras les bataillons et Tartil^ 
lerie restés à Nivelles, et rectiSait lui-même, Iel8juin, àdix 
heures du matin» le placement de ses troupes. Cette recti- 
fication effectuée^ il se rendit au quartierrgénéral du prince 
Bliicher, pour concerter les opérations respectives de deux 
armées. 

L'extrême dilBculté des chemins nous fit perdre un temps 
précieux. Ce n^est qu'à trois heures après midi que les divi- 
sions Poy et Bachelu, du troisième corps, commencèrent l'at- 
taque , la première à la chaussée qui aboutit à Gemicourt, la 
seeondedans ladirecttondePirmont.Lacavaleriedu général 
Pire appuyait le flanc droit, les cuirassiers du duc deValmy, 
le flanc gauche de l'armée. Le maréchal Ney, avec la cava- 
lerie de la garde, occupait la grande chaussée de Bruxelles* 

Le village de Pirmont est emporté par la division Bachelu, 
et repris par les Anglais. Une brillante charge de lanciers 
de la garde impériale enfonce le 42» régiment forflsté en 
carré. . Ce corps surpris est cerné et taillé en pièces ; son 
colonel sir Robert-Macarra tombe mort. Les lanciers arri- 
vant jusqu'à la seconde ligne et massacrent quelques tirait 
leurs hanovriens. Le duc de Wellington défend avec vigueur 
le bois de Bossu protégé par un chemin creux. 

A quatre heures du soir,le maréchal Ney attaque les Anglais 
avec toutes ses forces. La division JérOme le seconde avec 
vigueur près du bois de Bossu» rejette le prince desYey* 
mard sur Hautain-te-Yal» et memce de déboucher sur le 
poste des Quatre-Bras. Cette attaque eat soutenue par 
une autre colonne- qui repousse vivement les batail- 
lons brunswickois ; dans ce combat meurtrier, le duc 
de Brunswick charge notre infanterie à la tête de sa 
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cavalerie; il est repoussé etfirappé au même imtantd'ue 
coap mortel. Notre cayalerie légère, en poursuivant Fea*^ 
Demi qui fuit en désordre, est assaillie par le96<»régimeDti 
qui, placé de l'autre côté de la cbausiée, noua lance à boet 
portant une décharge meurtrière. Homme^et chevaux tom«! 
bent eonfondus. La cavalerie Trancaise est mêlée. Le due 
de Wellington, qui combattail en tôte de ce r^iment, dont 
sa présence excitait le courage, est enveloppé. Cette ciiva-* 
lerie est forcée de reculer en désordre. Une brigade dea cui« 
rassters de Keliermann, chargeant avec une grande audace, 
pénètre jusqu'aux QuatreBras; mais Tinfiinterie anglaise, 
qui entourait presque de toutes parts ces braves cavaliers, 
lance sur eux des feux terribles,^ et les force à une fuite 
précipitée. Le duc de Yalmy, dont le cheval avait été tué , 
a peyie à s'échapper des mains des Anglais. La division^ 
Pire vient malheureusement trq) tard au secours des cui> 
rassiors. Les bataillons anglais, enfoncés par les premières 
charges , ont le temps de se rallier et de repousser de 
nouvelles attaques. 

Cependant notre infanterie continuait le combat avec une^ 
grande Ardeur : elle était parvenue à réprendre ^Pirmcmt et 
la ronte de Namur. Les Anglais semblaient céder à tant 
d'efforts, et la victoire alors penchait en notre faveur. Mais 
dans cette eonjoncture, qui paraissait décisive, les nom«> 
breuses batteries du corps brunswickois arrivaient sur le 
champ de bataille, après une marche rapide de trois heureSé 
Ces batteries arrêtèrent nos progrès qui déjà répandaient la 
terreur et le désordre dans les rangs ennemis. L'aile gau* 
chede notre armée fut aussitôt chargée par les gardes an* 
glaises* Ce corps d'élite, renforcé par trots bataâlons des 
Pays-Bas, déboucha par Pierrepont. La division du général 
Alton , soutenue de plusieurs batteries, arrivait eu même 
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temps que les gardes anglaises. Ces renforts successifs don- 
nèrent aodac de Wellington, sur ce point, une grande supé- 
rioritéde force. Ainsi Tannée française fut rejetée sur Frasne 
et contrainte d'abandonner encore le village de Pirmont. Le 
maréchal Ney fdt aussi forcé de se replier sur les mômes po- 
sitions qu'il occupait dans la matinée. Les Anglais purent 
alors étendre leur ligne de bataille jusqu'à Gémioncourt. 
Le premier corps, commandé par le comte d'Erlon, si mai 
emlMoyé dans la journée du 16 juin à des marches et à des 
coatre-marches inexplicables, attaqua avec énergie, à la 
bataille de Waterloo, la position des Quatre-Bras qu'on nous 
disputait avec tant d'acharnement. 

C'est ainsi qde le général anglais, entièrement rassuré sur 
la coopération prochaine du prince Blûcher, restait inébran- 
lable dans ses positions défensives. Résolu de les conserver à 
tout prix, il n'épargnait rien pour reprendre suMe-champ 
celles que la courageuse persévérance de nos soldats lui en- 
levait, sans plus s'inquiéter des déGlés de la forêt de Soignes 
qui, en cas de malheur, devaient changer, nous le répétons, 
sa retraite en une déroute irréparable. En effet, ces défilés, 
avant la fin du jour, étaient déjà obstrués de voitures brisées, 
de canons démontés, de charrettes chargées de blessés. La 
ligne de bataille sur laquelle il avait établi son armée, de- 
venait pour lui comme un champ clos sans issue. De là 
l'impérieuse nécessité de la dérendre à toute extrémité. 
Aussi la résistance a-t-elle été aussi intrépide que l'attaque 
audacieuse. 

La cavalerie française, nos régiments de cuirassiers 
mômes ont enfoncé des bataillons carrés sur des terrains 
presque inaccessibles. Tant d'audace, d'acharnement, d'é- 
lans impétueux, rien n'a pu ébranler les bataillons anglais. 
Les deux armées ont bravé la mort pendant des heures 
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entières avec une constance héroïque. Hélas ! que de braves 
perdirent la vie dans ces combats acharnés et sanglants, qui 
n'étaient suivis d'aucun résultat ! C'est là que le lieutenant- 
général anglais, sir Thomas Picton, fut tué. 

L'approche de Blucher redoublait l'exaltation des An- 
glais. Ils sortirent enfin de leur terrible immobilité. Une 
cavalerie d'élite, commandée par lord Uxbrige, rompit 
une colonne qui se portait en avant , et enleva le drapeau 
du 45« régiment. Une charge si hardie coûta la vie au colo- 
nel anglais Hamiiton. Cette cavalerie, passant avec impé- 
tuosité entre deux divisions de l'armée française, fondit 
aussitôt syr trois de nos batteries qui se trouvaient sur 
les derrières, tua quelques chevaux et encloua plusieurs 
pièces. Cette témérité fut punie-, la première brigade 
do cuirassiers du général Delort , secondée par les lan*» 
ci^rs du général Jacquinot , s'élanga sur les cavaliers an- 
glais enorgueillis d'un si brillant succès. Les cavaliers fran- 
çais les mirent en pleine déroute, et jonchèrrat la terre de 
leurs morts. C'est là que le général anglais Ponsonby trouva 
une moirl glorieuse. 

Après cette charge aussi prompte que Tigoureuse, le ter* 
rain perdu fut reconquis, et^ une nouvelle attaque sur la 
Haye-Sainte nous rendit maître de ce poste important qui 
rompait la communication mtre l'armée anglaise et le qua- 
trième corps prussien. 

Il était près decinq heures, et aucun succès décisif n'avait 
encore été obtenu ; un feu terrible d'artillerie et de mous- 
queterie retentissait sur tous les points.. Il annonçait par- 
tout des combats acharnés. C'est alors que les généraux 
Gérard, Pajol, Excelmans, supplièrent avec les plus vives 
instances, mais inutilement, le. maréchal Grouchy, de se 
porter rapidement et au pas de course sur le champ de ba- 
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taille» Uen oonvàincas qu'une diversion puissante serait 
décisive. 

Cependant les Prussiens débouchaient de la forêt de Fri- 
chermont, et l'Empereur n'entendait poiift parler du maré- 
chal Grouchy. 

Le gain de la bataille devenait ainsi de plus en plus 
douteux. 

Napoléon , dans ce moment d'incertitude funeste , dans 
une conjoncture si périlleuse, prit une résolution hardie, 
et je puis dire désespérée. Il réunit toutes les forces dont il 
put disposer, pour rompre le centre de Tannée anglaise, qui 
fut plusieurs fois assaillie avec une extrême impétuosité. 
La patience infatigable des Anglais sut résister dans 
cette occasion à l'audacieuse bravoure des Français. Le 
maréchal Ney^ abattu , consterné par l'inutilité de tant 
d'efforts qui seront à jamais consacrés dans nos fastes 
militaires, demandait instamment des secours. L'Empereur 
mit aussitôt k sa disposition les divisions de cuirassiers 
Delort et iValtier, et la cavalerie de sa garde impériale. Ces 
divisions se jetèrent tête baissée dans les rangs ennemis, où 
les 9« et 10® régiments de la division Delort enlevèrent 
chacun un drapeau. Mais la cavalerie française ne 
put se soutenir dans cette position où elle était fou- 
droyée par la mitraille , où après avoir culbuté , dispersé 
la première ligne, elle rencontrait une réserve imposante 
qui lui présentait des obstacles insurmontables. Le courage 
de la garde impériale et des cuirassiers, poussé jusqu'à la 
dernière témérité, ne pouvait rien faire de plus; Forcés 
d'abandonner le terrain où tant d'officiers furent tués ou 
gravement blessés , ils se réfugièrent au fond d'un vallon 
resâerré, sous la protection de l'infanterie française, et 
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très-près de rarmée anglaise. Tout aatre monvement ré- 
trograde eût été le signal d'une déroute. L'impérieuse né- 
cessité commandait le sacrifice de tant de braves dans une 
position si dangereuse qu'il n'était plus permis de quitter. 
En lisant la note fhscrite au bas de cette page, on ooncerra 
une juste idée de l'acharnement de pareils combats (1). 

Le mouvement stratégique dont nous venons de parier, a 
obtenu, sans restriction, les éloges de l'historiographe de la 
campagne de 1815. Il dit que la résolution de Napoléon 
montre une force d'ftme qui mérite d'être appréciée, et que 
c'était le seul moyende gagner la bataille. Assurément, ajou- 
te-t' il, l'Empereur, dans sa situation, hasarda tout et laissa 
de côté toutes les considérations qui auraient pu arrêter un 
général moins habile; aussi doit-on regarder cette résolution 
comme la plus grande de sa vie. Nous ne pouvons partager 
cet avis. Malgré l'enthousiasme manifesté par les troupes 



(1) Le major cle Damîtz rapporte dans les termes suivants les 
circonstances de cette lutte incroyable : 

La position des Anglais devenait fort critique . . . dans ces 
moments de përil , Wellington , le prince d'Orange , les lords 
Hill et Uxbrige, se moutralent sur tous les points pour ranimer 
les courages abattus. 

La brigade anglaise de sir Colin Hackett est chargée par la ca- 
valerie de la garde et les cuirassiers. Cette brigade avait déjà 
perdu les deux tiers de son monde. Le 60* régiment et un batail- 
lon banovrien qui se trouvait à côté de lui, furent taillés en pièces, 
la cavalerie ennemie entièrement épuisée, et n'ayant plus la force 
de continuer cette boucherie, se retira d'elle-même pour se refor- 
mer. A l'aile droite , il se passait des scènes semblables. 
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à la vue du succès des charges de notre cavalerie , la cessa • 
lion du feu de quelques-unes des batteries ennemies , les cris 
de joie, et les chants de victoire de nos soldats, TEmpereur 
dit au maréchal Soult : f^oilàun mouvement prématuré qui 
pourra avoir des nuiteî funettes. Le major-général blâma 
hautement l'imprudence du maréchal Ney, en s*écriant : 
Il nous compromet comme à là bataille aliéna. 

La résolution à laquelle le major prussien donne son as- 
sentiment, est plus hardie que sage. Ce n'est pas Tempereur 
qui Ta prise. Il savait alors que l'armée prussienne rejoignait 
les Anglais, et que cen'était pas au moment où ils allaient 
recueillir le prix d'une résistance indomptable, qu'ils cède- 
raient.à un dernier effort, en quelque aorte inspiré par le 
désespoir. L'Empereur ne comptait plus sur la coopération 
du maréchal Grouchy qui, ayant 35,000 hommes sous ses 
ordres, se laissait abuser devant Wavre par la division du 
général prussien Thielmann. Cette immobilité d'un corps 
nombreux, dans une conjoncture si imminente, lui arra- 
chait la victoire; il avait à gémir de cette funeste inaction, 
quand il fallait déployer une irrésistible activité. La 
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prudence la plus vulgaire faisait alors une loi à TEmpe- 
reur de tenir en réserve les divisions de cuirassiers et la 
garde impériale à pied et à cheval, pour une occasion im- 
minente où leur dévouement, mieux employé, et sur un 
terrain plus favorable^ contribuerait éminemment non plus 
à la victoire , mais au salut de Tarmée. Cette réserve eût 
à coup sûr prévenu la plus épouvantable des déroutes. La 
nuit approchait. Le corps de Grouchy, à peu près intact, et 
soutenu par une bonne et nombreuse cavalerie, aurait 
rejoint l'Empereur pendant la nuit, et Tarmée française 
pouvait reparaître sur le champ de bataille, non moins for- 
midable qu'auparavant. 
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Nous touchons au plus falal des déoouementSv L'Empe- 
reur venait de faire an paissant et dernier effort ; les troupes 
françaises étaient épuisées de fatigue. L'armée prussienne, 
entièrement réunie, les débordait sur leur flanc droit et me- 
naçait de leur couper toute retraite. On avait répandu à des- 
sein le bruit de l'approche du corps deGrouchy ; cette faosse 
nouvelle, bientôt démentie, produisit un effet tout contraire 
à celui qu'on en attendait. Les Anglais, en voyant les rapi- 
des progrès de leurs alliés, prirent résolument Tofiensive. 
Le désordre pénétra dans nos rangs; des cris sinistres se firent 
entendre ; l'énergie des ofBciers les plus dévoués est impuis- 
sante pour rallier les soldats dispersés. Le jour qui baissait 
augmenta cette horrible confusion. L'ennemi s'empara de 
nos bagages, de toute l'artillerie, de la voiture mémede Na- 
poléon. Jamais une armée ne fut mise dans une plus affreuse 
déroute. L'historien prussien s'est plu à la raconter dans les 
moindres dé(ails. C'est un soin dont son zèle nousadispensé \ 
nous sommes obligés de convenir que son récit est presque 
exact. Nous ne nous imposons pas la tâche trop pénible de 
chercher dans ce récit quelques circonstances plus ou moins 
contraires à la vérité, ou empreintes de partialité et d'exa- 
gération. 

Nous avons maintenant à exposer, ou plutôt à rappeler 
brièvement les causes de la catastrophe de Waterloo. 

Nous les trouvons d'abord dans la défiance invincible 
qu'inspirait Napoléon. On n'était pas persuadé que ses 
malheurs eussent affaibli son excessive ambition. Son re- 
tour de nie d'Elbe paraissait le signal d'une guerre géné- 
rale et sans terme. La France prévoyait que des sacrifices, 
non moins onéreux que les précédents , lui seraient encore 
imposés. L'Europe appréhendait ses expéditions gigantes- 
ques, suivies de si grands désastres. Les armées alliées* 
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yfctorieuses dans les campagnes précédentes^ avaient pris 
conBance, ainsi que nous Tavons déjà fait remarquer, dans 
leurs généraux en chef. Ces généraux avaient fait preuve 
de patriotisme, de constance^ d*-habileté ; enfin, ces armées 
montraient une ardeur égale à ceHe de l'armée française. 

Si, de ces causes générales, qui sont évidentes, nous 
passons aux causes particulières , nous nous efforcerons 
de les indiquer avec une telle impartialité que personne ne 
pdlsse en contester la vérité; nous espérons que notre opi- 
nion à cet égard obtiendra nbsentiment de tous les lecteurs. 

La première de ces causes est la désertion du gé- 
néral Bourmont, de son chef d'état-major, le colonel 
Clouet, et desonaide-de-campYilloutrey : le reste ne vaut 
pas rhonneur d'ôtre nommé. Cette désertion était non-seu- 
lement un crime, mais encore un cruel abus de confiance, 
un acte de la plus odieuse déloyauté. En effet, le général 
Gérard s'était constitué en quelque sorte la caution du 
général Bourmont, lorsque l'Empereur hésitait àiui confier 
une division dans son corps d'armée. Napoléon le tenait 
pour suspect, bien qu'il Teût élevé aux plus hauts grades; 
il savait que ce général vendéen avait été longtemps Tun 
des chefs les plus actifs de la guerre civile, et qu'il s'était 
montré à ce titre fort dévoué à la restauration, dont il avait 
été comblé de grâces et de faveurs ; mais la reconnaissance 
peut-elle Justifier une si honteuse défection ? 

La seconde cause est attribuée au maréchal Ney. La re- 
lation de la campagne de 1815, écrite sous la dictée de 
l'Empereur, lui reproche de n'avoir pas exécuté prompte- 
ment et avec vigueur les ordres essentiels qu'il avait reçus 
pour l'attaquedes Quatre-Bras. Sa conduite, en 1815, l'avait 
mis dans la situation la plus fâcheuse. A peine, en effet, 
s'était-il engagé par les protestations les plus instantes en- 
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vers Louis XYIII, quMl se ralliait à l^Empereur par sa fa- 
meuse proclamation de Lons-Ie- Saunier^ en déclarant que 
les Bourbons étaient à jamais précipités du trône. 

L'Empereur ajoutait, en pariant du maréchal Ney, que, le 
premier des braves au feu, il prenait souvent le change 
dans ses dispositions. La crainte d'un sort funeste^ la honte 
extrême de ses protestations contradictoires, occasionnaient 
en lui, disait Napoléon, un bouleversement moral qui se 
faisait sentir dans toutes ses actions. C'est à cette espèce 
d'aberration mentale qu'il attribue des torts funestes et 
irréparables. Napoléon enfin se reproche^ comme une faute 
capitale, d'avoir employé ce maréchal, ou du moins de lui 
avoir donné le commandement le plus important. 

Ces reproches ne sont pas uniquement adressés au ma- 
réchal Ney, dont on attribue les fausses mesures à la si- 
tuation morale de son esprit. On avoue, toutefois, que ses 
incertitudes cessaient au milieu, du feu, où sa bravoure na- 
turelle reprenait le dessus et lui rendait ses facultés inteir 
leotaelles. Les reproches dont il est l'objet s'étendent, mais 
avec plus de ménagement, aux chefs des autres corps d'ar* 
mée.On reconnaît qu'ils se comportèrent avec la plus grande 
bravoure et que leurs intentions étaient pures et loyales; 
cependant, ajoute la relation dont TEmpereur est présumé 
l'auteur, il r^nait parmi eux une différence d'opinions, qui 
tenait aux événements de 1814, et qui a eu un bien funeste 
résultat. 

La désertion d'un général et de quelques ofiiçiers, alors 
que les hostilités étaient déjà commencées, et la veille même 
â*une grande bataille, pourrait jusqu'à un certain point 
excuser la sévérité de ce jugement. Mais il n'est pas seule- 
ment sévère, il est injuste, et Napoléon eût montré plus 
de dignité dans l'adversité, en rendant plus de justice à 
d'illustres généraux tant de fois éprouvés, et qui, dans celle 

N<* 10. 3« SÉRIE. T. 4. OCTOBRE 1840. U 
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terrible conjoncture, se sont signalés à Tenvi par un géné- 
reux dévouement. 

L'Empereur ne tient pas assez compte de la faiblesse hu- 
maine, quand il reproche à ses compagnons d'armes, sur- 
tout au maréchal Ney, de n'avoir conservé alors que leur 
bravoure personnelle, d'avoir perdu cette brillante audace 
qui avait contribué à tant de triomphes^ et d'être devenus 
prudents et circonspects dans toutes leurs opérations. Les 
bits démentent cette assertion de la manière la plus écla- 
tante. L'armée française et les armées ennemies bravèrent la 
mort pendant plusieurs heures avec un courage héroïque, 
et dans cette lutte acharnée, les assaillants ont surpassé en 
bravoure ceux qui se tenaient sur la défensive. 

Il n'est que trop vrai néanmoins que les grandes et 
subites révolutions dégradent les caractères. Elles nous 
fbrcent à de honteuses palinodies. En nous imposant des 
professions de foi peu sincères, elles nous accoutument 
ao mensonge, à la perfidie, à la déloyauté ; elles nous obli*- 
gent de révérer ce qui était l'objet de notre mépris, 
et d'aflfeher par une rampante et lAche politique le mépris 
et le dédain pour ce qui fut l'objet de notre vénération. 
Pen d'hommes ont le courage de conserver dans le malheur 
une dignité imperturbable; leur propre intérêt, rintérôtplus 
précieax de leurs familles, oppose une forte résistance au 
sacrifice de la prééminence 8ociaie,.desrichesses, des gradeSf 
des honneurs qu'ils ont acquis à si grai^ds frais. On se ré- 
signe difficilement à accomplir des devoirs qui semblent en 
opposition avec d'autres devoirs non moins sacrés. Les sen- 
timents, les affections, la reconnaissance, les opinions poli- 
tiques, les croyances religieuses ne survivent à la mauvaise 
fortune que dans un petit nombre d'âmes privilégiées, pour 
se transmettre de famille en famille comme Théritage le 
plus honorable. Les souverains mêmes ne craignent pas 
d'excâter une honteuse défection. Tous les moyens leur pa- 
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raissent bons pour parvenir au bot. Un tel spectacle d*im- 
'mori^ité pervertit les peuples et abaisse le pouvoir. Ainsi, 
quand les chances de succès sont à peu près égales entre 
les prétendants à la puissance suprême, un homme tel que 
Fouché, pour citer un exemple, préparé au rôle le plus 
infâme par les mystères impurs de la police , sert égale- 
ment bien les deux partis, et il obtiendra, quand la fortune 
aura prononcé son inflexible arrêt, d'être tour à tour ou le 
ministre de prédilection de l'Empereur, ou le ministre diri- 
geant du roi delà restauration. 

II faut plaindre les souverains qui pensent qu'une néces- 
sité impérieuse les force à faire de semblables choix. 

Napoléon avait abdiqué Tempire d'une manière solennelle. 
Il avait même accepté des puissances alliées le vain titre 
d'empereur de l'ile d'Elbe. Un traité définitif avait été 
conclu entre lui etces puissances. 

Le maréchal Ney, un grand nombre de généraux et les 
personnages les plus éminénts de l'empire avaient prêté ser- 
ment ail nouveau souverain. Des grades, des honneurs, des 
récompenses, des témoignages de confiance et d'estime leur 
avaient été accordés. Napoléon lui-même avait recommandé 
la fidélité au roi de France. 

Assurément , le maréchal Ney, les généraux , la France 
entière , ne croyaient point au prochain retour de TEmpe- 
reur. La tendance anti-nationale de la restauration pouvait 
seule le préparer ^ mais ce retour était à peine effectué par 
le plus étonnant des prodiges, que l'Europe proclamait hau- 
tement la ferme résolution de combattreNapoléon à outrance. 
Après les précédentes canipagnes, où le génie de TEmpereur 
et la bravoure de nos soldats n'avaient pu arrêter le triom- 
phe des puissances coalisées, la France pouvait être juste- 
ment alarmée des suites d'une lutte si disproportionnée. Les 
esprits les plus courageux étaient donc excusables d'éprou- 
ver quelque incertitude, et l'Empereur ne pouvait se dissi- 
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muler, en se rappelant ses revers successifs depuis 1613, 
qu'il était dans une situation à ne pas se montrer trop exi- 
geant envers ceux de ses compagnons d'armes que l'hon^ 
neur, l'indépendance, les hautes destinées de la France 
avaient ramenés sous ses drapeaux si longtemps victorieux. 

L'équité nous faisait un devoir d'exposer ces graves con- 
sidérations qui , si elles ne justifient pas entièrement le 
maréchal Ney, atténuent du moins l'énormité des reproches 
qui lui ont été bits. Ce maréchal, inexcusable quant à ses 
promesses solenneUes faites au roi, et si promptement vio- 
lées, pourrait encore répondre à ses détracteurs, que des 
chemins fangeux , rendus par un violent orage impratica* 
blés, l'empêchèrent de parvenir à temps dans les positions 
qui lui étaient assignées ^ que l'opiniâtre intrépidité des 
Anglais fit constamment échouer les attaques impétueuses 
des plus braves soldats. Yoilà une réponse péremptoire pour 
sa justification. Enfin la mort tragique de Tillustre guerrier 
qui', sur tant de champs de bataille, avait conquis le surnom 
de brave des braises, affaiblit la gravité des torts qu'on lui 
impute. 

Puis, le rival heureux dont il avait imploré l'appui , eut 
l'iniquité de laisser exécuter la sentence mortelle dont la 
capitulation de Paris devait le préserver. Les lauriers n'ont 
donc plus le pouvoir de garantir de la foudre. Louis XYIII 
refusa la grâce sollicitée par une famiHe éplorée, qui s'était 
prosternée à ses genoux Le peuple anglais, dont l'âme est 
noble et fière, n'a point encore pardonné au duc de Wel- 
lington de n'avoir pas fait preuve en cette occasion de la 
magnanimité et des sentiments élevés qu'il attendait du chef 
de l'armée de la Grande-Bretagne. 

Ces réflexions nous sont inspirées par l'équité. Elles ne 
sont point suspectes dans la bouche d'un général qui n'a ja- 
mais servi sous le commandement du maréchal Ney, et qui 
fut compris par lui dans une liste de pro.scriplion revêtue de 
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sasîgnalure, imprimée et affichée par sesordres dans les dé- 
partements du Doubs, du Jura, de l*Ain et de la Côte-d*Or, 
et au moment même où le héros de la Moskowa se décidait 
à suivre l'Empereur en marche sur Paris. 

Combien d'autres guerriers, recommandables par le plus 
pur patriotisme et par d'éclatants exploits, ont payé de leur 
tète d'ignobles vengeances et d'impitoyables réactions! Un 
bomme, qui avait été ministre de la guerre sous l'empire, 
imagina, sous la restauration, de diviser Tarmée française 
en quatorze catégories de suspects ; et la haute dignité de 
maréchal de France, à défaut de services rendus sur le 
champ de bataille à l'époque de notre plus grande gloire mi- 
litaire, récompensa le zèle qui lui avaitsuggéré de si belles 
inventions. IL ne vint alors dans la pensée de personne que la 
clémence seule pouvait calmer les esprits irrités et affermir 
un pouvoir chancelant. Mais la clémence naît de la victoire; 
elle sied au vainqueur ; c'est l'attribut des dieux. Qu'atten- 
dre de ceux qui n'avaient pris aucune part à ces combats 
merveilleux qui ont porlé si haut la gloire du nom français ? 
Gomment espérer de la générosité, des actions magnanimes, 
de ceux qui marchaient à la suite des bagages de nos in- 
nombrables ennemis ? 

Cependant des événements inouïs, des circonstances ex- 
traordinaires, un homme surnaturel, qui éblouissait les peu- 
ples comme les feux de l'astre du jour, recommandaient la 
plus grande indulgence. Jamais des motifs plus puissants, 
plus impérieux, n'avaient sollicité plus instamment l'entier 
oubli du passé. 

Mais revenofis aux causes de la perte de la bataille de 
Waterloo, dont celte digression nous a trop écarté. 

La cause la plus évidente, la moins coulestce, tant par les 
historiens nationaux que par les hiâlorions étrangers, cVst 
l'iiiaction du maréchal Grouchy. 

Le major Damilz s'exprime ainsi : 
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« 1> général Thielmann, dans sa retraite (après la bataille 
« de Li$;ny), ne fût nullement inquiété par l'ennemi; il 
(c avait hit reposer ses troupes trop longtemps au-delà do 
« Gembloui; quelques heures eussent su.îi puor qu'elUs 
« fussent en état de continuer leur marche. » 

Get{^ critique de la part d'un auteur , qui n'a rien biflmé dans 
ses compagnons d'armes que cette lenteur dans le mouye^ 
ment général de retraite, cette critique doit être juste. Il la 
termine par cette réflexion, qui n'est pas moins judicieuse : 
« Si les Français eussent déplof/é tant soit peu d'activité y ee 
« retard eût entraîné après soi des suites funestes. » 

« Il est heureux, ajoute*t-il, que les colonnes de parc qui 
*t portaient les provisions de poudre aient été dirigées sur 
« Gembloux. .. Si l'arrivée de ce parc eût été retardée, 
« Tarmée se serait trouvée dans une position critique ; car 
« les Anglais ne nous eussent secourus qu'avec beaucoup de 
« difficultés; mais heureusement, le 17 jiiin, à cinq heures 
« du soir, ces colonnes arrivèrent it Wavre. Les corps et les 
« batteries furent approvisionnés. Toute l'armée se trouva 
<t parfaitement en mesure d'accepter ou de présenter une 
(( nouvelle bataille. Tandis que l'armée anglaise, dit-il ail- 
fleurs, se mettait en mouvement et que les Prussiens ef- 
«< fectuaient leur retraite, les Français ne déployèrent pas 
» la moindre activité. » 

Dès les dix heures du matin, le 18 juin, continue le major 
Damitz, les Prussiens avaient poussé une reconnaissance 
dans la forêt de Frichemont, sans y rencontrer l'ennemi 
qui n'avait pris aucune mesure pour couvrir et assurer son 
flanc droit. Il assure que les avant-postes anglais se trou- 
vaient dans la matinée en avant de cette forêt. 

L'historiographe prussien ne cesse de s'étonner de Tinac- 
tion du corps de Grouchy, placé devant le prince Bluchor. 
Les tristes efTets d'une telle inaction ne sont pas révoqués en 
(lonle; mais à qui attribuer justement celte faute capitale? 
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€dhli quiPauniit commise avec préméditation serait coupa- 
ble de haute trahison. Nous n'avons entendu personne^ 
grâce au ciel, accuser le maréchal Grouchy d'un tel crime. 
On objecte que des ordres positifs lui avaient été donnés de 
poursuivre sans relâche l'armée prussienne. Nous avons 
abondé aous-mômes dans ce sens ; nous avons dit qu'il était 
très vraisemblable que l'Empereur n'avait pu commettre 
cet inconcevable oublia maisie vrai peut n'être pas vrai^ 
semblable. Napoléon a pu croire que l'armée prussienne, 
après une bataille acharnée et sanglante, n'avait pas songé 
à se réfugier sur le terrain même occupé par l'armée an- 
glaise. Était-il probable que les dçux généraux en chef 
eussent pris la ferme résolution d'y livrer incessamment 
une seconde bataille ? 

Tout semble prouver que la manœuvre hardie et impré- 
vue de Bliicher a peut-être trompé les calculs de l'Ëmpe- 
renr; et, lorsqu'il a reconnu son erreur, le moment opportun 
de la réparer était passé. Puis les officiers d'état-major char- 
gés de porter désordres au maréchal Grouchy, ou se sont 
fourvoyés, ou ne sont pas arrivés à temps. Si les instruc- 
tions du maréchal Grouchy avaient été positives , il eût 
manœuvré en suivant, non la. rive droite, mais la rive 
gauche de la Dyle ; et il eût pu, marchant avec célérité, se- 
conder les mouvements offensifs de l'Empereur \ alors sa 
coopération eût été décisive. Mais, dit^on, à défaut d'ordres 
explicites, pourquoi n'a-t-il pas cédé aux instances des gé- 
néraux habiles et expérimentés (7) qui lui proposaient si 
vivement, comme un moyen infaillible de succès, de se 
porter rapidement sur le champ de bataille? Il n'osa pas 



(7) Le marccbal Gérard , alors lieutenant-général comman- 
dant le 4* corps, et les généraux Ëxcelmans et Pajol, comman- 
dant chacun un corps de cavalerie. 
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saivre un srbon conseil, sans doute par la crainte d*agir 
contrairement aux intentions de l'Empereur, et de compro- 
mettre \fi pian général des opérations. Le maréchal Groucby, 
dont la malhenreuse inaction a été tant de fois et si haute- 
ment blftmée^ a toujours allégué pour sa justification qu'il 
n'aiait pas reçu d'ordre de TEmpereur. La douleur rend 
injuste, et c'est parce que nous avons à déplorer la plus 
horrible des catastrophes, que le maréchal Grouchy a été 
l'objet des critiques les plus envenimées. Les années qui 
s'écoulent n'affaiblissent point cet esprit de dénigrement 
qui rejette sur un seul homme les désastres d'une funeste 
journée. Les brillants services qui avaient illustré cet o(B- 
cier-général, avant la bataille de Waterloo, n'ont point 
calmé l'injustice et la haine.Les nobles vétérans de la grande 
armée s'affligent de ces écrits polémiques qui réveillent de 
cruels souvenirs, qui raniment de profondes douleurs, qui 
peut-être amusent encore la malignité des nations rivales, 
et qui, sans fournir de nouveaux éclaircissements, ne pro- 
duisent dans les esprits que de fâcheuses irritations; Ces 
tristes débats, qui, après vingt-cinq ans, se renouvellent au 
proflt des faiseurs de biographies, empoisonnent les jours 
d'un vieux guerrier digne au moins d'une généreuse pitié^ 
puisque l'affreux revers, dont on lui reproche avec tant d'a- 
mertumé d'être la cause, a obscurci sa rénommée , et qu'il 
desdéod dans la tombe en proie à des chagrins dévorants, 
qm iggfavent encore de cruelles inflrmités, tristes fruits de 
se»' iMgs services et de glorieuses blessures. 

Qu'on blâme, à tort et à raison, les fautes, les erreurs^ les 
méprises, l'incapacité même*, c'est un droit, et je conçois 
qu'on en use largement, même qu'on en abuse envers les 
hauts personnages qui ont eu le malheur d'appeler sur eux 
l'attention publique dans des circonstances fatales pour la 
patrie. Mais que du moins les intentions soient toujours 
respectées ! Que l'honneur, la loyauté, les vertus guerrières 
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ne soient pas Qélries par d'odieux soupçons! Certaines accu- 
sations ne noas paraissent pas compatibles avec la dignité 
qu'imposent les emplois élevés. Le malheur mérite des mé- 
nagements. Ne dégradons pas nous-mômes les hommes que 
l'Empereur a jugés dignes du plus éminent grade de Tarmée. 
Cachons avec soin nos blessures ; pourquoi les étaler à tous 
les regards ? Laissons exclusivement aux étrangers ce triste 
plaisir. Attendons en silence des jours plus heureux, afin 
d'obtenir Téclatante, la seule réparation qui convienne à 
une grande nation. Des accusations, dont la preuve est im- 
possible, amènent des résolutions extrêmes. Ce n'est phis à 
l'opinion publique , si incertaine, si inconstante dans ses 
jugements, c'est aux tribunaux qu'en appelle celui dont 
l'honneur a été indignement offensé. La considération, le 
respect dû aux grands corps de l'État, s'affaiblissent, quand 
de pareilles plaintes retentissent devant la justice. Il ne faut 
point oublier que le maréchal Grouchy, élevé à la dignité de 
maréchal de France parl'Empereur, a été confirmé dans cette 
dignité par le roi des Français, sur la proposition même du 
ministre de la guerre, du duc de Dalmatie, major-général 
de Napoléon dans la campagne de 1815. Il ne faut point ou- 
blier non plus que, depuis la glorieuse révolution de juillet, 
le roi lui a aussi conféré la dignité de pair de France. N'a- 
vons-nous pas nous-mêmes à exprimer ici de justes regrets 
d'avoir peut-être trop cédé à une sorte d'enlratnement qui 
nous a porté, malgré nous, à juger sévèrement le maréchal 
Grouchy ? Mais en examinant plus attentivement^ en appro- 
fondissant, en comparant les graves reproches qui lui ont 
été faits avec ses propres allégations, nous avons été disposé 
à l'indulgence; et pourquoi n'avouerions-nous pas que nous 
croyons l'infortuné maréchal digne d'uft plus juste, d'un 
plus honorable sentiment ? 

Nous venons de signaler la principale cause qui devait 
rendre là victoire de Ligny sans résuKals décisifs. Tâchons 
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maintenant de bien expliquer pourquoi la bataille, qui Ta 
suivie de si près, s'est changée pour nous en une effroyable 
déroute. 

L'historiographe de l'armée prussienne, préoccupé sans 
doute de la joie dont un bonheur inespéré remplissait son 
cœur, fait un grand éloge de la manœuvre sublime de l'Em- 
pereur pour arracher la victoire aux mains de ses heureux 
adversaires. Nous avons déjà dit que ce puissant et dernier 
effort devait rester infructueux. Ce n'est pas au moment 
où l'armée prussienne tout entièiti arrivait au secours des 
Anglais, que ceux-ci pouvaient abandonner un terrain sur 
sur lequel ils avaient résisté, dans des conjonctures plus 
critiques, à tant d'attaques impétueuses. 

Le bon sens, la prudence, une juste appréciation des évé- 
nements qui se passaient instantanément, exigeaient, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer, que l'Empereur tint en 
réserve sa garde impériale à pied et à cheval, les carabiniers 
et les cuirassiers, afin de pouvoir, sous la protection de ces 
corps d'élite postés sur un terrain favorable , opérer en 
bon ordre un mouvement rétrograde. Déjà le jour baissait, 
et les deux armées alliées, après des pertes énormes, n'au- 
raient pas osé suivre de près nos troupes, si leur attitude 
eût continué d'être imposante.Le corps de Grouchy, presque 
intact y nous aurait rejoints au point du jour ; ce renfort 
nous suffisait pour rétablir l'équilibre. Au lieu d'une retraite 
60 bon ordre, la dernière attaque sur le centre de l'armée 
anglaise, en quelque sorte suggérée par le désespoir, ayant 
été vigoureusement repoussée, a converti et devait conver- 
tir tout mouvement rétrograde en une effroyable déroute. 
L'armée française, épuisée de fatigue, découragée par tant 
de combats impuissants, se voyait débordée de toutes parts, 
sans aucun moyen de remédier à l'horrible désordre qui 
s'élait déjà introduit dans tous les rangs. La cavalerie de 
réserve avait été prématurément employée. L'Empereur 
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lui-même l'a jugé ainsi ; c'est cootre sa volonté que le ma- 
réchal Ney en a disposé, en la faisant charger sur des hau- 
teurs d'un rude accès et couvertes d'infanterie et d'artille- 
rie. On connaitla bravoure qu'elle déploya dans ses charges 
audacieuses qui ne pouvaient être suivies d'aucun résultat. 
Elle ne fut pas réservée malheureusement pour l'occasion 
inuninente où elle devait porter nn secours décisif. 

Qu'il nous soit permis à ce sujet de faire remarquer que 
la France ne sait pas tirer parti d'une arme aussi formida- 
ble que la cavalerie. Les Français, cependant, y sont émi- 
nemment propres. Le cheval, la plus noble conquête de 
Tarme, seconde bien l'adresse, l'agilité, la bravoure per- 
sonnelle, l'impétuosité de nos cavaliers. La lance, l'épée, le 
sabre sont dans leurs mains des armes meurtrières. Aucun 
cavalier étranger ne les manie avec plus de dextérité. Ces 
armes seraient encore plus redoutables dans les mains de nos 
soldats, s'ils étaient mieux exercés, s'ils étaient exercés plus 
long-temps à s'en servir; si les chevaux étaient plus assou- 
plis, mieux dressés, plus habitués à franchir les barrières, 
les haies, les fossés; en un mot, si l'instruction individuelle 
et de l'homme et du cheval ne laissait rien à désirer. Les 
mouvements de notre cavalerie ne sont pas assez rapides, 
piarce qu'elle est équipée et armée trop pesamment. On 
n'apporte pas assez de précautions pour la pourvoir de bons 
chevaux. Nos haras restent à peu près stationnaires. La 
France ne fait rien ou fait peu de chose pour perfectionner 
l'espèce chevaline; nos régiments sont encore recrutés^ du 
moins en partie, par des chevaux tirés de l'Allemagne et 
peu propres au service auquel ils sont destinés. La dépense 
des remontes, depuis la réorganisation de notre armée, a 
été imnîense. Nous prenons trop peu de soin de nos che- 
vaux ; nous en faisions, en pure perte, une énorme consom- 
mation. Presque tous nos quartiers de cavalerie, il est 
honteux de l'avouer, sont étroits, incommodes, privésd'air, 
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etparUnl Tort mal sains ^ les chevaux y sont asphyxiés. 
Noua construisons partout, à grands frais, des bâtiments 
magnifiques, de pompeux monuments, des canaux, des 
chemins de fer; mais nous ne pensons guère à loge^lèè' 
chevaux de notre cavalerie dans des écuries spacieuses,^ 
saines, bien aérées ^ et nous ne songeons ni à réparer mif* 
recréer les places fortes qui doivent fermer les brèches faiCsiE 
i nos frontières, si ce n'est avec une lenteur désespérantOi^ v' 

Toilà notre cavalerie en temps de paix. Toyons ce qaT 
se passe en temps de guerre. On la divise, on la subdivise â; 
rinflni ; on la trouve partout; oh la prodigue en toute occa- 
sion ; on la fait agir indistinctement sur tous les terrains. 
On lui donne des généraux de Tarme pour la commander, et 
cependant , chacun se croit le droit d'en disposer comme il 
lui platt sans aucune utilité, et presque au gré de ses caprices. 
La cavalerie de ligne, la cavalerie de réserve sont souvent 
traitées comme la cavalerie légère. Aussi, et à peine une 
campagne un peu active est-elle commencée, que cette 
arme est réduite de moitjé. On la fatigue à Texcès, à tout 
propos et mal à propos, et quand l'occasion décisive est 
venue , elle n'est plus en état d'agir. C'est précisément ce 
qui est arrivé à la bataille de Waterloo, et Dieu sait quelles 
ont été les suites de cette fatale imprévoyance ! 

Nous nous sommes borné à dire un mot en passant de ces 
intolérables abus ; il faudrait des volumes pour les signaler 
tous et pour indiquer le remède à tant de maux. L'expé- 
rience des dernières campagnes a dû nous faire sentir la 
nécessité de nous occuper sérieusement d'améliorer, de 
perfectionner à tous égards l'organisation d'une arme si 
bien adaptée au caractère français, et qui pourrait, si elle 
était bien employée, comme à Marengo, à Montmirail, à 
Champaubcrt, a Montereau, à Ligny, rendre encore des 
services importants et décisifs. 

( Aa H4*7(' (i\k prochain numéro). 
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PAR LE GENEBAL DE BRACK, 

Commandant Fëcole de cavalerie à Saumur. 



SUR l'auteur. 



Le général Denis Davidoff^ auteur de cet ouvrage, 
commença sa carrière militaire dans le régiment des 
chevaliers-gardes. Nommé aide-de-camp du prince 
Bagration , il fit avec lui , pendant cinq ans^ la 
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guerre en Allemagne et en Turquie, toujours à Ta- 
vant*garde. C'est soua les wdrea de oe ^néral qu'il 
lèfbhilft S la gtteff 6 d^avalit-pôdted et de partisans, 
qu^il fit pliis tard avec tant de succès. La vigilance 
du prince Bagration était telle qu'il ne passait pas 
un seul jour sans visiter les grandes gardes et pi- 
queta que presque toujours il plaçait lui-même. U 
r^jilUtt Ams ëeîle : a Je pdf s éite Miitt, mais jafndis 
surpris.» 

Denis Davidoff quitta de bonne heure la grosse 
cavalel*ie pour pa^èfdàhs lèé hussards. C'est comme 
lieutenant-Mkfûèl de cette ai*me qu'il fit la campa- 
gne de Finlande etl 1 808, et délie de Turquie en 
ISIO.EDfini les oampagnes de 1812^ 13 et U, le 
mirent à même de prouver qu'il avait profité des le- 
çons des générttix d'avant - garde Bagration et 
Koulnieflf; qu'il pouvait à son tour enseigner cette 
partie si importante de l'art militaire , et prendre le 
premier rang parmi tous les hardis et habiles par- 
tisans HHÏ té diltiffgtiètëttt dans cesi toïigaès et san- 
glantes campagnes. 

Je dois encore ajouter à cette notice, queJe géné- 
ral Davidofi^ est aussi bon poète que bon militaire : 
il créa un geîire de poésie qu'il â intitulé tius^^lpa-- 
dés, éi i{iii ée hît t^mktqutt pdr son originalidf^la 
vervëy ei l'eiprit satirique qui lé caractérise. 
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Cette traduction n'est pas de moi (l), car je ne sais pas 
un mot de russe, mais du colonel comte Héraclius de Po- 
lignac^ qui a longtemps seryi en Russie^ où il s'est acquis 
une réjputation non contestée d'oIScier de rare distinction. 

En 93, un berceau, emporté par le reflux du flot révo* 
lotionnairey va échouer sur les sables du Nord. L'enfant 
qu'il renferme est reçu maternellement par la Russie qui 
le nourrit et l'élève. Les premiers objets qui frappent son 
regard sont des neiges; la première langue qu'il bégaie est 
celle des Slaves. A peine l'enfant a-t-il des forces qu'il 
porte le mousquet^ et le sergent Polignac sert sous les or- 
dres de Suwarow. Il grandit^ et à 2ô ans, il est, par le 
champ de bataille, colonel de la garde impériale russe. 

Les frimats de 1812 paralysent la victoire, et 1813 voit 
la ligue européenne, alliée à la trahison, écraser de tous 
son poids nos frontières depuis si long-temps vierges et 
glorieuses. Gomtûe tous les autres, les Russes inondent la 
France, et quelques débris d'acier, de marbre, ne peuvent 
arrêter les floU du torrent envahisseur. 

Un colonel de la garde russe marche à la tète de son 
régiment. D'où vient rémotion nouvelle qu'il éprouve 7 
Son cœur bat à rompre sa poitrine ; sa vieille audace chan- 
celle... une larme mouille ses yeux... le colonel Polignac 
s'est reconnu Français I 

A la paix, il ramène son régiment à Pétersbourg, et là, 
renonçant aux récompenses qui l'attendent : bien plus ! 

(1) LeginénUde Brack. 
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résistant aux instances du souverain auquel il doit tout» il 
dit adieu à sa seconde patrie pour se consacrer à la France. 
Quel ne doit pas dtre Tavenir d'un Polignac sous la res- 
tauration 7 Mais celui-là ne sait pas insulter le grand homme 
tombé. Devant les statues de Napoléon, ce soldai se dé- 
couvre... Anatbème sur lui!... Et ce n'est qu'en 18S9, 
qu'un régiment est enfin accordé à ce ft*anc militaire, alors 
que ses anciens camarades de Russie sont tous lieutenants 
et gtoéraux. 

1830 a brisé le sceptre des Bourbons de la branche aî- 
née. Trois mois notre colonel conserve un régiment bien 
français, bien patriote^ qui l'aime et lui accorde toute sa 
confiance; mais le gouvernement, inquiété par le jounia- 
Kifne, se rappelle que ce colonel a nom Polignac ^et se prive 
de ses excellents services, de la verve chaleureuse de ses 
quarante ans, et de sa vieille expérience du champ de ba- 
taille, mérite inappréciable, car il devient tous les jours 
plus rare. 
Toilà quel est le traducteur de cet ouvrage. 
Quant à l'auteur..., d'une famille riche, très an- 
cienne, et d'origine tartare, Denis Davidoff commence sa 
carrière militaire dans le régiment des chevaliers-gardes. 
Nommé aide de camp du prince Bagration , il bit avec lui, 
pendant cinq ans, les guerres d'Allemagne et de Turquie, 
toujours à l'avant-garde. C'est alors qu'il se forme à la 
guerre d'avant-postes et de partisans, que plus tard il fait 
avec une grande distinction. Le prince Bagration est un 
bon professeur, car il place toujours lui-même ses grand' 
gardes. quMl visite plusieurs fois par jour, et répète avec 
assurance : « L'ennemi peut me battre, mais jamais me sur- 
prendre, w 
DavidoiT quille de bonne heure la grosse cavalerie pour 
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passer dans les hussards, sachant que c'est là qu'on ap- 
prend vraiment la guerre. Gomme lieutenant-colonel de 
cette arme, il fait la campagne de Finlande, en 1808, et 
celle de Turquie, en 1810. Enfin, celles de 1812, 13 et 14 
le mettent à mâme de {Mrouver qu'il a profité des leçcMis des 
généraux d'avant-garde Bagraiion et Koulmef^ et que d'é- 
lève il est passé mattre. 

Le général Davidoff est aussi bon poète qu'officier distin- 
gué. Dans le costume circassien qu'il a adopté, couché 
près des feux du bivouac, il chante ses houzaraienf dont la 
verve^ rorigtnalité et l'esprit satirique réjouissent et en- 
flamment les cœurs de ses officiers et de ses soldats. 

Yoilà quel est notre auteur. 

La mort frappe déjà si brutalement nos officiers de haute 
expérience, que je ne puis que m'affliger de voir la France 
se priver de ceux qui lui restent. Il y a dans la destinée du 
colonel Polfgnac une parfaite analogie avec celle du géné- 
ral de Larocbe-Aymon. Tous deux, jetés h(Hrs de leur patrie 
par des -circonstances indépendantes de leur volonté, ac- 
cueillis enfants sur la terre étrangère, ils se croient long- 
temps étrangers ; puis ils touchent le sol de la France, et 
leur erreur cesse, et leur nationalité se révèle à. eux par 
les sentiments les plus vife. Ils sont d'autant plus Français 
qu'ils croient devoir racheter un passé dont ils sont inno- 
cents, dont les circonstances seules sont coupables. Mais 
le sort est implacable dans ses arrêts; ni le mérite, ni le 
dévouement ne le touchent. Le colonel Polignac voit sa 
vigueur militaire écrasée sous le seul poids d'un nom au« 
quel, il n'a jamais dû que persécutions, et le lieutenant- 
général Laroche-Aymon , l'un des véritables flambeaux 
de la cavalerie, s'éteint dans une retraite des plus funestes 
pour la haute instruction de notre armée. 
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Mais rerenoDS à notre tojet Sdoo le général Da?i- 
doff, la Téritable guerre de partiaana consiste à occuper 
tout l'espace qui sépare Tennemi de sa base d'opérations; 
i couper ses lignes de communications, anéantir les déta - 
chemeqts et convois qui cherchent à le joindre ; à le li- 
vrer à nos coups sans vivres, sans cartouches^ et i lui bar- 
rer en même temps le chemin de la retraite. 

Si, pour rétude des progrés successifs du système de la 
guerre de partisans, i) remonte è 1618» c'est que là qua- 
tre hommes lui apparaissent doués d'éminentes qualités 
militaires: Georges, margrave de Baden-, /eoii, duc de Rran- 
debourg ; OnnêHan, duc de Brunswick; et Em0$$^ comte de 
Mansfeld, diffèrent de caractère et de génie, mais tendent 
au môme but par les mêmes moyens. 

Sans sujets, sans argent, faisant la guerre aux dépens 
de leurs amis, comme de leurs ennemis, ils ne s'inquiètent 
nullement des lois et règles établies surilla guerre ; Mans- 
feld et Brunswick agissent ensemble et séparément. Scq- 
vent vaincus, jamais domptés, ils renaissent de leurs dé- 
faites, et reparaissent plus terribles lorsqu'on les croit per- 
dus sans retour. Habituant les peuples à tous les sacrifices, 
et leurs propres soldats à tous les dangers, ils portent in- 
cessamment d'un pays dans l'autre le poids terrible de leqr 
assistance. Huit années coqsécutives l'Àllemagiie est dé- 
vastée autant par leur amitié que par leur haine ; et il faut 
tous les efforts de TiUy et de ^Mmstein pour arrêter leurs 
audacieuses entreprises. 

Mais à cette époque les armées dans l'enfance errent en 
Europe, sans places, sans art, et leurs succès n'ont aucune 
influence sur le sort de la guerre. 

£n 1742, les progrès de la civilisation se font sentir dans 
les armées. Si Tilly^ fVallemtein^ Tariemanj marchent sans 
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btms d'opératimif «fuis magnm», qooiqfi'ilB potMit wmnn 
l9$ examples do Turêmm BlManUeueuK^ Frédéric piratt i 
rbprizoïi, et asseoit le «r«iid ayatèiM dont il eit presque le 

caréatear. 

Alors de ooqveaux partisans, les MmigM^ f\rmk, Atomis, 
Nqda$ty^ Frunkim^ sillonnent audaciensement le cfiimp 
de la guerre ; mais la guerre de (ftirtisans se règle» et Fré* 
déric rend justice à Batbiaoi, à Frankini^ dans des pages que 
ne peuTep( trpp «ppren4re par cœur les olBciers de tons 
grumes* 

Aux partisans ennemis Frédérif» oppose ses propres par* 
tisnos , et GoU^ et mnkrfOd battent à leur tour JMaêtK 
et E$krhaxi, en introduisant de véritables règles dans leurs 
opérations. 

Dans la guerre de Sept ans» loudon, ToMi$n et tkrg se 
distinguent dans ce genre de guerre, qui bientôt après se 
dénature at s'oublie. 

En l7dâ, destina, dans son mouvemeoit sur Na7eQee;en 
ISQ6, LoêoUe^ dans sa pointe sur Slettin , se nionirent par* 
tisan3 babiles. £n 1809, Sehili est entreprenant; et des ebefli 
de bandes c^agnoles, en organi$ant le déwrértj se font re^ 
paarquer- En \il% quelques généraux russes, et entice au* 
très qotre auteur lui-niéine« en coupant l'armée frangaise 
de ses réserves et de ses magasins, comprennent la véritih 
ble gperre de partisiips. 

pans l'exposition de epn système de la guerre de parti- 
sans, le général Oayidoff énonce avec raison une vérité trop 
méconnue, c'est que l'organisation militaire de chaque pays 
doit être en harmonie avec les dispositions naturelles de son 
peuple , si l'on n^i vent pas que les commandants d'araiée 
soient sans cess^ trpmpés dans leurs calculs ; des cuiras* 
siers hongrois et des hussards hptlandHÎs feraient bien de 
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changer entre eux d'onifomie. Mail à notre pauvre épo- 
que la pbiloeophie guerrière semble avoir déserté toutes les 
tètes, et chaque état, td petit qu'il soit, voulant avoir son 
échantillon de toutes armes , les grands organisateurs tail- 
lent des uniformes et croient créer des armées. La gumre 
IJBFa justice des génies et des tailleurs. Puisse-t-elle ne pas 
donner des leçons trop sévères et ne pas prouver qu'il est 
des fautes irréparables ! 

Gomme le général Davidoff, je pense que la Russie n'est 
pas attaquable par les armes. La longueur du chemin à par- 
couilr pour arriver jusqu'à elle , ses frontières de glace, la 
profonieur et la largeur deson territoire, qui, du reste, offre 
peu d'attraits aux envahisseurs de son territoire, ses ressour*- 
ces guerrières, qui semblent transformer l'empire en une 
grande manufacture de soldats, tout enfin doit rassurer 
pleinement contre les attaques du reste de l'Europe. Il est 
à présumer aussi que, si nous revoyons ses armées en cam- 
pagne , le champ de bataille ne sera pas russe ; et, dans ce 
cas, c'est aux autres puissances à juger si elles veulent servir 
de tapis à la partie. La France, par son éloignement, bra- 
quera ses lunettes sur bien des désastres étrangers avant 
que d'avoir à braquer ses canons sur les colonnes ennemies. 
Elle assistera en spectatrice à bien des deuils, que l'aveu-^ 
glement des souverains allemands aura provoqués et que 
les empires, aujourd'hui les alliés , les vassaux du colosse , 
ne reconnaîtront que sous les coups de knout. Aujourd'hui 
les rois s'oècopent beaucoup pins des idées que des faits , 
parce qu'ils s'irritent des premières et ne souffrent pas en- 
core des seconds. Cette disposition, qu'entretient la Russie, 
comme excellent paravent aux créations gigantesques de 
son organisation menaçante, dirige les regards vers le Midi, 
tandis que c'est sur le Nord qu'ils devraient être impertur- 
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iMiblement attachés. H y a véritableiimit folie à en agir 
ainsi , car riea n'est moins envahissenr qne Tesprit oonsti* 
totionnel, même poussé à l'excès vers le républicanisme i 
tandis que la sauvagerie disciplinée par le despotisme, ar^ 
mée et dirigée par la science la plus avancée, est réiément 
con^plet de Tesprit de conquête. La seule volonté d'un sou- 
verain du Midi ne suflSt plus pour lancer ses états dans une 
guerre, surtout extérieure ; tandis que, lors même qu'un 
empereur de Russie ne voudrait pas la guerre , elle lui se- 
rait prochainement imposée par ses sujets, comme complé- 
ment obligé , forcé , de l'organisation actuelle. 

Si d'un côté l'esprit constitutionnel tue la gneofe; de 
l'autre^ on ne militarise pas impunément un empire au point 
où Test aujourd'hui la Russie. Qu'on lise l'ouvrage que vient 
de publier le duc de Raguse sur les colonies militaires rus- 
ses, et qu'on me dise ensuite, si à chacune de ses pages on 
ne s'est pas pris à réfléchir profondément sur l'avenir de 
l'Europe. 

Ces steppes hier désertes, aujourd'hui peuplées miraculeu- 
sement,cesannées sortant de terre, et s'agglomérant jusqu'à 
ceque, comme un essaim, elles tombent de leur propre poids 
sur l'Europe qu'elles surplombent. Ces ressources physi- 
ques , industrielles , scientifiques, qui débordent dès le dé- 
but, n'admettent plus d'empreinte extérieure, complètent 
la force et la puissance. Tout cela n'est-il rien au présent 
et à l'avenir ? « Je représente l'esprit monarchique , je suis 
M le soutien des trônes ébranlés par l'esprit révolutionnai- 
» re , » s'écrie te czar. Oa vrez vos oreilles , sourds , ouvrez 
vos yeux, aveugles. Est-ce là la vérité, toute la vérité ? N'y 
a-t-il rien de plus? D'où sont parties, à toutes les époques de 
l'histoire, ces hordes pesantes qui ont ravagé le Midi, et 
l'ont replongé dans la barbarie ? Si les envahisseurs napoléo- 
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niens ont éclairé le moode, c'est qae le peuple vaipqueur 
était plus avancé que le peuple vaincu ; mais que vous ap- 
portera I4 Russie 7 • 

Le lieutenant-général Ull0inand médisait un Jouri qu'é- 
tant près du générfil Bopaparte, en Egypte, lorsque lui par- 
venait la noiivelle de ralliapce de L'Angleterre et de la Eus- 
sie , il s'était écrié : « l'Angleterre est folle ! >» Déjà daps 
cette tôte prophétique germait la pensée la plus vaste , la 
pensée qu'on pouvait appeler d'utilité publique, de rejeter 
la Russie sur l'Asie. Si plus tard l'expédition de 1812 n'a pu 
la réaliser, qu'on avoue du mpins qu'elle était la plus gran- 
dement rationnelle qu'ait jamais conçue ce génie immortel ! 

Que les souverains y réOéchisseot: l'instinct des peuples 
est aussi à reconnaître et à consulter* Si comme le dit Napo- 
léon, la république doit faire le tour du monde, rien n'est 
plus propre à bâter les effets de cette grande prédiction que 
l'aveugleipent des rois sur les projets de la Russie, et 
l'appui donné à ses dispositions actuelles. 

Les armées se divisent en offensives et défensive^. Toute 
armée qui prend l'offensive doit avoir : 

Une base d'opération. 

Un but éloigné et un plus rapproché. 

Une ligne d'opération. 

Une ou plusieurs lignes de communications. 

Plusieurs lignes d'approvisionnements. 

Enfin une ligne de bataille. 

La base d'opération est tout l'espace qui entretient l'ar- 
mée. Elle se divise en permanente et temporaire. 

La permanente est le pays lui-même. La temporaire, que 
l'auteur a appelée plus haut champ de réserve^ s'établit pen- 
dant la guerre, ou sur le pays ennemi , ou sur un territoire 
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iFoiiinaot le théâtre delà goem. EUe ranplioe la pra- 
n]iére,toat en lui étant subordonnée. 

Le but éloigné comprend le cœqr du payn ennemi le siège 
de son gouyemepient, tous ses établissements civils , mili- 
taires, commerciaux ; maia la déCBqse étant là pour, ft'oppo- 
aer au passage , le point à attaquer est le b^i rapproché* 

La ligne éPopéraiionê n'est autre que les routes choisies 
pour arriver le plus promptement et beilement possible au 
but éloigné. 

Les lignes ds comtmmisaiions sont celles qui, partant du 
derrière de Tarmée, aboutissent à ses bases* 

Les lignss éPapprovisionnements^ partant des différents 
points de bases permanentes op temporaires, Tiennanti en 
figurant un triangle, se réunir à celles de Tarmée* 

La ligne de haknUe estrespaoe compris entre le flanc droit 
et le flanc gauche de Tannée. 

L'organisation 4^ l'armée sur la défensive diffère de i^elle 
de Tarmée attaqu^pte en ce que l'action c|e la promise a 
i ieu au <sentre de sa base permanente > ti^ndis que celle de 
la seconde s'éloigne toi^ours de cette basfi» 

L'armée attaquante a pour elle généralement la force 
numérique et l'effet moral. 

L'armée sur la défensive a le libre choix de sa ligne de 
bataille, qu'elle peut tracer obliquemept et même perpendi- 
culaireipent è celle de l'ennemi , ce qui rejette Tattaqiiant 
hors de ses Mgoes et expose pendant son mouvement ses 
Qancs et ses derrières. 

Quelquefois l'armée envabissMte nuirpbe spr dpqx co- 
lonnes pour iittaquer simultanément les deux ailes de l'ar- 
mée enneo^ie, miiiselle s'expose 4 se faire battre séparément. 

Lorsque l'armée agit parallèlement à celle de l'ennemi » 
ses partisans plps éloîgnte peuvent diiQci|ement communi- 
quer avec elle , l'instruire , et mettre dans leurs meuve- 
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menU cet'jKCord sans lequel il n'y a rien de décisif. 

Si l'armée sait la ligne droite, et Tennemiles deux bypo- 
thénuaes, la position des partisans, resserrés de deux côtés, 
est encore plus difficile et leurs services plus nuls. 

Mais tA l'armée est placéct obliquement ou perpendicu- 
lairement à la ligne de l'ennemi , alors les partisans peuvent 
agir de la manière la plus utile , se multiplier à l'infini , et 
porter des coups funestes. 

Plus la ligne de conununications a une déviation pronon- 
cée, plus les partisans ont de chance de nuire à l'ennemi , 
et pour ainsi dire sans dangars. 

Pour éviter que les partis ne se nuisent entre eux , il 
faut assigner à chacun l'espace sur lequel il doit agir, en 
proportionnant la profondeur de cet espace à la longueur de 
la portion de ligne de communications que chaque parti est 
chargé d'observer et d'inquiéter. 

Cette ligne sediviseen trois parties : la première comprend 
tout l'espace qui avoisine le quartier-général ennemi ; la 
seconde part du point où s'arrête la première et va jusqu'à 
la base temporaire ; la troisième comprend l'espace qui sé- 
pare celle-ci de sa base permanente. 

Le chef de parti est muni d'instructions générales , pour 
le cas de grands mouvements des deux armées. Sur la 
carte qui lui est remise à son départ est figuré l'espace 
qu'il doit parcourir et remplacement des autres partisans 
avec lesquels il doit communiquer constamment 

Si l'ennemi n'a qu'une seule route d'approvisionnements, 
le partisan est placé en conséquence. 

Si une ligne se trouvait très éloignée de l'autre, il faudrait 
détac]ier plusieurs partis ayant ordre de se placer face à 
leur propre armée^ et, en cas d'échec, de se retirer non sur 
elle, mais an contraire en s'enfoncant dans le pays, et ne fai- 
sant parvenir leurs rapports que par les partis intermédiaires. 
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Ea traduisait cet e«ai sur la guerre de pirtinss je n'ai 
pas ea l'idée de me bire une répotatiOD littéraire ; je n'ai 
fait cette tradnctioo qifi la danande du général de Brick , 
et ma seule ambition^ en fonrDisaaiit des matériaux a oo 
écrivain militaire si distingué, était de rendre service à moo 
pays; et m effett à qudle naticm plus qu'à la nôtre peut con- 
venir ce genre de guerre si aventureux , où le courage en- 
tre|Hrenant joint aux connaissances militaires peut obt^r 
de si brillants résultats. A la première lecture de Touvrage 
du général Denis Davidoff , je fus frappé de Tutilité , je di* 
rai même de la nécesnté pour la France d'avoir aussi une 
tactique de cette guerre, appropriée aux ressources et i 
l'esprit de son armée. Ce livre manquait i notre bîbliotbè- 
que militaire , cette nouvelle gloire i notre armée. 

Sans doute , les Custine , Ney, LdMlle, ont eu des fûts 
d'armes dignes des plus intrépides partisans; mais c'étaient 
des fiits isolés, amenés par le hasard , et non par suite d'un 
plan arrêté et se coordonnant avec le idan général de la 
campagne. 
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TéritaUe force da parti ; la Tariéié des uniformes puuTaut 
farilemeot donDcr le change anx habitants comme aux ex- 



ilais rorganisatioo des partis, leurs différents emplois 
nous demandent des défeloppements qui ne peorent afoir 
de place id, et doivent être Folget d*un ouTrage parficu- 
lier. 

Si r utilité de ce genre de guerre est reconnue, si le mi- 
nistre de la guerre juge convenable d'en fiure établûr les 
bases et les rès^ générales, j'aurai attdnt mon but, etse- 
rai heureux de penser que j'aurai pu rendre mon inacti- 
vité même profitable i mon pays (l). 



(1) Pur ordonnance royale du 11 octobre 1840, IL le conle 
Héradiiu de Polignac a éié nomme colonel dn Sd* légrr. . 

rNoiê iê fÉHÊmr.) 



LA GUERRE DE PARTISANS, 



PAH LE 6£KÉBAL DENIS OAVIOOFF. 



*9Q^^* 



UTRODUCnON. 



Assez généralement on n'envisage pas un objet sons son 
véritable point de vue, ou Ton n'en juge qpe légèrement. 
C'est ce qai explique l'opinion qui a régné jusqu'à ce jour 
sur la guerre de partisans. Enlever une vedette, un petit, 
poste détaché, brûler un village, ou bien, en muttipUant lés 
partis, établir un système de destruction partielle de l'ar* 
jtnée ennemie, voilà tout ce qu'on croyait pouvoir obtenir de 
ce genre de guerre. On est également dans Terreur sur 
tous ces points. La véritable guerre de partisans ne consiste 
ni en de si petites, ni en de si grandes entreprises ; ,car elle 
ne doit pas se borner à enlever un piquet isolé, ni esaayQr 
d'attaquer de front les forces principales de l'ennemi. Pie 

n® 11. 3* SÉRIE. T. 4. NOVEMBRE l840. 13 
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doitoccopw toat Tespace qui a^iare cet ennemi de sa tiise 
d'opérations, couper toales wn lignes de commanications» 
i||péantir tous I9S détachements et convois qui cherchent 
à le rejoindre, le livrer aux coups de l'ennemi, sans vivres, 
sans cartouches, et lui barrer en même temps le chemin de 
la retraite, yoià togoerre ieiiarlisaai du» toute Taccep- 
tionduniot. 

Cette destination, donnée à ce genre de guerre, explique 
assez qu'eUe serait tout i ttài inutile, si les armées peu 
pombreuàes, s'approvisionnant sur le pays même qu'elles 
occupent , pouvaient agir sans établir des magasins , et 
sans s'inquiéter de leurs points de communications avec les 
états dont elles dépendent. Mais depuis qu'on a si considé- 
rablement augmenté leurs masses, on a par cela même in- 
troduit dans l'art militaire l'obligaliou d'entretenir une 
ligne non interrompue entre l'armée ^agissante et le point 
central de ses ressources et approvisionnements de tous 
genres. C'est depuis cette époque, dis-je, que les partis ont 
pu rendre des services jusqu'alors inconnus. 

nuit imposable de ne pas remarquer que ce changement 
éè systèoie, en noas fusant avancer vers la perfection sous 
lerapportde lastrflégie et de la tactique, a, d'un autre côté, 
boaveoap augmenté la difficulté de nourrir des masses 
Alormes de troupes réunies sur un petit espace, et cela 
nous a oHIgé i cèercher les moyens de subsistance à de 
tangues distances de la ligne d'opérations, et k diviser le 
théâtre de la gmrre en deux parties bien distinctes, celle 
éméhmnpB de^knlky et celle où se trouvent réunis sur 
l^usiemv pointa les d^pMs de vivres, d'habillements, de mu- 
BiUoBB de gMrre, etc., et que J'appdlerat champs de ri^ 
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II résaite de celte dÎTuion, que lee arméee wnt obligées 
de sabordoDner leurs mouTemeuts à la position de ces dé» 
pAts, de telle façon que, mAme la victoire) en réioigoant de 
sa base d'opérations, expose rarmée fidorieuse à des dan** 
gers peatrétre plus réels que ceux que court celle qui, en se 
retirant, se rapproche de ses magasins et autres établisse- 
ments. 

Mais cette flK^lité de s'en rapprocher est détenue plus 
que douteuse, depuis que la guerre de partisans est entrée 
dans le système d'opérations des commandants d'armées ; 
et celui qui saura l'employer de manière à détruire toutes 
les ressources matérielles de Tennemi, prendra sur lui un 
avantage immense sans atoir remporté de victoires, La 
partie morale de la guerre de partisans aogmeûte encore 
les nouveaux avantages qu'on peut en tirer, et dont nous 
vmons de parler. L^effror que répandent parmi les habitants 
les dévastations que fait toujours une armée envahissante 
(même en traversant un pays allié), l'appui accordé aux 
accapareurs de vivres et è ceux chargés de nuire de toutes 
manières è Taroiiée attaquée , tout cela peut donner k la 
province envahie une impulsion telle, qu'en sachant bien 
la dirf geff on ait la majorité de ses habitants disposés à se* 
courir par tous les moyens, et ménie *A venir grossir les 
rangs de l'armée sur la défensive. Alors, en s'empsrant 
adroitement des esprits, en donnant un point de témAoa 
aux habitanis, el en leur montrant un but plus avantageux 
pour la gloire etrambition, que celui quereenemi a pu leur 
promettre; alor8^(fis^je, que desfMrttsans hardis et entrepre- 
nants se présentent,que leur premier pas soit marqué par 
Penlèvement d'un transport de vivres, d'hririts ou d'argent 
(ce qui*est bien plus attrayant que l'inutile massacre de 
quelques maraudeurs) , et l'on verra les populations se rendre 
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en foule sous leurs drapetux. Les succès sont eniYrants; et 
peut-on douter du succès, en faisant une attaque firanche 
et inattendue sur les derrières de Tennemi, cdté qui d'ordi- 
naire est bilileinent gardé ? Gombîei^reSet moral doit être 
terrible sur une armée, i la nopiveU^ de la destruction de 
ses hôpitaux, de .ses pharmacies, de ses magasins*, en ap« 
prenant qu^on enlève ses convois, ses courriers, ses malades 
et blessés allant aux hôpitaux, et ceux qui en sortent pour 
rejoindre l'armée. 

Quand la pensée que les partisans ne laissent plus aucun 
passage libre ôtera i chaque soldat l'espoir de trouver un 
abri protecteur, s'il est malade ou blessé, ou une subsistance 
assurée dans les rangs, il en résultera dans le premier cas 
une prévoyance craintive, qui le privera de toute énergie, 
et dans le second un besoin de pillage, cause principale de 
la démoralisation d'une armée, et acheminement certain 
vers sa complète destruction. 

Je vais essayer de présenter les époques du perfectionne- 
ment graduel des partisans en Allemagne, en Hongrie, en 
Espagne, et je m'arrêterai a la Russie qui en 181S, s'est, 
plus que toutes les autres nations, approchée de la perfec- 
tion dans ce genre de guerre, en l'établissant sur une plus 
grande échelle, et en lançant^hardiment ses troupes légères 
sur toutes les- lignes de communication de l'ennemi \ mais 
ce n'aurait pas encore été suffisant, si la Providence ne lui 
avait doané en partage retendue nécessaire^ et surtout ces 
cavalkri nés. si propres à ses aventureuses entreprises, 
taudis que les autres armées, piétinant entre d'étroites 
firontière^y ne peuvent employer à ce genre de service que 
leurs troupes de ligne, ou des hommes de même nature 
que ceux qui les composent. 

Enfin, mettant à profit mes observations et ma propre 
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expérience, je ne me bornerai pas à des exemples pris dans 
la dernière guerre, j'irai plus loin. Jusqu'à présent les écri- 
vains militaires, qui se sont occupés de la petite guerre, 
n'ont établi de règles que pour quelques détails que la pra- 
tique seule doit enseigner ; mais des principes fondamen- 
taux sur la manière de diriger un parti, d'après toutes les 
directions et positions que peuvent prendre deux armées 
opposées l'une à l'autre, ne se trouvent encore nulle part. 
Je vais essayer de les développer ; et, divisant les partis en 
offensifs et défensiOs, déterminer leur force, leur organisa- 
tion et leur emploi. 
Le lecteur décidera si j'ai atteint mon but. 



PREMIÈRE PARTIE. 
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DES PROGKàS SUCCESSIFS 

DU SYSTÈME DE UL GUERRE DE PARTISANS 

EN ALLEMAGNE, EN HONGRIE, EN ESPAGNE 

ET EN RUSSIE. 



Paiiisans de 1618. 



Au commencement de la guerre de Trente ans, quand la 
Bohême, opprimée par Ferdinand II, déploya l'étendard de la 
révolte, et réclama de l'empereur les droits que le traité de 
Passaw lui avaitassurés; quand l'Autriche, unie à l'Espagne, 
à la Bavière et à la Saxe, se leva pour éteindre le feu de la 
révolte, alors parurent quatre hommes, n'ayant que de 
faibles ressources, mais d'éminentes qualités. Ces hommes 
furent: George^ margrave de Baden; Jean, diêc de Brande- 
bourg ; Christiafiy duc de Brun8U)ick, et Ernest^ comte de 
Mansfeld, Différents de caractère et de génie, mais courant 
au même but et par les mêmes moyens, sans sujets, sans 
argent, faisant la guerre aux dépens de leurs amis comme 
de leurs ennemis, ils n'envisagèrent que la sainteté de leur 
cause, sans s'inquiéter des lois et règles établies sur la 
guerre. 



•UB Là BVWMMM Ml PAtTIUlli. t7S 

Eo liiutf lat liirtiMiflBf de k gaerre 40 Itarte «M^Mi mit 
«yec peine que nnhtigaMe activité et le connue enlrqpie 
nant de KaniMdetda doc deBnioswkà lèsent iOQ^fienle»- 
tninésita fiérodtéet i une affineoee dévartatîan.FMniannt 
tout i coup, tantdt en Bobème, tanUtt dana Ittet-Friae, tan- 
tAt^aa réiectorat de Cologne, tantôt dam U Haote-Saxe, 
la afpfe et même la Hongrie, ila ngiment qnelqoeibis en- 
fleoUe, pins aoownt séparément Soo?ent Taincos, mais 
iannis dmnptés, ils renaissent après nne débite, et repa- 
raissent pins terribles, lorsqn^on les crut perdus ssns re- 
tour. Enlevant les propriétés des uns pour les Ciire passer 
dans les mains des autres, habituant les peuples à toutes 
espèces de sacrificesi et leurs sddats à toutes espèces de 
dangers, ils portent incessanunent d'un pays dans Tautre 
le poids terrible de leur assistance. Huit années de suite, 
rAUemagne est 4l6fastée autant par leiur amitié que par leur 
baine; leors succès nmt croissant, et il but tous les efbrts 
de 2Y% ^ de ^tJkmleiM pour mettre des bornes à leurs 
audacieuses entreprises 

naisi quoi nous a conduit cette inutile actifité? A iSette 
^oque Tart de la guerre était encore dans renbuce; les 
arméos, pour ainsi dire, erraieni en Europe- ITétant sou- 
mises 4 aucun plan général, ne s'occupant point d'entrete- 
nir, des couuuunications ârec les états auxqueb elles appar- 
tenaient, et n'étant pas encore parrenues à se nourrir par 
le moyen des magasins et des transports , leur but était 
d'atteindre Tarmée ennemie, n'importe où elle se troufàit, 
et leur moyen de subsistance étidt la dévwtatiôn des pto- 
Yinces qu'elles occupaient. Yoili pourquoi les succèî. de 
ces armées n'ont eu aucune influence décisive sur le .sort 
de cette guerre. Mais dans le syst^e (actuel, }e ne saurais 
trop le répéter, le devoir de tout chef d'un petit corps de 
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troupes est d'agir sar les derrières de l'année enqctmie , de 
détruire tons ses appipvisionnements de guerre et de l)on- 
che, et non de cliercher à Tattaquer, quelque attrait que 
Ton puisse y trouver. 



Partisans de 1741. 



L'art de la guerre contenant tant de branches différentes 
et s'enrichissant de toutes les nouvelles découvertes, se per- 
fectionnait en raison des progrès de la civilisation générale. 
Nous avons vu, dans le cours de la guerre de Trente ans, le 
grand Gustave, Tilly, Wallenstein, etTortenson, semblables 
à des chevaliers errants, conduire leurs armées sans maga- 
sins et sans lignes de communications. Dans les années 
1674 et 1675, Turenne et Montécuculi établirent quelques 
règles, et introduisirent de Tordre dans ce chaos de mou- 
vement sans accords. Dans les années qui suivirent, Eugène 
et Marlborough aidèrent par leur exemple au développe- 
ment de cette science ; et quoique, en 1740, le grand Fré- 
déric n*eût pas encore fait connaître le système dont il ftit 
créateur, déjà les généraux d'armées en avaient mis en pra- 
tique les principales conditions. 

Les armées étaient soumises i un plan général, et leurs 
moyens d'existence n'étaient plus fondés sur la dévastation 
du pays et la ruine des nations, mais bien établis dans des 
magasins approvisionnés selon les ressources de chaque 
habitant. Si les provinces destinées à être le théfttre de la 
guerre éprouvaient un grand soulagement à l'établissement 
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éd ceByBtème, él si niumanité dot un tribot de rwomitii- 
flmeeà tes inTenteon; ^unaotre eMé, la rapidité daa mon- 
fements aatronvabien limitée; la folMistanee dea arméee Ait 
aolKwdonnée aux circonatancei; et par cooaéqueot la guerre 
de partfepna, étant la plus certaine d'empéeher Parrfirée dea 
rnilÉftjlide guerre et de boucbet derint non^enlemeot 
ndplWa indiapenaabte. 

Ah mort deCbarlea YI, empereur d'Allemagneten 1740, 
la gnene Ralluma en Europe. LaPruaie, la Franeeetia 
Saxe se terèrent pour soutenir Téleeteur de Bavière qui 
disait Taloir ses droits à Pempire, que lui disputait Marfe- 
Thérèse, enfliTeurdu due de Toseane qu'elle avait épousé. 
Pendant les pourparlen; Frédérie, sans sttendre ses êU 
llèa, entaUt la Silésie en 1741. Au eommeneement de Pan- 
née suirante, Parmée française^ sous le commandement des 
maréchaux de IkogUe et de Bellisie , passa le Bhhi, de* 
Tant se Joindre i rarmée bsTaroise, et longeant le Danube 
pour arriver devant Tienne, pendant que les Saxons, par la 
BcMme, et Fkédéric, par la Moravie, marcheraient égale- 
ment sur cette capitale. Mais rarmée Anançidse, après avoir 
occupé lintz, retourna vera Prague : les Saxons se reti- 
rèrent sur Leitmeritz, et Frédéric, qui était dé|à près de 
Tienne , voyant la timidité et le peu d'union qui existait 
parmi ses alliés» fut obligé de suivre leur mouvement, et 
É'établit prfes de Kœnig^gratz. 

Pendant ce temps, Blarie-Tbérèse réveilla dans le cœur 
de ses sujets , les vrais défenseun de la liberté, les seuls 
sauveun des nations opprimées, Fenthoosiasme et le cou- 
rage. A la fin de 1741, lorsque Frédéric entrait en SiMsie, 
le premier acte d*hérobme que fit cette femme extraordi- 
naire, (M sa retraite en Hongrie au milieu de ce même 
peuple qui avait témoigné si hautement son mécontente- 
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inent contwson pire Charles TI, et qui, pendant tout le 
temps de la dernière gaerre.de Turqiiie,ft'était trou?éagité 
par toatea les paMioaa ayant-coureurs de la révolte contre 
4e pouvoir. 

L'orage s^apaisa lorsque la reine parut à la Diète » te- 
nant dans ses bras son fils âgé de six mois. Son 4N|cours 
aux magistrats les transporta d'enthousiasme; lesJBQngirois, 
turbulents et insoumis, qui se disposaient à résister au des- 
.poMsme et à la violence, se levJHrent en masse pour em- 
brasser la défense de Tinnocence et du malheur qui se 
confiaient à leur loyauté- 
Dans ce . moment décisif, où tout courait aux armes, on 
..vit de nouveaux partisans qui portèrent la flamme Qt la 
mort au centre de la Bavière, et jusqu'aux flronUères de 
France. JUenixetf Frenk^ MaraU, Nodasty et Frankini fu- 
. rent parmi les plus remarquables et les plus entreprenants. 
Leurs détachements se composaient de Hongrois, deCroates, 
de^ Servions et d'autres descendants des anciens Slaves, qui, 
voisins des peuples d'Orient, étaient animés du môme es- 
prit, et marchaient en avant comme le dieu dumal,nelais- 
. sant derrière eux que des monceaux de cadavres et des 
ruines fumantes. 

C'est ainsi qu'ils traversèrent la Bavière et passèrent le 
Rhin. Nadasty et Frenck enlevèrent les lignes de Weissem- 
bourg -, Mentzel, emporté par une ardeur téméraire, était 
prêt à pénétrer fu sein de la France, lorsqu'à l'assaut de 
. Saarbruck, sautant le premier sur le rempart, il fut tué 
d'un coup de feu. 

Dans cette même campagne, les partisans, parcourant la 

. Bohême, eurent sans cesse de nQUveaux succès en entra- 

■ vaut la retraite des maréchaux de Broglie et de Beliisle. Ce 

dernier, au commencement du blocus de Prague, avait 
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Tiogt-den mHIe hommef aous m8 ordres, et, «ma bataflle 
générale^ neof mille bommefl seulement psrYinrent à Egrs, 
qui n'est éloigiié de Prague que de viegl-deux milles, mais 
que ks obstacles apportés par les partisans firent durer dix 
Jours. 

A m||s époque où les affaires de Marie-Thérèse eom* 
menflaMMé i»«ndre une meilleure attitude, Frédéric con- 
tracta nae Bouyelle alliance avec la France, enrahit la 
BcAéms, mit le aiége devant Prague, et, aprèa s'être emparé 
de cette ptaee, marcha sur Bodweiss. C'est alors que la 
guerre de partisans fit le premier pu vers son Térilabie 
but Le général Bathiany, commandant rarant-garde au- 
trichienne, détacha aa cavalerie légère de Beraun sur Koe- 
nigshatt, et coupa la ligne de communications de Tannée 
prussiemie. Yoici ce que Frédéric dit à ce sujet dans son 
ouvrage intitulé : Siêtoire de mon iempê i « Les troupes 16- 
» gères ennemies sgirent avec tant d'activité et de succès, 
» que. toute Ibumiture.de vivres fut arrêtée, et que Tannée 
» pmasieBine futpendant quatre semaines ssns aucune non* 
» telle de Prague, ni de cequi se passait en Europe ^ i deux 
» reprises, ses dépèches adressées au roi furent intercep- 
» tées, ce qui le tint dans une ignorance des mouvements 
» des Saxons, et même sur le point où pouvait se trouver 
9 Tarmée du prince de Lorraine. » Plus loin, il continue : 
» Le gouvernement autrichien ordonna aux habitants d'a- 
» bandonner leurs demeures aussitôt que les Prussiens pa- 
» raltraient ; d'enfouir tous leurs grains, et de se retirer 
» dans les bois, leur promettant de les indemniser de toutes 
• leurs pertes. Voilà pourquoi Tarmée ne trouva partout 
» qu'un désert. Personne ne se présentait pour vendre ses 
>» deqrées, et pour aucun prix on ne pouvait obtenir des 
» habitants le moindre renseignement sur Tannée autri- 
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» chieiine. Ces difficultés augmentèrent encore par TarriTée 
«des troupes hongroises qui achevèrent d'interrompre 
» toute communication. La supériorité de leurs troupes lé* 
• gères les mettait à môme de connaître tout ce qui se 
» passait dans le camp du roi ; les Prussiens, au contraire, 
» n'osaient pas s'aventurer hors du camp, et lorsga^on es- 
» sayait de faire des reconnaissances, c'était presque tou- 
» jours les faire courir à une perte certaine. Enfin l'année 
» royale, enfermée dans son camp, ne pouvant envoya 
» au fourrage, et ne recevant point de vivres, fut obligée de 
» se retirer par le même chemin qu'elle avait pris pour en- 
« trer en Bohème. » 

Pendant la retraite de Frédéric en Silésie, les Autrichiens 
suivirent l'armée prussienne, et l'entourèrent de partis, ce 
qui obligea le roi de son c6té à créer aussi des partisans. 
Goltz et Winterfeld qui, dans le courant de cette guerre, 
parvinrent au rang des plus célèbres capitaines et des plus 
dignes compagnons d'armes de ce grand homme, furent les 
premiers qui entreprirent ce nouveau genre d'opérations. 
Nadasty fut complètement défait par Winterfeld sous Land- 
shuij et Groltz, dans les environs d'Opeln , dispersa un fort 
parti hongrois sous les qrdres d'Esterhazi. Par la suite, 
lorsque le roi eut battu le prince de Lorraine sous Hohen" 
fridbergy il entra en Bohème, et établit son armée devant 
Kœnigsgratz; mais le partisan autrichien Frankini ayant 
occupé le bois nommé Royaume de SUvie^ sur les derrières 
de l'armée prussienne, les routes de Brosnnau et de Trote- 
nau furent entièrement interceptées, en même temps que 
d'autres partisans, parcourant tout l'espace qui sépare Kosel 
de Schweidnitz et même de Breslau, coupèrent entièrement 
toutes les communications de l'armée prussienne. Gela força 
Frédéric h se retirer et à transporter son camp vers Stau - 
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dentz, en traTenant la forêt (Royaume de Sylvie) ; la dea- 
zîènie eolonne ne pat ériter Tattaque de Frankinî, ni opé- 
rer sa Jonetion avec le reste de Tannée que yers le milieo de 
la nuit après avoir éprouvé une perte considérable. 

Le changement de camp ne diminua pas les difficultés 
d*approviikMinements de Tannée prussienne. Yoici encore 
ee que dit Frédéric à ce sujet : « Ixnrsqu'on envoyait au 
» Iburrage, pour que les troupes ne fussent pas partiellement 
« détnntaSy îl Adlait protéger les fourrages par des détache- 
» ments de trrâ mille hommes de cavalerie, et jusqu'à sept 
* et huit mille d'infanterie. Chaque botte de paille coûtait 
» du sang. Moratz, Frenk, Nadasty et Ftankini étaient infa- 
a tigaUes, et Ton peut dire qu'ils donnaient les premières 
» leçons dans Tart de la petite guerre (l). » 

Enfin, pendant la bataille de Sorre (30 septembre 1745), 
les mêmes partisans assaillirent le camp de Tarmée victo- 
rieuse. Le roi et la plupart des généraux et officiers y per- 
dirent leurs bagages; et tout ce qui n'était pas dans les rangs, 
les malades, les divers employés, et même les secrétaires du 
roi tombèrent au pouvoir de Tennemi. 

Dans la guerre de Sept ans, si quelques partisans se mon- 
trèrent, leur succès fut de peu d'importance. Celte époque, 
si fertile en événements de tout genre, ne nous présente que 
trois circonstances où les partisans, entrant dans le vérita- 
ble système de cette guerre, se firent remarquer par la har- 



(i) Ibn'est pas inutile de remarquer que c'est à cette école que 
se formèrent les maréchaux Laudon et Lacj \ Frcnk et Frankîni 
furent leurs premiers maîtres. 

(NoU de Fauteur.) 
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diette de leurs eotrefNTÛes. Uodcm, ToUebeo et Bergaont 
ceux qui obUoreot les plus brillants succès ; cedemîer peut 
ajouter à tous ses titres i la gloire^ celui d'ayoûr fmaé le 
maréchal Soumoff. 

Depuis cette époque^ ce genre de guerre, sans disparaître 
entièrement, toinba dans un tel oubli, que de simpta éetat- 
reurset tirailleurss^appelaient partisans. Ba Russie, queiqufls 
bardis cavaliers, comme Eltadianinoff, Guyken, Loubimaff, 
et les deux frères Goritcb, voulant imiter les aneîeo» eh»- 
valiers, enroyaient des défis aux plus braves, les combat» 
talent en présence des deux armées, et sfîntitnlaient parti*» 
sans, sauflT avoir le moindre droit à ce titre. Je dirai pbis ; 
les succès mêmes de Souvaroff, en 1770 et 177l> contra les 
troupes confédérées, auraient été bien plus importants, s'ils 
avaient été dirigés dans le véritable esprit de la guerre de 
partisans ; si, au lieu de se borner à combattre de petits dé« 
tachements de l'armée ennemie, il s'était emparé de toutes 
leurs lignes de communications, et avait protégé celles de 
son armée, qui était en butte i des attaques continuelles* 



Partisans de 1809. 



En 1792, Custine chez les Français, et, en 1809, Schill 
chez les Prufsiens, attirent les regards de tous leurs con- 
temporains. Le mouvement du premier, de Landau sur 
Mayence, et la prise de cette place forte au moment où les 
troupes aMiées se retiraient de la Champagne devant les ar- 
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mées de Dumoariez et de KeUemiann, est, mos eonbedit, 
un des faits d'armes les phis dignes d'éloges. Schill se pré^ 
sente soos an point de Tûe différent. Toat en rendant jns-^ 
ticè à son génie entreprenant et à Faudace avee laquelle il 
prit la défense de rAltemagne, noos Toyons avec peine que 
les résottats n'ont pas répondu à retendue et i la haidiessd 
de son plan. Sa dîrectiM vers le Nord est sans excuses. Il 
n'y ena pas non plus à avoir yoùlu livrer des batailles mé- 
thodiques, et limité k un tel pmnt sesexcurmns autour des 
années ennennes, cpii par la lenteur de leurs mouvements^ 
comparativement è la mobilité.des petits détachements de 
troupes légères, ne peuvent opposer que très peu d'ébsta- 
des aux entreprises d'un partisan actif et habile. S'il avait 
traversé rapidement la Bohême, et s'était placé sur la seule 
roule de communication de Napoléon, route qui passait par 
Ijntz, Bronau et Munich, détruisant tous les établissements 
militaires, et tous les magasins qui s'y trouvaient, il aurait 
eu par là bien plus de moyens de nuire à l'ennemi, qu'en 
agissant du côté de la mer du Nord, ri éloigné du centre de 
Faction principale. Je sais bien qu'on peut me répondre à 
cela qu'il y aurait eu trop de témérité â faire une marche auisi 
longue en e'éhignant lie la m^ et de la flotte anglaise j $on 
unique refuge en cas de nonrréutwUe. Faible excuse ! Un 
homme qui s'est lancé dans la carrière si dangereuse de 
U guerre de partisans ne saurait être trop téméraire. Il 
doit renoncer à l'espoir de recueillir lea fruits de ses ex* 
ploits, ne pass'attendreaux api^udissements, auxiouanges, 
aux récompenses, et ne doit pas même craindre de mar^ 
cher à une mort certaine, pourvu qu'avant de mourir il ait 
pu porter à l'ennemi desvoups assez forts pour déranger ses 
plans, et lui faire éprouver des pertes sensible^. 
On ne peut pns adresser le même reproche aux partisans 
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espagnols, aux guériUoi. La manière doal ils agirent en 1809 
servira toi^oars de modèle aux dieCs de partis, pour leur 
apprradre à savoir profiter de la position topographique du 
pays où Ton fait la guerre, et à exciter Tardeur des habitants 
à |la défense de Içurs foyers. Dès le commencement de la 
guerre, l'armée espagnole avait été débite dans chaque ba- 
taille ; ses forces s*épuisaient, et déjà l'armée française, après 
la bataille d'Ocana, menaçait Lisbonne. J'ignore ce qui put 
forcer de porter le théâtre de la guerre en Andalousie, mais 
ce mouvement fit- perdre tout le fruit de la victoire. Les 
Anglais en profitèrent pour former leurs troupes, et fortifier 
les prânts les plus importants de la fnmtière de Portugal, 
pendant que le nord de l'Espagne prit les armes, et com- 
mença à agir avec une ardeur et une activité des plus re- 
marquables. 

Les juntes des provinces, ne pouvant plus, par suite de 
l'invasion^ communiquer avec la junte centrale, s'occu- 
pèrent chacune à armer séparément les citoyens pour dé* 
fendre la partie du territoire qu'elles dirigeaient^ et le 
peuple, n'attendant plus de succès de la grande armée, et 
s'étant convaincu de la nécessité d*une levée en masse, 
courut aux armes, et ne songea plus qu'à se venger et à re« 
conquérir son indépendance. 

La haine pour les Français, jusque-là comprimée par la 
force, rompit tout à coup ses liens, et entraîna tous les ci- 
toyens vers le même but Les mouvements calculés de Tar- 
mée régulière fârent remplacés par le désordre arganUé des 
troupes de paysans armés, et alors commença un genre de 
guerre, bien plus que tout autre en rapport avec le caractère 
indomptable des Espagnols et la nature de terrain de la 
plus grande partie de l'Espagne. 

Peu i peu Jes provinces occupées par les Français se cou- 
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vrirent de partis composés de troupes de ligne, que des dé- 
faîtes saccessives avaient dispersées, etd'indiyidus de toute 
espèce réunis pour défendre leurs propriétés. Les nouvelles 
des premiers succès de ces nombreux partis furent reçues 
avec enthousiasme par la nation entière, et ces nouvelles, 
volant de bouche en bouche, furent augmentées et embellies 
par tout ce que peut inventer l'imagination si «rdente des 
peuples méridionaux. C'est cette môme imagination et 
cette soif d'indépendance qui, dangereuse dans les rangs 
d'une armée régulière, furent la source de tous les succès 
de la levée en masse. Elle fit voir A l'univers que des vic- 
toires remportées sur une nation généreuse, loin de la 
soumettre au joug d'une domination étrangère, ne font 
qu'augmenter son ardeur à défendre sa liberté. Presque 
tous les cheb de partis espagnols, qui s'illustrèrent comme 
guerriers, ne s'étaient jusqu'alors occupés que de choses 
fort étrangères à la guerre, et plusieurs sortaient des classes 
les plus inférieures de la société. Parmi les plus célèbres, 
je citerai seulement le fougueux l'Empicinado, terrible pour 
les ennemis, plus terrible encore pour les traîtres à la pa- 
trie, et les deux héros de la famille de Mina, qui ont si glo- 
rieusement contribué à la délivrance de l'Espagne. Enfin, 
toute la nation se divisa en petits détachements. Il n'y eut 
pas une route, pas un sentier par lequel on pût éviter les 
guérillas. 

Les défilés des Pyrénées, .de la Sierra-Morena, les deux 
Gastilles, la Navarre et l'Arragon recelèrent dans leur sein 
une multitude de guerriers intrépides et infatigables, dont 
la gloire ne s'effiicera jamais, ni des pagesde l'histoire, ni 
des cœurs des vrais patriotes. En parcourant le tableau ra- 
pide que je viens de présenter des trois époques où ont ap- 
paru les premiers partisans, il est impossible de ne pas re- 

M^ 11.3* 8ÉB». T. 4* ir0V£MBfi£ 1840. l4 
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amrquer que l'art .de diriger conveMUement les partis 
n'avançait que paa à pas» et pour ainsi dire à Utons. A la 
première époque, nous ne voyons que des hordes de guer- 
riers errants sans règle et sans ordre; à la seconde, nous 
déeouvron* dans cette lutte extraordinaire le premier pas 
(iiitvers levèritaUe but ; è la troisième, c'est plutôt unena- 
tiûn entière qui se soulève pour la défense de son terri- 
toirei que des purtisaps dans toute l'acception du mot; mais 
cependant gn voit que leur but constant était de d4truirp 
Finnfimi m wktfai^ tom us (^tfravUwmmfintê de jfiiarre 



P«riis«w de 18U. 



La terrible époque de 1812, célèbre par tant d'efforts ex- 
traordinaires, obligea la Russie à apporter d'importants 
changements à son système de guerre. Elle renonça è ceux 
de Bubnc et autres rêveurs comme lui, et la guerre de par- 
tisans entra dans le? combinaisons et plans généraux des 
arméeSf 

Quand Napoléon eut Aranchi les frontières russes et sé- 
paré nos deux armées, il marcha droit sur Smohmk pour 
empêcher leur jonction; mais, malgré ses efforts, elle eut 
lieu SQua Smolensk même. Alors il noussuivitgusqu'è Mos- 
cou, et après l'occupation de cette capitale, ce flit presque 
sous 9es yeux que le prince Koutousoff exécuta sa marche 
de OaoG sur Taroniino, qui sauva notre armée. L'occupa- 
t|pq de TiroDtino qouvrit noa proviqces méridionales, et 
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nposal^s lignes eppemies à âtre coupées. Ici commence 
la quatrième époque des partis^qs. KoutousofiT, tranquillisé 
dur le port d'uq parti qu'il avait envoyé de Bocadino sur 
tViam^ pour QWiyer dea avantages de ce genre de ^r- 
yioei sfi décida à distribuer en petits détachenoents une 
grande partie des troupes cosaques, et les. lança dans toutes 
les dirQctiops sur les lignes de communications de l'ennemi. 

iM temps employé à T^rentino à refaire l'armée ne fut 
point perdu poiir les partisans; PQpdapt prés de six se- 
naiflefi, 1^ communications des Français par Mojaïski 
Wiasma , et So^glensk, furent presque continuellement in- 
tarpompMes p^r nos excursions. 

Jappais depuia le commençenient de la guerre on n'avait 
vu dans notre camp une aussi gran(|e quantité de prison^ 
niera qu'à cette époque. On aurait dit que la hardiesse des 
partisans augmentait à mesure que l'ennemi augmentait de 
précautions. Son armée était pour ainsi dire bloquée par 
les partis et les paysans arinés. FignerQ pénétrait entre 
l'avaiU'^garde et la grande arniée, étendant ses courses san- 
glante^ jusqu'aux portes de la capitale. L'infatigable Ses- 
lawine remportait de briliapts succès du côté de Fominsb. 
Ce ftit lui ^eul qui prévint la marcbe des Français sur 
Ma|Q-Faros(awet;s, dont l'occupatjQn les aurait préservés 
de tous les désastres qu'ils éprouvèrent par la suite. Kou- 
dascbeff observait la route de Toula, qu'il était si impor- 
tant de garder) pour empêcher qu'up parti ennemi ne par- 
vînt sur notre principale ligne d'approvisionnements, et 
jusqu'à la Qianufacture d'armes de Toula. C'était lui aussi 
qui empêchait tous les coavois de vivres ^'arriver à l'avant- 
garde ennemie, et qui, plus d'une fois, pénétrait jusqu'au 
quartier-général du roi de Naples» répandant la terreur sur 
touti^ U route (^e Yipkpvo à Podolsk. Tschernitcheff fai- 
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sait trembler Varsovie, et, trayersant les lignes de comma- 
nicatioifs de rennemi, depuis le grand duché de YarsoTie 
jQsqa'à Polotsk, y apportait la nouvelle du mouvement 
de Tannée du Danube sur la Bérésina. Tous les autres par- 
tisans, détruisant les trlnsports de vivres et de munitions, 
portaient à l'ennemi les coups les plus sensibles, et tous 
ensemble, précédant et entourant Tannée française dans sa 
retraitedeMoscou jusqu'au Niémen, sebattaient miit et jour, 
rompaient les ponts, coupaient les défllés, et par d^ alertes 
continuelles troublaient le repos si nécessaire à des troupes 
déjà épuisées par la faim, le froid et des marches forcées. 
Dieu me - préserve d'avoir la pensée de mettre sur le 
compte des troupes légères seules tous les succès de 1812. 
L'habitude de vingt-deux années de gloire les a fait attri- 
buer à la rigueur de notre climat. Les personnes mal dis- 
posées pour les partisans les attribuent aux troupes seules 
de ligne. Soycfns plus justes, et laissons à chacun la part qui 
lui revient. Je ne nierai ni Tinfluence du froid, ni celle des 
exploits de nos braves compatriotes, dans cette mémorable 
année, puisque j'ai vu moi-mdme des monceaux de cada- 
vres gelés, et été témoin des belles actions de nos troupes 
de ligne. Mais Ton me permettra de douter que les froids 
seuls de la Russie aient suffi pour abattre ceux qui avaient 
bravé les chaleurs brûlantes de TEgypte et les neiges des 
Alpes, comme aussi que cet honneur appartienne exclusi- 
vement aux troupes de ligne. Les gelées de la Russie sont la 
seule cause des succès des Russes; mais n'y a-t-il donc point 
de refuge contre la gelée, lorsqu'elle n'est pas accompagnée 
d'autres misèlres 7 Si le froid seul menaçait l'armée fran- 
çaise, ne pouvait-elté s'établir dans des quartiers d'hiver, 
aux environs de Moscou et de Twer, et attendre le prin- 
temps pour reprendre les hostilités? On me répond qu'in- 
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dépendÂmment d'uo abri contre le froid, il faut encore des 
vivres ; sans contredit, mais pour cela il suffit d'établir ses 
troupes plus au large et d'organiser des magasins derrière 
sa ligne. C'était impossible , me r<^ndra-t-on encore, 
puisque l'armée russe, étant réunie à si peu de distance des 
quartiers d'hiver de l'ennemi, pouvait profiter de ce que 
cet ennemi était disséminé, le surprendre, et de détruire 
facilement des troupes éparpillées dans des cantonnemepts, 
etnon préparées à la défense. En outre, par Toccupaticm 
deTarontino, l'armée russe avait écarté l'ennemi de ses 
provinces les plus fertiles, et lui avait ôté ainsi les moyens 
de se nourrir tout l'hiver dans un pays riche de culture. 

Il ne restait donc à l'ennemi que deux moyens d'éviter 
les dangers qui le menaçaient*, c'était, aussitôt aprèsTentrée 
à .Moscou, d'en sortir pour pousser notre armée au-delà 
d'Orel, et de là dans un pays fertile, attendre le retour du 
printemps; ou bien, faisant une nuirche rapide sur noire 
flanc gauche, arriver par louchnoff, Nassalsk et Ros- 
slawle, à des provinces qui n'avaient encore été occupées 
ni par l'une ni par l'autre armée. Le premier moyen n'a 
pasété tenté, parce qu'on comptait sur la paix que le prince 
Koutousoff faisait toujours espérer, en attendant le com- 
mencement du froid et la réorganisation de notre armée. 
Le second fut essayé, mais trop tard et sans succès, à Malo- 
Jaroslawetz. Il faudrait être entièrement étranger à l'art 
de la guerre, pour ne pas voir que le mouvement de Tar- 
mée russe pour barrer le chemin de Kaloiiga, résultant de 
la position de TaroQtino, fut la source de tous les désastres 
de l'armée française ; car> en ouvrant à l'armée ru^se une 
route par des pays que personne n'avait épuisés^ il rejetait 
celle des Français dans la route qu'eux-mêmes avaient dé- 
vastée; et la faim unie au froid entrèrent ainsi que noire 
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marche de flanc et la position de Tifh>ntino dans les ooUi- 
binaisonsdu maréchal Koutouâoff. Il serait hux d'eacoir- 
dure, comme on Ta fait, que le froid qui détraisit une 
grande partie des Français, né fit rien aut Russes. Sans 
doute les nations du Nord soflt plus acclimatées aux ftimats 
que les'habitants du Midi ; mais il y a une mesure à tout, 
et une gelée de plus de 26*, acdompagnée de yent, est aussi 
mortette au Lapon qu'au Fratiçais, si le premier ii'est sou- 
tenu par une bonne nourriture et Une quantité modérée de 
liqueurs spiritueuses. Enfin, Ton petit dire posititement, 
que les Français auraient évité tous les malhédrs qtii les 
ont accablés, s*ils avaient pu nous précéder dans les pro- 
vinces fertiles que nous aVotls travëk^ées. Cette eirdon- 
statice nous aurait obligée, ou à rester dans le gouvernement 
de Ralouga, ou à les suivre dand un pays qu'ils auraient 
entièrement dévasté ; ou enfin à chercher à les devancer en 
prenant un long détoUr par les gouvernements d'Orel et de 
Tschernigoflf. 

Les horhfhes qui ne saVènt pas remonter des eBétê aUx 
causes, et recueillent quelques ihots semés par l'envie, 
répètent que tous les succès qui n'ont pas été dus au ft*oid 
l'ont été aux troupes de ligné. Assurément on ne peut 
contester à ces troupe^ l'importance deà services qu'elles 
ont rendus, en exécutant les hautes èombiliaisons du prince 
Koutousoff, en forçant Tennemi à prendre une direction 
qui lui devint si funeste, et en divisant son armée à Wiasma, 
et Krasnoë. Mais si l'on cherche à pénétrer les intentions 
qu'avait Koutousoff, en rejetant l'ennemi sur une route dé- 
serte et dévastée, nous verrons qu'elles consistaient bien 
plus à le détruire par le froid et la faim, que par la fbrce 
des armes. Et, en efftet, depuis Malo-Jaroslawelz jusqu'aux 
bords de la Bérésina, la grande armée ne se rencontra que 
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deux fbtâ «vee Pdtitieftil i tâtidM que âëputt MMeott )UI^ 
qu'eau H iéttieii, «lié fût donstamment entoul^éé de tiroupes 
légères qui<)a rëSserrailC tous tes JouM davatiligè, tieper*- 
mirenlè aucuti soldat français dé s'écartéf A*Mti Seul pai de 
la grande ifouté, pont aller cherche^ dès yivfeS od utl àbrf 
éontte le (W)id. Bans doute les partisans, sans la pëf tici{Mi#- 
tioti des tfoiipes de ligtiè, n'auraient pu ni barrer le ehe« 
min deKalouga, ni rejeter l'ennemi sur Wiasmi, et dant là 
fiitalè direction qu'il A priSé. Màis convenons aussi que 
l'armée régulière, sans l'aide des partisans, n^auralt Jamais 
pu aroraer l'ennemi à un épuisement tel que celui auquel 
il parTint, par l'impossibilité de se procurer rien'de ce qui 
est indispensable â la Vie do l'homme. 

Malheureusement tontes les découvertes nouvelles ou 
renouvelées rencontrent plus de critiques que d'encoura- 
gement ; c'est pourquoi tout le zèle des partisans dans cette 
guerre, ne leur attira que la malveillance de certains chefs 
de corps, dont l'amour-propre blessé ne pardonnait pas des 
succès qu'ils n'avaient pas dirigés, ni de voiries comman- 
dants de ces petits détachements placés sur la même ligne 
qu'eux dans les relations de cette campagne. Je regrette 
que, par le manque de matériaux, et parce que cette époque 
est encore trop près de nous, je ne puisse répondre à ces 
attaques par le récit des exploits de nos partisans, et enri- 
chir ce système de guerre d'exemples si variés et instruc- 
tifs. Mais si un contemporain doit se taire, le burin de 
l'histoire ne séparera pas les noms de Fignere, de Sesla- 
wine, de TschernichefT et de Koudacheff, des grands sou- 
venirs de l'année 1812, et les mettra au rang des plus actifs 
défenseurs de la patrie (1). 

(1) La modestie a empêché l'auteur de mettre son nom parmi 
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cen^ des parftÎMiis qui se 8oi9liàisûn0lé^p enfSISet l-SlSipar 
lear taleot et leur courage^ lia ^oâee biographique que j'ai 
placée en tête de-^M^elfi^ction suffira » j'espère ^^your lui faire 
reprendre le rang qu'ift^éoik occupÀi I/jfnpartialet jiistiee, qui me 
l'a -diclée f ipi'oblige à témoigner Ikî ilM^firprise de ne point voir 
cité le nom de lilichel Orloff. Cet ofictiÂ4{iti joignait à de vastes 
connaiflsanGes rint|j|igence de la guerre^ commença la campa- 
gne^de 1S12, comme lieutenant des chevaliers-gardes ; il était 
général en ISHy et fit 'HfFCc succès la guerre de partisans, en 
Russie et en Allemagne. 

{Note du traducteur.) 

' {La suite au prochain numéro). 
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probable qu'il y a pris une part ffetive ;• c'est ainsi que 
l'expérience est venue au secours de son génie observa- 
teur. Aussi, dès le di^Jit de Iil sMtmdè t>artie de son his- 
toire, et bien sûr de son fait, n'h^te-t-il pas à dire, en re- 
venant sur la bataille du 16 juin « que, s'il y a eu peu d'ac- 
te cord entre l'attaque simultanée de Ugny par Napoléon, 
te et celle des Quatre-Bras par le maréchal Ney^ il /bul 
« ffsUltHIbiuet M pUm éfôpitàlim çtit fut MèH fMd tnm^^ que 
« nuU exécuté, *» Ce ton est tranchant, quand il est question 
de deux hommes tels que l-empèreur Napoléon et le maré- 
chal Ney. Du reste, affirmer positivement que le plan a été 
mal conçu, c'est diseulpêf* te général qui a été chargé de le 
mettre à exécutioAi Cependant, nous verrons bientôt que 
l'historiographe prussien blâme avec la même sévérité le 
général en chef et son lieutenant.il est facile, après l'événe- 
ment, et sans être douéd'une perspicacité extraordinaire, de 
fonder sa critique sur Içs faits accomplis. Toutefois, le major 
Damitz n'ignore pas qu'une cause imprévue, un violent 
orage, n'a permis au maréchal Ney de commencer son at- 
taque contre les Anglais qu'à trois heures de Taprès midi. 
Le plan est mal conçu , ei il n'en reproche pas moins au ma- 
réchal Ney de n'avoir pas déployé l'activité qu'on devait 
attendre de lui, et de n'avoir pas obéi à l'ordre qu'il avait 
reçu la veille de pousser jusqu'aux Quatre-Bras. Puis il 
atténue encore ce reproche en disant que le maréchal n'a 
dû marcher en avant qu^au moment où Napoléon aurait 
pris possession de Fleurus. Il pense que, dans cette prévi- 
sion, Ney devait laisser en arrière son premier corps-, « car, 
'< selon lui, il est toujours bon, ce Sont ses propres expres- 
« sion^, d'observer à la distance de deux lîeiies une armée 
«< do 80,000 hommes, de lui donner de l'inquiétude sur 
« son flanc, en lui faisant craindre de voir arriver contre 
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u elle d'autres fofises (^tineilriës* GépeMAiiti M lo^jMri se* 

« Ion cet hidtoHeti, le maréchal Ney devait mieus eonoen- 
«i trer ses forces et commencer le combat avec sa pilla graAde 
« supériorité de nombre. Il n'avait à combattre A trois 
tt heures après midi qae 15 à 16,000 hommaa. ^ A ttièrvaiUe, 
M. Damitz, Vos maiimes prouvent que vous avez été formé 
à bonne école dabâ Tart de la guerre. Tous faites une heu- 
reuse application des préceptes qui Vous ont été enselgnéi. 
G^est dommage seulement que, dalis vôtre srdeur de criti- 
quer, Vos réproches soient tout A fait cotitradlctoiresi Tous 
ne ressemblez pas certainement aui faiseurs de romans qui 
devinent d'avance tout ce que dira ou fera leur héros. 
Comme historien, Vous avez une méthode infaillible ; voUs 
prononcez vod jugements diaprés les faits qui se sont passés. 
Tous établissez des hypothèses diamétralement oppo^éed, 
où ceux que vous critiquez ont alternativement, ainsi qu'il 
vous plalty tort ou raison. 

L'auieâf eipoae ensuite» sur l'ordre verbal donné par 
Napoléon au maréchal Grouchy^ ses conjectures qui n'ont 
aucun fondemefit, et qui ne paraistent ni vraies ni vraisem- 
blables. Gomment peiit'^il parler d'un ordre dont il n'est resté 
aucune traee, et que le maréchal OrOUohy a tOHjours nié 
avoir reçu ? Ge n'est pas ainsi qu'on doit procéder dans 
Teiamen sévère des plus graves événements. 

L'historien de la campagne de 1815 ne se borne pas à ces 
critiques; attribuant Tinconcevable inertie des géiiéraux 
français au retour de Napoléon i Fleurus dans la journée 
du 16 au soir, voici les réflexions très sensées qu'il nous 
adresse, sans doute pour nous préserver dans l'avenir d'une 
fâcheuse insouciance. <« C'est une preuve évidente, dit-il, 
M du penchant qu'a une armée à se livrer au repos, après 
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« la gain d'ane bataille : chacun vent Jonir immédiatement 
« d'one gloire qui cependant ne saurait être solide, si Ten- 
« nemi n'a été Tivement poursuivi. Après une victoire, le 
« général en chef doit déployer la plus grande activité pour 
« éloigner de son armée toute disposition au repos, et re- 
« cueillir par li tous les fruits que peuvent lui assurer les 
« ayantages qu'il a obtenus. » Yoilà des avertissements sa- 
lutaires, et qui sont énoncés dans une forme peu commune. 
Jamais une aussi savante théorie n'a été mieux expliquée 
ni démontrée par des exemples plus frappants. M. le major 
prussien deviendra le guide et le moniteur des futurs 
Alexandres. En attendant, sachons-lui gré de ce qu'il lui 
platt de nous avertir avec tant de complaisance de tout ce 
que nous avons oublié de faire pour achever la complète dé- 
route de l'armée prussienne. 

Napoléon, selon lui, « croyait fermement que les Prùs- 
« siens opéraient leur retraite sur Namur, Liège ou Hanot. 
« 11 était^ dans cette disposition, convaincu que Grouchy 
« était assez fort pour faire croire au prince Blûcher que les 
« principales forces de l'armée française étaient à sa pour- 
« suite*, d'ailleurs, ce corps dirigé vers Gembloux n'était pas 
« en dehors du cercle des opérations militaires de Napoléon : 
« ce mouvement, dit-il, était aussi conforme aux vues de 
M l'Empereur^ qui ne fat tiré de son erreur que par la sortie 
« du corps de Bulow de la forêt de Fricbermont , encore 
« sans s'apercevoir que ce corps d'arméd n'était que l'avant- 
« garde de deux autres. » De ces prémisses, rhistorien 
prussien conclut d'un air triomphant, que « si autrefois 
« Napoléon battait ses ennemis en les devançant avec des 
« forces considérables sur des points décisifs, cette fois il 
N fut vaincu par ses propres armes, et il essuya une toile 
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• dMûte que a dmte en fkit le lénltat iauiédiaL • 

Ceri-irdiie, qne k supériorité de Napoléon dégénéré 
wnitpenrf dMnitrrcaent an générri en chef det Pnwriewi 
Haii cet officier sopérieur ne m contente pes d^abaisKr 
•ÛMi k leMNomée gnoiière k plosécktante des temps 
modvnessfln'cnestpas moins séfère pour Gronchy qoi, 
dfl-il^ « dans cette opération manqoée, n*a pas assez dé- 
«pjofé d'aetifité i k poursuite de rarmée prassienne. > II 
4Qiito qu'avec k nombreuse camkriedont il pouvait dis- 
poser, il devait savoir qoeik direction avait prise le prince 
llncher dans l'après-midi du 17 Juin. H affirme qu'die ne 
Ibt placée k même jour qu'à trois quarts de milkdes avant- 
.postes pmsskns et sans contact immédkt avec les années, 
n reproche an général firançais d'être resté k lendemain 
dans cette inconcevable incertitude. Pais , joignant sans 
cesse te précepteà Texempte , il nous dit avec un bon sens 
exquis :«Qoand on poursuit un ennemi» il ne but ni lenteur 
« ni indédsion. » Ainsi , et grâce aux maximes dont lliis- 
tcnre de k campagnede 1815 est enrichie, cette histoire sera 
pour ks hommes de guerre un excellent cours de stn- 

tégte. 

Le major prussien revient sans cesse à l'idée fixe qui le 
prédomine. Il s'étonne avec raison que le quartier-général 
du maréchal Biûcher soit arrivé à Wayre dans la nuit du 
17 au 18, sans que Napoléon en ait été informé d'une ma- 
nière certaine. Il s'étonne que k brigade de cavalerie, laissée 
dans les environs de Tilly, point essentiel à garder, ait re- 
joint les troupes postées à Mont^Saint-Guibert-, sans avoir 
aperçu l'ennemi ; et il se croit fondé à noqs reprocher do 
nouveau d'avoir montré bien peu d'activité et une grande 
imprévoyance. Le plan de Tenipereur Napoléon éUit évi- 
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deniDieot de se placer entre les deux arméed ennemies. 
Avec des forces si inférieures, tous ses efforts devaient 
tendre à se rendre mattre de leurs lignes d'opératiomu Sa 
marehe, depuis son entrée en campagne, avait été aussi ra- 
pide que la difOoulté des chemins et le passage des rivièrei 
pouvaient le permettre. Les généraux en ohef des deux 
armées avaient d'abord été surpris ) mais Blûcher, avwti à 
temps par la désertion de Bourmont, de la direction du 
moi}vement offensif de Napoléon, s'était porté au devant 
de Wellington. Les Quatre-Bras, base fondamentale des 
opérations défensives des Anglais, lesquelles avaient easen*- 
tiellement pour but de protéger la capitale de la Bel- 
gique, n'ayant pas été ou n'ayant pu être occupés le 15 
Juin dans la Journée , les Prussiens, battus le 10 à lâgny, 
vinrent a'appuyer sur les Anglais, et c'est ainsi que cette 
bataille, gagnée à si grands firais , ne fut suivie d'aucun 
résultat important. L'exécution du plan de TEmpereur 
ayant en partie échoué par des causes imprévues, il n'en 
persista pas moins à tourner l'aile gauche des Anglais, pour 
les séparer des Prussiens et leur fermer la retraite sur 
Bruxelles, en s'emparant des défilés de la forêt de Soignes. 
Ce plan était d'autant plus sage que cette aile gauche était 
plus faible, et qu'ainsi les communications avec le maréchal 
Grouchy pouvaient être conservées, ce qui était de la plus 
haute importance. 

Le major prussien trouve ces idées fort Justes, et elles le 
sont en effet. Mais comment ose-t-il assurer que Napoléon, 
selon Thabitude qu'il lui suppose, ne les a conçues qu'après 
les événements? On croirai t, à l'entendre, que l'Empereur 
n'a dû jusque-là ses succès qu'à sa bonne fortune, et qu'il 
trouvait ensuite le secret de les attribuer à de savantes com- 
bipaisons. Sans 4oute, la fortune a souvent favorisé son 
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1} MiiMMili fiÛBMiil ait praOtar ds fcMtaihi 
h w Mfi Je h htfa> 
telMlor p ni Mii CMitiMM «§ ■ « ■ m iia uiUqts . 11 

, Nipoléoii de D'afoir pit rasvofé i Fiera 

hlMÉAid» «•> «t den'afoir pie deelué le rinèMO^ 
qvi iVwt Pi* iWNve MariMdto» à pw e ui f f e FteMMl. 
Owlmvee ihichB^ eiola^t-il, B ^ e uie ie ^ pw perfa fce 
IliPiP de rwtm d m pnii e ann de» le loiu aé e dq 17. 
^f^ ^ qjlfiy flQpériew, cnlé per IHvfMfl d'taM ^ie- 





«|>piii|eepeieèdwrti»cempegMei TeetifilédaHepeléoD, 
«Wl# dii btliilta fVéee, B'a<lé legMdée 
a fKtMvApefene qn^ea le compeiiBt à erile di 
« fpree.** to Fnmgeis, e'cet eina fa'O iTesprinM, w 
f font Pi% da roftef bâbîUiéa à poureoifre TifaMnt lean 
f Mimib veiMH, u à eonoMBeer feqre beliûllea de b^^ 
• Ipenrab |MM PiM qa'à ee mettre en marahe de grand an- 

Un peo de modestie, de générosité, de Térilé, rehenise- 
leit mw% le mérite da Tainqaear qoHin ton. aussi nu«ie- 
tnlt 9vm inowfeiuuit. De telles assertions noasaatorisent 
iasfipeler à l'historien qu'il den«it an amw nser dé quel- 
que ménegement, quand n pariq âhm somrsfain et d'une 
aroiée qui» dsna une seule bataille, soqt defunns les ar- 
bitres du sort de la Pmsse. NI le général en ebei; ni aa 
brillante armée n'ont manqué d'aetirité, après la balalHe 
dléna, pour poursuivre melnen t les qnuemls Taineus. M. le 
nMdar prussien en sait quidque ehose. Il nignore pas que 
eelte ImtaiUe a eommenoé de très bonne heure, et que le 
lendemain et les Jours suivants, les vainqueurs^ qui ne don- 
naient ni repos ni r^itè leurs adverasifes» ae mirent «n 
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marche de gi*aiid maUn. Ces grandes actions de gaenre ne 
sonl pas sans doote entièrement effacées de son soavenir. 

Cependant, affectant Tonbli d'un passé i jamais mémora* 
ble, il ponrsait ainsi : 

« Napoléon, gâté par son ascendant d'autrefois, ne se 
« doutait nullement sans doute que ses adversaires pussent 
« tirer parti de sa négligence. Dans tous les cas> si Tannée 
« prussienne a été perdue de vue, c'est à lui seul qu'il doit 
« en imputer la première foute ; il eût mieux foit d'abdiquer 
« le rôle d'empereur pour joueur celui de général en chef, 
« tel qu'il s'était montré dans ses campagnes dltalie. » 

En vérité, quand M. le major Damitz eût décidé par ses 
propres conseils les manœuvres stratégiques auxquelles il 
attribue le gain de la bataille de Waterloo, il ne prendrait 
pas un air plus capable ni un ton plus tranchant. La forme 
de cet étrange Jugonent ne révolte pas moins que le fond. 
L'Empereur prévoyait sans doute de pareilles critiques, 
lorsque, sur le rocher de Sainte-Hélène, il prédisait que ceux 
qui tenteraient de porter atteinteà sa renommée mordraient 
sur du granit. 

L'historiographe de la campagne de 1815 décide donc en 
dernier ressort, et de sa pleine autorité, que, si Tannée 
prussiennes été perdue de vue, après la bataille du 16 juin, 
c'est à l'Empereur seul qu'il but attribuer cette foute capi- 
tale* Le grand capitaine, victorieux à Ligny, a sans doute 
erré depuis à l'aventure, et ne s'est plus inquiété du sort de 
son armée; c'est pourquoi l'officier supérieur prussien af- 
firme, sans hésiter, qu'il aurait dû abdiquer le rôle d'empe- 
reur pourse vouer exclusivement à celui de général, dont il 
s'était si glorieusement acquitté dans ses campagnes d'Italie. 
Mais est-ce par une amère dérision ou pour foire une mau- 
vaise plaisanterie, qu'il émet une teUeopinioo ? Goounent, 
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w eSolt TOiMrmxfoMlioMesclosîfCB da CTHimnntaneot 

ifjam fanle qui a été aaimcte plos ftuiaites rénIUts? 
YoSk piw^«»* les judieîeiiiet réflezioMqa'olfreises leo- 
lom nMloriai qui tftA cbniBé do la lAcho ^flif«V> do 
rifiwilwr d'alun inéBonbles éféoeaieDla. GommeoLl'aih 
taur d'oaa talla hiftove a-t-jl pa porier en de paitib tar- 
iiM% et. aree tant de légèreté^ d'inaoucianee, de dédain, 
pour tm nmt dire da ploa ^ d*iiD boonia eiUrordinaice» 
dte honae doué de bculléB prodigiemen » d'un général 
qd a coaqqiapar tant de Tictaires lapniwinf empréme, qui 
draa uieaeale bataille a pu diqN»er à aon gré de la nionar- 
diiedu grand Frédéric, qui a su ranger foua set drapeaux 
pnoqoe tootaa lea nations de l^Eurqpe |Kiur Cû^ 
aq peuple dn nord le plus formidable, et qili enfin» a*écbap- 
paot de 111e dBbe où il ayait été confiné après ses rerersde 
1813 et de 1814, .est paryenn stos coup férir i rentrer dsns 
Si cqpitai^, n insiârant de si tires alarmeiaux fduspuia* 
sai^ monarques du monde ? Conunent un peu de bon sens 
n'art-il pas retmu le major prussien, .lorsqu'il s'érigeait en 
juge suprêoM d'un tel prince? Comment art-il pu oublier 
que Tannée prussienne, qudques jours auparafant FinUme 
alliée de la Eussie, avait consenti cependapt i marebersouf 
les «rdres absolus de Népoléon,pour lui aider isabjuguer les 
vastes provinces de Tempire des ciars ? Si cette pensée seup 
kniont s'était présentée à son esprit, U auratt été disposé, i 
début de tout autre sentiment, à une modération aussi india» 
pmsaUe que ju^te envers te nouvel Agamemnon, envers le 
cbef de tant de rois, abandonné si promptement par l'armée 
prussienne, dès qu'un hiver prteiaturé l'eut acoablésous 
les plus affireux désastres. La simple réminiscence des 
adieux du générai York au maréchal Macdonald, en prér* 

11^ 11. 3« 8ÉKIK. T. 4. NOVEMBRE 1840. 15 
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senoe de rennemi, aarait calmé les élans d'ane vanité dé- 
sordonnée. Les grandes réyolotions qai ont bouleversé 
tant d*états, imposent aux peuples sul^ugués Tobligation 
d*étre tolérants. Eux aussi ont dû regarder Napoléon comme 
an être surnaturel. Et plût au ciel que sa modération eût 
égalé son génie ! Cette vertu, si rare dans la prospérité, eût 
affermi sa puissance. Il serait resté Tami, Taillé, le restau- 
rateur de l'Espagne. Il n*eût point forcé la Prusse à sous- 
crire i un traité de paix qui blessait profondfoient son or- 
gueil, ni songé à taire Texpédition insensée de Russie. Son 
autorité régénératrice aurait été révérée par toutes les na- 
tions ^ enfln il eût Jeté les fondements inébranlables d'une 
dynastie de vingt siècles. 

Toutefois, ne nous étonnons pas des opinions si hasardées, 
ai présomptueuses d'un olDcier supérieur étranger sur TEm- 
pereur, lorsqu'un officier général de l'armée ft-ançaise, qui 
a obtenu les grades les plus élevés sous l'empire, parle de 
Napoléon avec bien plus de suffisance, de témérité, de mé- 
pris. Le grave auteur des Considérations sur l'art de la 
guerre était sans contredit un bon officier du génie ; il a 
dirigé avec habileté plusieurs sièges, à l'armée d'Aragon, 
sous les ordres du maréchal Suchet; son mérite dans sa 
spécialité n'était pas contesté ; mais nous ne l'avons jamais 
entendu désigner comme capable du commandement en 
<Aief d'une armée. C'est lui qui, en 1816, et sous les aus- 
pices de la restauration qu'il croyait bien affermie, a fait 
imprimer un ouvrage dans lequel il nous a tout à coup ré- 
vélé son génie pour le grand art de la guerre. A l'aide de 
Solybe, de Yégéce, de Folard, etc., il nous a parfaitement 
décrit et l'organisation de l'armée romaine et sa manière 
de combattre. Puis, s'érigeant en maître de stratégie 
ttodemey U a posé et résolu toutes les questions qui peu- 
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UM année dt iMiOOO hmmm M» IHilivi» 

bidilHi w dMX on Irote hmirM «I» lMii|i| i 

ji ragreiaeiir «Mit dt léiNirtr iIh tMitrt (imh 

Uténlet, to iMAtrodulMiil ttilm dtnifi (I 

perte ! lee deux tokianti, HHI. (ilit immii tin 

pet éioigiiéit dt plui d'une lieuti ne re|i|4ii4« 

• ^MÉteuaritAI, le prennent en léte et en quMiti ed le n\¥^* 
« tent entre deux feux. Enfin» IbrnNKt-il le \mtfi4 d'itte" 
•tiner ont dee eolonnee Iatérelee7 lee deux ftirtm ite le 
« eoloDBt du centre errlrent à «on MKWMini en une IteurM 
« on deux dt tempet tt le IroliiAme eiiliinne i|Uii vu le illu 

• tenœ^ ne peut arriver qu'une tieiire plue tenli eniefn^ 
« pioyiée dana ce caa oomnie réierye. AtniMf île queliiun 
« côté que rennemi it pr4geoto« de frfint uu i^r lea flanMi« 
« DûiiaÉTone le tempe de noue dArekipfier» et noue piHi^m^n 
« le oombettre arte Tarmée tout entière, Ce dMfiwrtlIf d«f 
« marebe mué ieu? e du denger de noue Aire lettre par* 
« tietlement. » 

Au mojen de telle» diepoeiibine, qui »fml vérilaMemmt 
fume gnmie mmfUeUi^ loue lee eti pOMirfrfee «kifit \ffkfm, 
Toilile général en chef d'une ermée de JSO^JOerinif^t- 
tanfagaranti de tout eeeident' (7eet dommage que le grand 
mettre, qui eneeigDe einei Tert de la gdarre, n'ait pfie fié 
àcAlédeNepoléondanale eempegne de W\^%im gélêiê 
eAt préeenré la Fraoee d'ooe grande cetealfopfie/ Mefi 
eommeotrEmpereor^ ai beMIe â AHmtm Xhmmm fmpt4^ 
parfootoâ il m tmureR^ n^êA4l pee €$mlié le efrnmnA^ 
ment de eoQ armée delWpintlMamneef on du asofne lee 
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fonGtions de chef d'état-major général au savant auteur des 
Ck>n8idérations sur I*iart de la guerre ? Par malheur., cet 
ouyrage si propre à le guider n'avait pas encore vu le 
jour. 

Hélas ! Napdéon ignorait alors « que rien n'est plus im- 
n portant» lorsqu'on s'avance sur une^ armée réunie, que 
N d'empécber les colonnes latérales de s'écarter de (dus 
« d'une lieue ou deux de la colonne principale; que^ plus 
« éloignés, les corps d'armée ne pourraient plus se soutenir 
« mutoeHementQue, cependant, malgiréce rapprochement, 
« il est possible que les communications de l'un à l'autre 
« soient interceptées par les troupes légères de l'ennoni ; il 
« est possible aussi que les ofDciers porteurs d'ordres s'éga- 
« rent. Les généraux des corps ne doivent donc pas atten- 
« dre les ordres du généralissime pour marcher au secours 
M de leurs voisins ; dis qu'ils entendent une canonnade un peu 
« f>ii>e sur la colonne priwcipalej ils doivent se diriger vers ce 
« bruitj afin de prendre part au combat quHl annonce^ sans 
« perdre un temps précieux et souvent irréparable ^ à atten^ 
^dredetf ordres peut-être retardés par divers accidents : le 
« sort des bataiUeSj le salut de f armée dépendre kur diligence 
« et dé leur résolution. » 

Ainsi, voilà des généraux, commandant subordonnément 
des corps d'armée, bien et dûment autorisés éprendre dé- 
cidânenlleur parti dans l'occasion, sans s'inquiéter le moins 
du monde et. des ordres du commandant en chef, et des évé- 
nements qui se passent ailleurs, et même des mouvements 
de l'ennemi qui doivent exiger d'autres dispositions. Dès 
que la cancmnade devient un peu vive, lout général doit se 
diriger vers ce bruit. Le sort des batailles, le salut de l'armée 
dépend de sa diligence et de sa rés(duUon. D'après de telles 
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mizinies/Ie mardcbal Groochy et méine les génértbx qui 
semient sous son commandement, quHb aient teçu ou qu*ih 
fpmemi 'pa$ reçu d'ordres, sont évidemment coupables^ Ils ne 
pMTsnt aNégaer aucune excuse. L'auteur des Gonsidéra- 
UiMis sor l'art de la guerre a irrérocablement proncmcé 
léiir oondunnation. Tous devinez maintenant quel est 
rexmple à Jamais fameux que le savaqjt auteur va citer en 
preova des revers que peul causer Pouhli de ses principes : 
c'iBSt la trop câèhre campagnede Waterloo, « eeUe campagne 
« i$ quatre jimn qui amie ftnàla carrière iumiuUueuee tun 
« finirai Uen extraordinaire, maie fnf, avec iautree euecie, 
« pouwi houtevereer F Europe eniiire. » 

Tons vous réjouissez sans doute, incomparable auteur de 
stratégie, que eee auiree euccée , ce sont les expressions que 
vous suggère, non pas votre patriotisme , mais votre cosmo- 
politisme , n'aient pas boulevereé r Europe , afin que vous 
puissiez^ à votre aise , et résigné aux cruelles humiliaticMis 
de votre pays, (aire homipage de vos Ck>nsidérations aux 
puissances victorieuses, qui ont mis fin à to carriire Êu miu l 
iueuee fun générai bien eœiraordinaire\ comme il vous platt 
d'appeler le plus grand génie des temps modernes. Et c'est 
pour en déduire les belles conclusions que je vais transcrire, 
que VOQS avez posé les grands préceptes de Fart de la 
guerre I Le lecteur, en les examinant, appréciera Mention 
de votre âme et l'éminence de vas talents. 

« On sait, dit rbonortOble apleur, commeiit Napoléon 
« parvint de nie dTlbe Jusqu'à Paris. Il était à peine maftre 
« de cette capitale, lorsqu'il vit se déclarer contre lui toute 
« PEorope et les deux tiers de la France; il n'avait pour lui 
« qu'une armée de 150|000 hcunmes et le prestige d'un nom 
u brillant de Véclat de plus de trente vicloires. » 
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Non, las deux tia« de la Franoeie seMmt ptt déclarés 
contre l'Empereur ; autrement, le tiers qui TauTait laissé 
arriver à Paris, sans lui opposer la moindre résistanoè» eût 
bit preuve d'une insigne lâcheté. Rien alors ne juattfienit 
la terreur panique que les princes les pins puissants ont 
éprouvée à son retour. Pourquoi rSurope, en proie anx 
plus vives alarmes, se serait-elle liguée tout entière coolie 
un souverain qui n'avait plus pour lui qa*une année de 
lIMfiOO hommes^ et le preêtige d'un nom brilkMpmr,rédÊi 
de plus de trente victoires? Le satant auteur n'a certainement 
pas exagéré le nombre de ces victoires \ mais une dernière 
bataille pouvait maintenir l'Empereur sur le trAne, restituer 
à la France ses frontières natcrelles et la venger d*un 
inique et honteux partage. 

Le même auteur, pour établir que la postion de l'Empe- 
reur était d'avance désespérée, nous assure que plusieurs 
armées royales le presMiient dans Tintérieur ; que 800,000 
étrangers le menaçaient sur tous les points à l'extérieur, et 
que, forcé de choisir promptement entre la défensive et 
l'offensive, il se décida pour le dernier parti. 

Voici la manière leste, brève et dédaigneuse dont Tan- 
teur des Considérations, qui ne doute de rien, raconte les 
événements si importants de cette campagne. Il fait partir 
Napoléon le 15 juin avec trois colonnes, qui débouchent de 
PhUippeville , Beautnont et Maubeuge, pour passer la SanH 
bre le môme jour à CMtelet , Charleroy et Marckiennes. Il 
élève notre armée à 100,000 combattants. Selon lui, « le 
« projet du général français était de se placer brusquement 
" au milieu des cantonnements des arméesanglaise et prus- 
H sienne, d'empêcher leur réunion, et de tomber successive- 
« ment sur leurs troupes éparses avec toute sa cavalerie, 
« qu'il avait formée à cet effet en un seul corps de 20,000 
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• ehevamu Tàat la necèt do cette opératMNi éUtttirailt 
« npidilé do oei moufooioDU. Il devait poiiar le méoM 
«jour twio aoB année jwqQ'i Flearua par nao narclMi 
€ toivéadedix Uenoa, et pooaier mm avanlrgarda joaqa'i 
« SoôdMr, anr la rooto do llamiir à BniioUea ; maîa, aa 
% lioa do ao lifttor d'arriver au miliiea de aea anneoiiatîl 
«I i*arfMa à Cbarieroi , aoit qa*a fût rataidé par le inaavaia 
« taviia, aoit par d'aotrea motUk » 

En féritéy il fiiQt one incroyable intrépîdili do bonne 
opiniim de aoîHDéme» pour attrûmer on plan ai ridicule, ai 
abaurde i romporeor Napoléon. Quoi ! le projet conçu par 
leplusbabile des généraux était do ao plaMr bruaquonaent 
tu miUeu dea canttHmeinents des deux améea, et de tom- 
bor auccesiiveniont sur leurs troupes éparaes avec toute aa 
cavalerie, qu'il avait formée i cet effet en un seul corps de 
20,000 chenaux ! Tout lo succès de cette opération, ajoute- 
t-on , était dans la rapidité des mouvements. L*Empereury 
beuroiiBement , n'avait paa imaginé et ne auivit point un 
pareil plan. Son armée, bien organisée, comptait rixcorpa, 
où rinhnterie, la cavalerie, rartillerie étaient aagement 
réparties et de manière à se prêter, au besoin, des secours 
mutuels. Il savait qu'il allait attaquer des arméea régulièrea, 
savamment constituées, postées avantageusement, et pour- 
vues reapectivement d*une cavalerie plus nombreuse que 
la sienne. Il marchait avec célérité, mais avec prudence et 
en bon ordre, sans se dissimuler tous les obstacles quMl 
devait reneontrer. Une bonne réaerve avait été préparée 
pour les cas imprévus et extraordinaires. Cette réserve 
était formée, comme cela devait être, de Télite de sestrou- 
pes, c'est-^-dire, de la garde impériale et des régiments de 
carabiniers et de cuirassiers. 

Les mouvements de l'Empereur ont été aurai rapides que 
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le mauvais temps, k difflcaltédes chemins, le pusagedes 
rivières, la résistance de Tennemi, la combinaison desmaN 
ches puraUèles , les obstacles de tout genre , pouvaient 
le. permettre. Son [dan avait été réglé sur les flàave- 
ments et snr les positions de Tennemi. Ce plan était i)ièn 
canèû* Il était aossi' sage qoe celui qu'on ose lui im- 
puter est extravagant.. Yoilà comment un excellent ofll» 
cier du génie est sorti de la spécialité dans laquelle il occu* 
paît une des premières places, pour offrir gravement aux 
guerri^v de toutes les nations d'inconcevables plans de 
campagne et d'étranges préceptes, sous le titre pompeux de 
Omsiâéf'aiions sur fart dé la guerre. 

f oyons maintenant comment Fauteur de' ces Considéra- 
tions rend compte en quelques lignes de la bataille de 
Lîgny : 

« Cependant les Prussiens s'étaient rassemblés avec beau- 
« coup de célérité ; et lorsque nous arrivons à Fleurus, à 
« onze heures du matin, nous trouvons leur armée en posi- 
u tion , la gauche à Sombref , sur la route de Namur à 
« Bruxelles, la droite à Saint-Amand, ayant son front couvert 
<c par le ruisseau escarpé de Ligny» Nous arrivions sur leur 
tt flanc droit ; la raiiton nous conseillait d'attaquer celte 
u aile : par là nous évitions en partie les d^és du ruisseau; 
u nous nous rapprochions de notre corps de gauche qui se 
« battait aux Quatre-Bras, de manière que les deux armées 
N pussent se donner mutuellement du secours, et enGo nous 
« rejetions les Prussiens loin des Anglais, en les forçant de 
« se retirer sur Namur. Mais le général français agit diffé- 
« remmenl ; il attaque de front -, après plusieurs combats 
a sanglants, il force enGn le défilé de Ligny avec sa réserve, 
u et il débouche sur le centre de l'armée prussienne, dont la 
« retraite, favorisée par la nuit, se fait naturellement vers 
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« |68 Anglais, da oâlé de Bnixelles, paisqne nous les ehas- 
« skMis dans ee sens. Jfoos couchons sur le champ deb»- 
« taflle après cette Tictoire sanglante et pea décMye, qui 
« nati.eoAta 15,000 hommes, y eompris nos pertesaa com- 
« bat dés Qoatre-Bras. » 

L'aoteor des Considérations nignorait pas comment et 
ponrqnoiles Pnissiens s'étaient rassemblés avec one grande 
pitmiptitade. L'impartialité, qui est la première qualité de 
l'historien, un pea plus d'^ité rt de bienveillance ponr 
ses compagnons d'armes, les reqiectaeox égards qu'il do- 
tait au puissant souverain qui l'avait comblé de bienfiiits, 
tout lui bisait un devoir de dire que la désertion du général 
BounAont (8) n'avait pas peu contribué à redouUer la cé- 
lérité des Prussiens, qui venaient en toute tiAte r^iforcer 
la gauche de l'armée anglaise. Pourquoi le savant général 



(8) Au moment même où nous tn^oos ces lignes , le génénl 
Bourmont quitte imprudemment la terre {frangère où il s'était 
réfagië , et arrive à Marseille. D'nne part on le préconiseï de 
l'autre on l'insulte. Les mots de déserteur, de traître, retentissent 
à ses oreilles. Les journaux, selon le parti auquel ils appartien* 
nent, sont remplis d'éloges, outrés ou d'amers reproches. Le fils 
de ce général dont on ne peut contestSer les qualités^ les' talents, 
les services , surtout les bonnes intentions pour l'armée fran- 
çaisflL , ce fils inspiré par un noble et généreux sentiment, 
prend avec une louable énergie la défense de son père; 
mais son zèle lui fait illusion. Les arguments spécieux qu'il 
lui suggère pour justifier le général Bourmont, ne peuvent opérer 
la conviction dans les esprits qui jugent avec impartialité. Nous- 



dir génie porle-tril notre perte dansjta journée do 16 Juin à 
15,000 hoaunès, tandis qu'en réalité cette perte ne s'est pas 
éleféeà7»0007Uneai grande exagération ne fait pas son 
éloge. Commandant en chef du génie à la grande année» 
il avait sous les yeux tous les documents propres à consta- 
ter la Térité. IlafBrme eniiuite d'un ton absolu que Napo- 
léon devait attaquer le flanc droit des Prussiens pour se 
rapiMTOcher de notre aile gauche, qui se battait contre les 
Anglais aux Quatre-Bras, séparer ninsi les deux armées, 
et forcer Blucher k se retirer sur Namur* Yoilà son plan; 
mais celui de l'Empefeur valait mieux, et nous en avons 
dit précédemment les raisons. Dès que Napoléon a été as- 
suré que le maréchal Ney n'avait pu s'emparer desQuatre- 
Bras et diriger ensuite une division de son corps d'armée 
sur la route de Namur, il a dû attaquer le centre de l'armée 
prussienne ; il l'a attaqué avec vigueur, et après plusieurs 
combats acharnés, la valeur française a emporté une der- 
nière fois le village de Ligny. La victoire était à ce prix. Ce 
sont les fautes commises dans les journées du 17 et du 18 
juin, qui -en ont fait perdre le fruit, et qui ont préparé la 
catastrophe de Waterloo. 

L'auteur des Considérations sur l'art de la guerre, il faut 
lui rendre cette justice, explique très bien et succinctement 
les oausesde la perte de cette bataille. Mais aucun dissenti- 



méme , malgré nos préventions favorables , malgré nos anciens 
sentiments d'affection pour ce général, nous n'avons pu nous dis- 
penser d'employer un terme fort sévère pour qualifier une action 
coupable et qui a été si utile à l'ennemi. 
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DMot BO i*eflt élefé à eet éfuxL Toutes les opinions jont 
oooeoidanieSy soit chez les historiens frapcaîs, soit chez les 
hislorieos ëtrangen. Ces causes sont en effet d'une éridenoe 
firappenle. Yoid comment rauleor des Considérations ra- 
conte les affreux événements do 18 juin : 

« Le 17, nous mandions sur deux colonnes; la colonne 
« principale, après avoir rallié les troupes qui s'étaient 
« battueslaveilleanxQuatre-Bras^suitlarouledeBruxelleSi 
« et trouve, i rentrée de la nuit, l'armée anglaise en posî- 
« tion au village de Mont-Saint-Jean. Notre colonne de 
«droite, forte de 30,000 hommes, chargée de suivre 
« les moovemrats des Prussiens, incertaine de leur direc- 
« tion, s'arrête à Gêmbloux, non loin du champ de bataille 
« delà veille.» 

Nous avons d^ bit observer que cette colonne s'élevait 
au moins i 35,000 hommes. Rieo n'est mieux constaté que 
riacertilode où elle était des mouvements de rennemi. La 
direction de sa retraite lui est restée inconnue ; elle n'a pu 
pris assez de précautions pour s'en assurer d'une manière 
positive, n est vrû qu'elle pouvait croire que cette armée, 
après les pertes énormes qu'elle avait éprouvées à Ligny, 
ne devait pas songer sérieusement à se réunir aux Anglais, 
pour livrer, le lendemain m^me, une seconde bataille pres- 
que sur le m^me terrain. Cette erreur, celte négligence, 
cette imprévoyance, cette faute inconcevable , qui nous 
a été si (ktale , ne peut être révoquée en doute ; mais 
à qui est-il véritablement juste de Tattribuer ? Qui oserait 
affirmerquele maréchalGrouchy aitrcçu des ordres formels 
à ce sujet , ou que les officiers d'état-migor qui en étaient 
porteurs soient arrivés à temps pour les lui transmeltre I 

L'auteur des Considérations poursuit ainsi sa narra- 
tion : 
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« Le 18 ao ouiUb , nous reconnaùBons F année an^aise 
dans k mèine poaitioa qaa la Teille , rangée sur deux U- 
gnea, avec une résenre centrale, aa gaïkliè on peu eo ar- 
rière allant s^appayer i la forêt de Soignes , son centre 
fortifié parleTillagedeMont-St-Jean au nœaddesrootesde 
Charieroy et de Nivelles à Braxelles, et sa drûte couverte 
par an ravin, non loin de Braine la Leud : le terrain sTé- 
tendait en glacis assez nnifonne sor scm liront. Le général 
aog^, sot ce champ de bataille étudié d'avance, avait 
profité de tontes les hauteorspoor y placer avanfagense- 
inent son artillerie, et de tonales ornivemenls dn terrain 
ponr dérober son inhnteriei nos coups. Son année nous 
parut forte de 80,000 hommes, à en juger d*après réten- 
due de son champ de bataille. » « 
Et c'est vers une armée de 80,000 hommes, munie 
de 250 bouches i feu, et si avantageusonenl placée sur 
le champ de bataille le plus favorable, qpe se dirigeait rapi- 
dement Tarmée prussienne , plus forte encore que l'armée 
anglaise! et ce mouvement décisif nous était inconnu ! et 
plus de 35,000 hommes , appuyés par 116 bouches A feu et 
par deux excdients 6orps de cavalerie, restaient immobiles! 
et nous ne pouvions opposer aux deux armées réunies, 
pourvues d'une nombreuse cavalerie et de cinq cents pièces 
d'artillerie , que 07,000- hommes , deux corps de cavalerie, 
et 240 bouches i feu ! Qu'on réfléchisse à toutes ces circon- 
stances, et l'on saura apprécier l'éclatante valeur et le rare 
dévouement que l'armée française a déployés sur le champ 
de bstaille de Waterioo. Mais achevons de transcrire le ré- 
cit de l'auteur des Considérations. 

« Nous employons toute la matinée jusqu'à midi, à déve- 
« lopper notre armée et i nous préparer au combat. Nous 
« avions 55,000 combattants, non compris notre colonne 
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<i de droite, de 30,000 hommes, qui» dès le malin,. était par- 
« tie de Gembloux pour suivre Ja marche des Prussiens sur 
« la route de Wavre. Cette colonne , séparée du reste de 
« l'armée par la rivière fangeuse de la Dyle , resta près de 
ti Wavre , à plus de trois lieues du champ de bataille; éloi- 
« gnement fatal au succès de la journée ! Le combat s'en- 
« gage à midi au Mont-St- Jean, et nous sommes privés de 
« ce corps de 50,000 hommes (9), que le général ft*ançais 
« semble avoir oublié loin de lui, par un aveuglement on 
« une présomption sans exemple ; et celte colonne reste 
« stupidement sur la rive droite de la Dyle, nu lieu d'accou- 
« rir au bruit du canon, pour prendre part à la bataille \ au 
M lieu, du moins, de marcher vivement sur les traces des 
« Prussiens qui passent la Dyle à Wavre, et viennent renfor- 
« cer l'armée anglaise. » 

Et c'est dans ces termes de mépris, qu'un officier 
général français parle de l'Empereur qui Ta, noiis le répé- 
tonS; comblé de faveurs et promu aux plus hauts grades de 
l'armée! Peut-on pousser plus loin l'ingralilude et l'oubli de 
toutes les bienséances? Si l'ouvrage qui renferme ces 
odieuses injures est parvenu, comme je n'en doute pas, sur 
le triste rocher où l'Angleterre avait relégué perGdement le 
plus redoutable de ses ennemis, pour l'abreuver de dégoûts 
et de chagrins, de quelle vive indignation a dû être saisi le 
cœur magnanime de Napoléon ! Mais non ; le lion accablé, 
vieilli , n'a pu que regarder en pitié ces igtiobles et lâches 
outrages. Est-ce ainsi qu'un général , jusque-là estimable, 
a voulu plaire à ses lecteurs ou capter les faveurs de la res« 



(9).I1 aurait cHi dire de 35,000 hommes. 
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t*ftutear des ConsidéMUpw m VêA de Ié g&bire, ne 
ikW(fàtit jj[»M dé liÂtMtîbflhè de tous Ie« préceptes qu'il à 
^À6ab|èltieiil iib^i^ fiiire ra}>{^catiôn à la htale 

JiMrtèêdé WUMiM^ teteitié boft rfeit (mt ces riUlextoM : 

« Si eette eoloiDitte JàtéMe/MAMHif «oi ^fi^pe$ , se tàt 
é tipiMToehée à une Uèue de le colpniié pfbtdpalé) en pas- 
« mit I* Dyle dât le niatiii , pour se placer ênti!e la grande 
« roate et la rivière , on eût pu remployer, liaivant leseir- 
« eonstancel» ou à contenir rarmjéèiNÎisaieinne, on à' flrap- 
« per on coup dédsir sur la gauche des Anglais , et la yic- 
« toire se décidait poor rannée française ; du mojns les 
« probabilités' portent k le croire. Ce qui perdit le^général 
« (!rançaiSy ce fût de s*étre privj6 d'une partie dé son année, 
« en la portant à trois llenés du point cajiital par ulie busse 
« marche. Quant à la bataille elle-même ^ la plus grande 
« faute que lui reprochent les cônn^isseiars, c'est Tengage- 
« méht prématuré dé sa caValerie, que J'ai déji eu lieu de 
« fidrê remarquer. » 

Rien n'est. plus é?ident; le soldat le moins intelligent de 
l'armée eût hitlesmémes réfiéiions ; il ne fallait pas un esprit 
transcendant pour dire après coup ces vérités incontesta- 
bles; mais étaient-elles applicables à l'Empereur, et, dans 
ce cas môme, ne fallait-îl pas les dire avec les fnénagements 
convenables et les justes égards dus au général en chef de 
Tarmée française, avec le respect que commande une 
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gr»ade inlbrtiine^ avee la raeomiaiasaiice qae méritait an 
tel bienfaiteur? Les paroles injarieuses, 1^ outrages ne 
sont pas moins blâmables que les ébges Qtienteurs dictés 
par la flatterie. 

Cet engagement prématuré de notre cavalerie à la bataille 
de Waterloo, parait avoir déterminé Tauteur des Considéra- 
tions à nous parler de cette armé. Il ne pouvait d'aillenrs 
ronbUer» en s'occupant de rorganisation d'une armée. En 
effet, la cavalerie» che2 toutes les nations guerrières, et 
dans tous les temps, Joue un rôle important , quelquefois 
décisif , dans un combat , dans une bataille , dans tous les 
mouvements qui décident le succès d^une campagne. 

Il nous assure qu'aujourd'bui les peuples de l'Europe in^ 
struits par Tei^périence , le plus grand de tous les maîtres, 
suivent généralement la proportion d*un sixième , pour la 
répartition de cette arme dans la formation d'une armée. Ce 
principe ne peut être absolu ; son application est subordon** 
née à la nature du pays qui devient le tbéfttrede la guerre. 
Il est évident que la cavalerie dQit être plus n(»nbreuse dans 
de vastes plaines que dans une région hérissée de monta* 
gties; toutefois, une certaine proportion doit toujours être 
gardée entre cette arme, Tinfanterie etrartillerie , quand il 
s'agit d'organiser une armée. 

L'auteur ne se trompe pas assurément lorsqu'il diviae 
cette arme en cavalerie légère et en cavalerie de ligne etde 
réserve, en disant que l'une est destinée à parcourir, à éclair 
rer lepays, à reconnaître les mouvements de Tennemi et à 
garantir l'armée de toute surprise , et l'autre à fondre en 
masse sur une troupe ébranlée , à compléter sa déroute, et 
irendre.une bataille décliûve, en enlevant à l'ennemi son 
artillerie et en lui faisant un grand nombre de prisonniers. 
. Cette répartition de k cavalerie, seloasa dealination res- 
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pecUve, est d'une éYidesce qui ceitainemeut ne sera pas 
contestée. 

Ututeur des Considérations ajoute : 

« La cayalerie de ligne sera placée en réserve dans les 
« batailles, sous les ordres immédiats du général en chef, 
« prête à donner an momwt q[)portun. On remploiera, lors- 
« que toute la ligne sera engagée depuis longtemps à tour- 
« ner et à prendre en flanc et en queue celle des deux ailes 
« qui est le moins appuyée ; ou bien on s'en servira pour 
« faire une trouée dans les lignes ennemies» lorsque le ca- 
« non et la monsqueterie y auront déji Jeté du désordre et 
k causé des brèches nombreuses. C'est ainsi que les mou- 
« vements de la cavalerie de ligne peuvent foer la victoire, 
« à la fin d'une bataille, à l'instant où l'infiinterie, btiguée et 
« épuisée par un long combat, ne fiât plus qu'un feu incer- 
« tain et mal dirigé.» 

A ces lignes compassées, on voit que l'auteur qui procède 
si méthodiquement, est plus habitué à manier la jègle et le 
compas que le sabre. Le passage que nous venons de trans- 
crire ne dénote pas le général de cavalerie qui, au milieu 
des périls, saisit, par une inspiration soudaine, Toccasion fa- 
vorable de fondre sur l'ennemi, et, dans un élan vigoureux, 
Tanéantit avec la rapidité de la foudre. C'est ainsi que le gé- 
néral Kellermann se précipita dans la plaine de Marengo 
sur les grmadiers hongrois, et changea subitement en dé- 
route la victoire de Mêlas ; et déjà l'armée autrichienne 
fuyait de toutes parts, lorsque son général en chef était pro- 
clamé vainqueur dans Alexandrie , au milieu des acclama- 
tions générides. C'est ainsi que la bataille de Montereau, 
celle de Ligny et tant d'autres furent décidées. 

Ces charges impétueuses veulent à la tête de la cavalerie 
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« Uoe de nos coloniiesy effrayée au aeul aapeet de œtte ett- 
« Valérie, s'enfuit et se dispersa, en abandonnant une but- 
« terie de trente pièces d'artillerie qu'elle était chargée de 
« soutenir ; mais k cavalerie anglaise, en se retirant après 
« sa charge, fut prise en flanc et à dos par les autres din- 
« 90ns d'infanterie et par quelques esoadiws Artntais; 
« elle souffrit beaucoup , et sfs deux régiiMnts furent 
« presque détruits. » 

Une partie de l'infanterie, la première brigade de la di- 
vision des cuirassiers Delort et la division des lanciers 
Jaeqninot , repoussèrent vigoiireusenient cette charge 
hardie. 

Les dragons anglais de la garde royale, dont d'abondantes 
libations d*eau-de-vie avaient enflammé le courage, lais- 
sèrent le champ de bataille jonché de leurs morts. 

La division Darutte fut seule enfoncée et dispersée par 
cette cavalerie d'élite. C'est la baïonnette croisée que cette 
division aurait dû la forcer à une fuite précipitée. 

L'auteur des Considérations ne pouvait donc fiiire à notre 
cavalerie une juste application de ses principes, bons ou 
mauvais. H poursuit ainsi le récit des actions qui la con- 
cernent ; 

«La cavalerie ftançaise s'engagea immédiatement après, et 
« nous chargetmesavee environ 1 2>000chevauxsur le centré 
« delaligneanglaise,au momentoùnotre infanterie de droite 
« attaquait le village de MontrSaintrJean. Cette charge eut 
« d'abord quelques succès ; nous rompîmes plusieurs ba- 
il taillons, nous primes du canon, et une partie de la ligne 
« anglaise perdit du terrain et fut obligée de reculer pour 
« aller se rallier vers sa seconde ligne, qui se forma aussitôt 
« en trois gros carrés qui arrêtèrent notre charge. Nos suc- 
« ces se bornèrent ièf et nuire cavalerie fit en vain des pro- 
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/^iigtê dA y^iem poqr eolbncar las carrés de 1% tecoiute 
iii%»»«qglâi8^$ Ûf restèrent entiers* ÇeiNiiHtaDt oa Vobs- 
,4 (^à#uderJiisqa'aasoir II pgsiUooqa'en avait enlevée, 
^^9|aqf MvalMsse Sraiit presqoe tous tuer sous vue grêle 
jil Ipomriotà^ prqf ectîles, plntOt que de rabanctouier. >* 
^1 ûaÊÊÊMiÊÊÊMà^dL innwâîîA descriiitioB de ToBe des scènes 
im rtfWiWpN^ d'aad|raiDe tenrible^dDiit le dénooement 
élait]eî|d9t on la pert^e notre pays I Qooil le ccdqt df 
récrivna n'épnwve iioeinie énotion èTaspect de Uni;. de 
lint?ea cavaliers, victmei 4'«n dévonement héroûme, i^f» 
lasCsu te phis inewtnfirs ne purent ttiranler pM^t 
ptès de deux beurei I GbjM|oe cavaU^ resta ferm)» à son 
poste j pénétré de cette idée que , dans des conjoucfurea 
aussi iamunwtesi tput uionvemeat rétrograde serait luivi 

d'une horrible déroute. 
Vautour des Goosidénitions termine son étrange récit par 

des observations que noua devons mettre sous les yeux du 

lecteur. 
« Je remarquerai que ces charges de cavalerieliites^ès le 
débntd'unebataiUei quoique justifiées en partie par tosuc- 

cèB, nepeuventpointéb«proposéeacomme<tese3|;ieÂfP,'^ 
isuivrOf La charge de la brigadeanglaisesur nçs coloianes 

d'attaque^ avant qu'elles ftassent battues en brèche ej^jdé- 
molies à coups de canon, ner^HWsit eu. partie quia.jpar 
rinexpérievkoede nos liuitassina qui* nouvellemeot réunis 
soM leurs drapeaux,, n'avaient pas encore acquis Teufenh 
Ueet resprjt de corps qui ftmt U force de r jnflintenei Au 
reste, la manœuvra du général anglais, iuatifiée par. le 
succès, ne compromettait qu'uoa Eiible partie de sa çaya- 
■lerie. 9 . . ■ 

L'auteur des Considérations oublie dédire que cette ca- 
valerie était réiite de la eavalerie anglaise. Il ne se sou- 
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vient plus que, de son propre aveu, elle avait été presque 
entièrement détruite sur le champ de bataille. La témérité 
du général anglais n'a donc pas été justifiée par le succès. 
On voit que Fauteur écrivait après la seconde restauration, 
et sous le règne d'un prince qui avait fait hommage solennel 
au roi de la Grande-Bretagne de son rétablissement sur le 
trône de ses pères. Son ouvrage semble empreint de cet 
esprit anti-national , de ce sentiment de servilisme qui 
achevait notre dégénération morale et politique. Que nos 
cœurs conservent donc A Jamais une vive et profonde re- 
connaissance aux citoyens courageux, vraiment dévoués à 
la patrie, qui, dans les mémorables journées de juillet 183Q, 
ont reconquis le drapeau tricolore, et qui ont éminemment 
contribué à replacer la France à son rang parmi les plus 
puissantes nations de l'Europe. 

Yoici le dernier paragraphe relatif aux observations de 
Tauteur sur la manière dont la cavalerie de réserve a été 
employée à \Vaterloo. 

« Lorsque la cavalerie française s'engagea sur les lignes 
« anglaises^ avant qu'elles fussent ébranlées par le feu du 
« canon et des petites armes, Napoléon, trop éloigné du 
<« champ de bataille pour bien voir, parut surpris et douta 
« un moment que ces masses de cavalerie qu'il voyait au 
« milieu des Anglais lui appartinssent ; et, lorsqu'il en eut 
« la certitude, il sembla mécontent de cette charge préma- 
« turée. Cependant , comme son caractère inflexible ne 
« savait Jamais céder A propos A l'empire des circonstances, 
« il aima mieux faire détruire assez légèrement sa cavalerie 
« sous le feu des Anglais que de la faire replier. Cette 
« charge déplacée se fit sans doute à son insu : mats pour- 
« quoi se tenait-il hors déportée de bien voir? Pourquoi ne 
<t surveillait-il pas son champ de bataille, pour donner et 
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« faire exécuter ses ordres 7 Tout général en chef n'est- 
« il pas responsable des fautes qui se commettent sur un 
t champ de bataille qui n'a qu'une demi-lieue d'étendue ? 
« Et le sien n'était guère plus grand.» 

Toutes ces remarques critiques d'un auteur grave et sen- 
tentieux sont faites avec une légèreté inconcevable. Elles 
ne nous semblent pas inspirées par la bonne foi ; elles sont 
aussi absurdes que dénuées de fondement; de plus, elles 
sont odieuses et d'une injustice révoltante. A qui cet écri- 
vain, si téméraire dans ses accusations, fera-t-il croire que 
l'Empereur, trop éloigné du champ de bataille de Waterloo, 
qui était renfermé dans une étendue d'une demi-lieue, ne 
put bien voir tout ce qui se passait ? qu'il parut surpris du 
mouvement de sa eavaierie se précipitant sur (es lignes 
intactes de €* armée anglaise? et guHi sembla douter un 
moment que ces masses de cavalerie ^ qu*H voyait au 
milieu des Anglais^ iui appartinssent ? 

Ce mouvement prématuré lui causa en effet une extrême 
surprise et un vif mécontentement ; il en prévit d'abord les 
funestes suites ; il s'en plaignit hautement. 
' L'auteur des Considérations , qui semble prendre à 
tftche de dénigrer l'Empereur , n'ignorait pas cependant 
que cette charge déplacée avait été commandée et dirigée 
parle maréchal Ney^ sans l'autorisation du général en chef. 
L'auteur en fait lui-même l'aveu, et cependant il ose affir- 
mer qu'entraîné par ce caractère inflexible qqi ne savait 
jamais céder à propos à l'empire des circonstances, Napo- 
léon aima mieux faire détruire assez légèrement sa ca- 
valerie, sous le feu des Anglais, que de la faire replier. 
Toutes ces expressions sont plus injurieuses et plus iniques 
les unes que les autres. Si cet auteur avsrit été de bonne 
foi, il n'aurait pas manqué d'avertir ses lecteurs que, si 
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l^mperear n'avait pas ordonné immédiatement un mcave- 
ment rétrograde à celte brave cavalerie, employée si témé- 
rairement contre ses intentions, c'est que tout mouvement 
de retraite pouvait compromettre le salut de Tarmée. Napo- 
léon gémissait d'autant plus de la manœuvre si imprudente 
du maréchal Ney, que de fatales conjonctures le mettaient 
dans l'évidente impossibilité de la réparer. Néanmoins» 
l'auteur ose appliquer à l'Empereur ces étranges reproches : 
Qu'U aima mieux faire détruire assex tégèremeni sa ea* 
vaierie sous ie fhi des Angtais:, que de ta faire rejdier. 
Et c'est un général français, c'est le commandant en chef 
du génie de la grande armée, revêtu des plus grands témoi- 
gnages de la confiance de l'Empereur, qui ne craint 
pas de se servir de paroles aussi injustes, aumi offen- 
santeis ! Les ennemis les plus acharnés de Napoléon n'ont 
pas poussé si loin une aveugle et ardente haine. L'auteur 
des Considérations a été trop peu jaloux de sa propre mé- 
moire, en laissant subsister de tels passages dans son livre 
sur l'art de la guerre. 

C'est, d'ailleurs, la première fois que nous avons entendu 
dire que Napoléon n'était pas assez rapproché du champ de 
ijaiaiUe- Ses soldats, à toutes les époques, out toujours été 
encouragés par sa présence. C'est au milieu d'eux qu'il 
àimail à s'exposer souvent aux plus grands dangers; et 
quand son armée franchissait de larges fleuves, ce n'est pas 
d'un tel chef qu'un auteur fameux^ encore plus habile à 
louer qu'à médire^ aurait pu dire : Se plaint de sa gran-- 
dtur qui V attache au rivage-, car c'est toujours sur Tau** 
tre bord, et bien près de l'ennemi, qu'il animait ses soldats 
du feu de son courage. 

Ce n'est pas seulement sur un champ de bataille, qui n'a 
qu^une demi-lieue d'étendue, comme le dit l'auteur, qu'un 
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''st responsable des fautes qui se conuoet- 
'Ué morale est la même dans toutes les 
^spoDsabilUé est immense i> elle est 
'testé notre étonnement qu'il se 
^^ardi pour se charger d'une 
n et réquité veulent que 
général tel que Napoléon 
iilcultés insurmontables^ des 
* volonté, des méprises irrép^ra- 
). Les facultés de Fhomme le plus 
ornées. Un Dieu peut seul tout prévoir, 
lisidérations lui-même ne possède pas la 
quand, sortant de sa sphère, il enseigne les 
de rinfanterie, de l'artillerie et de la cavalerie ; 
dit à celle-ci, qu'à l'exemple de l'infanterie, elle 
larger par lignes qui se succèdent tour à tour et 
^utiennent mutuellement. Il trouve bizarre que cette 
avalerie ne forme ses lignes que sur deuxrangsy-qui amè- 
nent nécessairement des mêlées, où le nombre a ordinai- 
rement l'avantage^ et il en conclut que ces iignes récia^ 
ment unepius grande profondeur. Avant la charge^ ajoute 
le savant auteur, on join^^r a à cette cavalerie un quart de 
cavaliers légionnaires ( ce sont les cavaliers qu'il a intro- 
duits dans la légion, dont son livre règle admirablement 
Torganisation), qui voltigent sur iesflancs, afin de pour^ 
suivre i^ennemi dès qu'il sera rompu. Les escadrons de 
lignôy mis en désordre par leur charge^ s^occuperont à 
se rallier au lieu de poursuivre. 

Nous n'avons point à faire d'observations sur de 
pareils enseignements. L'auteur entend aussi bien la 
tactique de la cavalerie qu'il est habile dans les prin- 
cipes fondamentaux de Tart dflf la guerre, dont il a 
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fait une si hearease application à la campagne mémorable 
de 1815. 

L'aateur des Considérations , mienx avisé , et c(»isul- 
tant mienx le sage précepte : « Sumiu materiam 
veêirit , qui êùtilntU , œquam vùiùuê , » a proposé 
un plan pour fortifier Paris. Ce plan est très sage. Tout 
nous démontre la nécessité de le mettre promptement à 
exécution, puisque la Sainte-Alliance, en nous enlevant 
Philippeville et Marienbourg, sans compter d'autres places 
non moins importantes, a laissé ouvertes nos firontières du 
nord les pins rapprochées de Paris. 

{La suite ou prochain numéro.) 
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Dresde, où la disette se faisait déjà sentir, et sans maga- 
sins de vivres, tant de tfoupes en proie aux horreurs de la 
faim ? 

L6 13 è^fobrti le mirécitU Ssititi-Cyr s& jétt dam 
Drèide ^ aussftdt que ta majeure partie de i*armée de Po- 
logne de Benningsen eut quitté cette ville , et qu'il ne 
resta plus , pour la bloquer, sur la rive gauche de TElbe, 
que le corps de Tolstoy composé de milices russes, ainsi 
que quelques régiments de troupes de ligne aux ordres du 
général Markow, le tout ne a'ékvatit pas à 20,000 hom- 
mes, qui enrourant la ville de Plauen jusqu'à TElbe, tandis 
que la brigade autrichienne Seethal se tenait sur la rive 
droite , observaient ensemble le Sonnenstein. 

Les avant-gardes se livrèrent pendant plusieurs jours 
des combats partiels Sans résultat ; mais enfin , poussé par 
le manque de vivres, le maréchal Saint-Cyr tenta contre 
le corps du général Tolstoy une sortie vigoureuse , exé- 
cutée sur quatre colonnes de la manière suivante : 

La première colonne, aux ordres du comte Lobau, 
débtiucha du grand jafdih et se dirigea par Strehlen sur 
ZachetrAîté •• 

~ La deuxième colonne^ commandée parle général Cla- 
parède , s'avança en ligne directe du jardin de Moszinsky 
sitir RaknftK. 

La troisième colonne, ayant à sa tête le général Duver- 
net, soitit du taillis de Freybcrg , et se porta vers les dé- 
filés et lès hauteurs de Plauen. 

Enfin , la quatrième cdionne , commandée par le géné- 
ral Bonnet, se rendit pendant léi nuit et pàf leâ hauteurs 
de GorbitiÈ, d'abord à Postchappël, et ensàîte à travers Ips 
terres de Plauen^ vers Gittersée, pouf tourner l'aile gauche 
des Russes. 



Malgré la âtipëriorîté des Français , les Russes ie se- 
raient certainement maintenus daifs leur position , s'ils 
eussent été plus exercés dans la tactilque ; mats leur infan- 
terie, presque entièrement composée de recrues des fron^ 
tières de TAsie , et leur cavalerie , de baskirs et de cosa-^ 
ques, tout en se battant avec ardeur et avec leur courage 
naturel , ne purent cependant y vu la lenteur de leurs 
mouvements , tenir tête à Ténnemi sur tous les points ; 
aussi les Russes furent-ils , après une lutte opiniâtre , re- 
poussés des hauteurs de Plauon et de Raknitz, et forcés 
encore^ à la suite d*un combat très sanglant livré près de 
Rolhnitz et Mockritz, de se replier Vers la Dohna. Lé 
village de Zchernitz qui couvrait leur retraite fut dévoré 
par les flammes^ et sept canons restèrent dans un ravin. 

Cependant le succès de celle affaire ne valut aux Fran- 
çais que Tavantâge d'obtenir autant de vivres que peut 
en offrir un p;iys rfejà épuisé par la guerre.* ïls s'emparè- 
rent donc de toutes tes provisions et tes emmenèrent à 
Dresde. De leur côté, les Russes se maintinrent près de 
la Dohna, et attendirent dans cette position Tarrivée du 
corps autrichien /commandé par le marquis de Chasteller, 
qui s*avançait de la Bohême par Peterswalde. Réunis le 
22 octobre, ces deux corps se dirigèrent de nouveau sur 
Dresde, les Autrichiens par Sparrwit2 et Seidnitz , et les 
Russes par Lokwitz et Raknitz, 

Le lendemain, (a ville deMéissen ayant été emportée 
par un détachement du corps du général Knorrlng aux 
ordres du colone] fiussmann , les troupes françaises qui 
étaient dans cette place vinrent renforcer la garnison dé 
Dresde, et , le 24 ; Tennemi se trouvant réduit 4 Textré-^ 
mité, tenta encore Une sortie; maïs il fut cette fois re- 
poussé avec une grande perte. 
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Sur c^ entreiaites , le maréchal prince de Schwarzen- 
Wg a^nt reçu, le IX octobre « la nouvelle de la marche 
des Français vers la Bohême ^ dirigea vers Dresde, 
après la bataille de Leipzig, le quatrième corps d'armée, 
commandé par le général Klenau. Ce corps arriva le 26 , 
et son avant-garde repoussant les Français de Gorbitz> 
Pennerich , Dolzschen et Priesnitz , les rejeta tout à fait 
dans les ouvrages de la place ; le général Klenau établit 
son quartier-général à Herzogswalde, entre Dresde et Frei- 
berg. Les diesux divisions Bfayer et prince de Hohenlohe 
Bartenstein restèrent sur la rive gauche de TElbe , tandis 
que la division du prince Wied-Runkel , s'avançant sur la 
rive droite à travers les landes de Dresde jusque sur les 
hauteurs de Weinsdorf, arrivait dans le camp près la 
route de .Grossenhayn , afin d*investir aussi la ville sur la 
rive droite de l'Elbe , et lui couper les communications 
avec Torgau. Ces différentes troupes^ fortes de 45^000 
hommes et rassemblées autour de Dresde^ firent alors les 
dispositions nécessaires pour un siège selon les règles. 

Dims les combats livrés journellement à Tennemi , outre 
qu'on lui fit beaucoup de prisonniers, on compta encore 
un grand nombre de soldats qui passèrent volontairement 
aux alliés , et parmi eux on remarquait surtout les West- 
phaliens et les Hollandais. 

Le 29 octobre, toutes les troupes saxonnes furent con- 
traintes d'abandonner la ville , ainsi que les habitants qui 
n'avaient pas une provision de vivres pour deux mois. 

Ce fut vers cette époque que le maréchal Saint-Cyr ap- 
prit la retraite de Taro^^ française sur le Rhin ; considé- 
rant alors tout le danger de sa position, que le manque de 
vivres reqdait de jour en jour, plus critique , il se décida à 
abandonner Dresde tout à fait pour s^ouvrir un passage 
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par Torgau et Magdebourg et se porter sur la rive droite 
de TEibe , y attaquer la division da prince Wied-Runkel, 
la rejeter et se faire jour de ce côte. 

Le 6 novembre, à la pointe du jour, le premier corps 
(Lobau) , deux divisions du quatorzième corps et la cava- 
lerie polonaise et italienne se mirent donc en marche de 
la Neustadt , tandis que les retranchements extérieurs de 
l'Aitstadt furent fortement occupés. 12,000 hommes et un 
convoi de plus de 200 chariots commencèrent à s'avancer 
sur la grande route de Grossenhayn ; mais les troupes au- 
trichiennes étaient vigilantes et préparées à recevoir l'en- 
nemi, et leurs chasseurs, qui l'épiaient derrière les vignes 
qui couronnaient la hauteur, lui firent éprouver une perte 
considérable. Néanmoins les Français repoussèrent les 
avant^gardes autrichiennes jusque sur leà hauteurs de 
Reiohenberg et de Weinsdorff, près de leurs corps princi- 
paux. Mais le prince Wied^Runkel attaquant alors vigou- 
reusement l'ennemi avec toutes 3es forces , et son artillerie 
dirigeant contre lui un feu terrible, celui-ci, ;i près un 
combat opiniâtre de plusieurs heures , et une perte de 800 
hommes tant en morts qu'en blessés ^ fut contraint de re- 
noncer à son projet, et repoussé vers la ville. Ces troupes 
affamées se jetèrent alors sur les chevaux qui venaient 
d'être tués dans les vignobles, et les dévorèrent. Ici^ 
malgré la justice que nous devons rendre à fat valeur des 
soldats autrichiens et aux sages dispositions de leurs chefs, 
nous ne pouvons croire que le maréchal Saint-Gyr ait eu 
la résolution bien ferme , une résolution digne de lui , de 
se faire jour à travers les Autrichiens ; autrement eut-il 
été possible que 5 à 8,000 de ces derniers eussent pu ar- 
rêter 12 ou 15,000 Français réduits au désespoir. 

JLa misère dans la ville était alors à son comble^ les mou* 
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lin» demeuraient dans TiDaction, les fontaines étaient ta- 
ries, car les assiégeants avaient détourné l'^an à Planen ; 
on manquait de pain, on manquait de viande, on manquait 
de tout. E^fin, poussée par la faim, la garnison se jeta sur 
Àm cadavres de chevaux et dévora cette chair déjà en 
putréfaction* Des maladies cruelles en furent la suite, et 
une fièvre nerveuse précipita dans la tombe les soldats 
comme les habitants. 

Ge (ut dans cette situation désespérée que le maréchal 
Saint-Cyr envoya au camp des alliés les colonels Manon et 
Perrin, chargés de ses pouvoirs pour traiter de févacuation 
de Dresde. Ces officiers supérieurs devaient demander la 
libre sortie de l'armée pour rentrer en France^ mais le gé- 
néral Klenau rejeta cette demande. De leur cdté , les ci- 
toyens euToyèrent des députés à ce général pour lui expo- 
ser leur détresse et implorer sa pitié. Madame la princesse 
Antoine de Saxe , sœur de Tempereur d'Autriche , se joi- 
gnit à leurs prières, et bien que le comte Klenau eut en-' 
gagé les membres de la famille royale à s^éloigner de la 
ville, ces augustes personnages restèrent néanmoins à 
Dresde, pour y partager le sort de leurs infortunés sujets. 

Enfin, touché par ces prières réitérées, et même par des 
sentiments d'humanité , comme peut-être aussi par le dé- 
At do donner aux nombreuses troupes alliées une nou- 
velle destination , le général Klenau qui sans doute avait 
reçu des pleins pouvoirs après la bataille de Leipig> con- 
sentit , après une convention provisoire, conclue le 10 no- 
vembre dans le village de Gprbitx entre le colonel Roth- 
kireh, quartier-maître - général , et le colonel français 
Marion, à signer lo 11 , à Herzogswalde la capitulation 
demandée, fcn vertu de ce traité, la garnison française, 
divisée en 6 colonnes, quitta Dresde avec armes et bagages^ 



du 12 au IT no^cmbre^ ei mil bu les irnics vu «Ichondt' 
la yille 9 on lui accorda le libre déprl pour la Frauoo » 
soas eoydition cependani de ne pas combattre pendant m 
mois contre les armées alliées. 

Le 13 novembre, la première colonne française sortit 
de Dresde pour marcber sur les derrières des armées 
coalisées par la roote d*Altenbourg , Géra 1, Coboung , 
Kisingen, Hersfurt, Mergentbeimi Brucbssl, Rsstadi 
et Strasbourg» et les troyipcs alliées occupèrent, le jour 
même de cette sortie, deux portes de la vieille ville et um^ 
porte dç la ville neuve, ainsi que les retranchements sur 
les deux rives de TEIbe. LorsquVnfin la garnison française^ 
eut, en six différentes fois successives, totalement évacué 
la place et mis bas les armes, la majeure partie du corps 
de blocus occupa entièrement la ville. 

La garnison française se composait : d*un maréchal do 
France (Gouvion Saint-Cyr), de 12 généraux de division, 
de 20 généraux de brigade, de 1759 officiers et de 33,744 
sous-officiers et soldats. On trouva en outre dans la ville 
25 obusiers et 69 pièces d'artillerie française ( 8 mor- 
tiers,26 obusiers et 117 canons appartenant à la forteresse). 

Toutes ces munitions de guerre furent estimées à cinq 
millions de thalers. 

Le Sonnenstein se soumit également le 12 novcmbrt; 
il fut occupé par un bataillon du régiment d'infanterie 
autrichienne Qartorisky^ aux ordres du général Drerhsel 
du corps du général Chastetler. La garnison frauçaise qifi 
y était se rendit à Dresde \ elle se composait d'un bataillon 
du 12« régiment d'inlantitrie légère, commandé par le 
major Servant, et fort de 20 officiers, de 500 homme» et 
de 74 canonnlers sous les ordres du capitaine Demuillier* 

Cependant la capitulation accordée pai* le général Kle- 
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SUR 



L'ARTILLERIE, 



DES OBUSIERS ET PIÈCES A CHAMBRE. 



OBUSIERS DE CAMPAGNE. 

178. Pour avoir en campagne une bouche à feu avec la- 
quelle, on pût jeter des bombes dans un lieu fortifié, dans 
un village, dans une redoute, contre un ennemi posté der- 
rière une hauteur, une barrière, etc., et lancer |à volonté 
des bombes et de la mitraille en rase campagne, on a in* 
troduU une pièce intermédiaire entre les canons et les mor- 
tiers; c'est Tobusier. 

I^ongueur. 

179. Plus les obusiers sont longs, plus ils ressemblent 
aux canons, et plus ils sont convenables pour le service de 
campagne. 

On dit, dans tous les livres d'artillerie, que la longueur 
des obusiers doit être précisément telle, que l'homme qui 
met la charge puisse la placer dans la chambre.- La lon- 
gueur des obusiers varie néanmoins beaucoup dans les di- 
verses artilleries. Généralement les obusiers de différent 
calibre n'ont pas une même longueur ; d'ordinaire ceux de 

M^ 11. 3® SÉBIB. T. 4. NOVEMBRE 1840* 17 
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gros calibre sont plus longs qùeceux d'un calibre inrérieur. 
Il est aisé d'en découvrir la raison ; c'est qu'on s'est réglé 
sur la coutume plus que sur des expériences spéciales, ou 
qu'on appr^encte d'en faire. 

L'expérience a démontré, d'une manière convaincante, 
qu'avec une longueor de St pieds tj4 mesure de Paris, le 
bombardier dç moyenne taille peut encore placer avec la 
main le sachet dans la chambre. Gela détermine par consé- 
quenit U longueur des obosiers de ipampagne, depuis la 
bouche jusqu'à la chambre. Si on les fait plus courts, ils 
perdent en rase campagne une grande partie de leur effet, 
surtout quand on Ure à mitraille. 

La longueur la plus avantageuse à donner à la chambre 
n'est déterminée ni pftr Texpérience ni par la théorie. Si 
)Ni la ftdt plus longue qu'il n'est nécessaire, cela augmente 
GonsidéraUement la longueur de lk>busier, et l'on ne peut 
plus donner à celnî-ci, avec la plupart des affûts, rélétaUon 
qu'une moindre longueur lui permettrait de recevoir. La 
force de la chaiige détermine la grandeur de la chambre, 
laquelle détermine à scm tour la longueur et le diamètre. 
Dans quelques artilleries^ la longueur est au diamètre de la 
chambre comme 3:1, dans d'autres comme 2:1. Le dernier 
rapport mérite sans aucun doute la préférence sur le pre- 
mier. Selon les proportions indiquées ici, la longueur totale 
de Tobusier de 7 livres sera de 6 calibres, et celle de l'obu- 
sier de 10 livres sera de 5 calibres 1/2 (1). 



(1) Le lecteur âe rappellera que ces poids de 7 et 10 livres for- 
m<^t environ la nioldé du poids des obus. 

(Traducteur,) 
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Poidi. 



1 80. Le, poids des obusiers, comme celui des canons, dé- 
pend en général de la charge, et sur ce point, l'auteur 
renvoie au n® 136 etsuiv. Toutefois, on ne petit pas appli- 
quer ici sans restriction ce qui a été dit à l'égard des ca- 
nons, attendu que les obusiers sont beaucoup plus courts 
que ceux-ci. Il paraît néanmoins, à en juger par l'usage 
qu'on a fait des obusiers employés jusqu'à ce jour, qu'avec 
la charge du 1;8 du poids de l'obus, Tobusier doit avoir en- 
viron de 55 à 60 livres de métal par livre de Tobus, et Tafifût 
presque le double du poids dol'obusier, pour avoir la soli- 
dité convenable : avec lacbarg^du 1;10 du poids de Tobus, 
on pourra ne donner qu'environ 45 livres de métal par 
livre de l'obus, mais il faut alors que Taffût ait au moins le 
double du poids de l'obusier. 

181. Les obusiers hanovriens de 7 livres, qui ont été em- 
ployés dans la guerre de la révolution, avaient 6 calibres de 
longueur , pesaient 650 livrer , et recevaient 2' livres de 
charge ; le poids de leurs affûts, y compris les roues, était 
de 1,261 livres. Avec ces proportions, il n'y avait que les 
affûts de bon bois qui résistassent ; ceux de mauvais bois 
se rompaient très souvent quand on tirait sous des aligles 
élevés ; la rupture avait lieu vers le cintre de mire, non loin 
de Tentretoise de support. L'obusier saxon de 8 livres reçoit 
1 litre l22 de charge, pèse 736 livres, l'affût 1,176 livres; 
Tobusier français de 6 pouces pèse 670 livres, l'affût 1 ,267, 
l'obus 23, et la charge de poudre 1 livre 3/4. 
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Une expérience convaincante et souvent repétée a appris 
que les obosim^ de 7 livres^ qai pesaient 000 livresi et qui 
avaient des affûts du poids de 900 livres, agiasaioit tdle- 
ment contre leurs affûts avec 1 livre ift de chaiise, que 
cenx-d se rompaient quelquefois, n parait qu'avec la 
charge du Ifi du pmds de l'obus, mi a le poids de Tobuaer 
et de Taffût réunis, en multipliant le poids de Tobus par 
130; mais que pour avoir ce même poids, avec la charge du 
1/IS du poids de l'obus» il but multiplier le poids de Tobus 
par 95. Si donc un obusier de 7 livres pèse avec son affût 
14^ livres et Tobus 15 livres, on pourra lui donner la 
charge du 1/12 du poids de l'obus, ou 1 livre 1/4 de poudre. 



ifnmtmêm aiéul. 



182. Le poids et la longueur de l'obosier détermine en 
général l'épaisseur du métal. Toutefois, on pourrait encore 
mettre en doute, si l'épaisseur Gxée d'après ces données 
serait suffisante pour résister à la force de la poudre. L'ex- 
périence paraît l'attester : et l'obusier mentionné (181), le- 
quel n'avait pas le poids demandé, a néanmoins soutenu 
l'effort de la poudre. 

En ce qui concerne l'épaisseur que doit avoir le métal 
dans les diverses parties, nos artilleurs praticiens ne savent 
en djre autre chose, sinon qu'elle doit être moindre à la 
volée qu'à la chambre, attendu que le fluide élastique qui 
se développe de la poudre a plus d'espace pour se répandre 
clans la première, et qu'il perd en conséquence une grande 
partie de sa densité. On peut déduire de ce qui a été dit 



(22, 23, 36, 27), jqfqn'à quel point cela défiend du plus 
ou moins de vitaese de la décomposition des grains de 
poudre. 

Cependant comme les obusiers actuels (voyez les taUes 
des diflférentes artilleries) résistent dans toutes leu» parties 
à la force de la poudre , on peut adopter sans crainte leurs 
difiérentes dimensions arec les charges indiquées- L'obusîer 
banovrien de 7 livres, qui reeeYait2 livres.de charge et 
ne pesait que 650 livres, était néanmoins assez fort en mé- 
tal^ puisque sur 16 de ces bouches i feu, il n'y en eut pas 
une qui, après trois Campagnes, se trouvAt hors de service 
par suite du défaut d^épaisseur. Cette épaisseur était de 
51;96 calibre autour de la chambre, de 34fi6 au second 
renfort, et de 26}% calibre à la volée. Si Ton voulait toute- 
fois faire couler des obusiers d'un poids beaucoup plus fai- 
ble, il serait essentiel de déterminer la force des différentes 
parties avec beaucoup de soin , et d'après une expérience 
spéciale. 

On peut donner aux obusiers, avec quelque restriction, 
les proportions d'épaisseur adoptées pour les canons. Un 
obus|er à 4 livres de charge aura l'épaisseur nécessaire, 
s'il est aussi fort en métal autour de la chambre que le ca- 
non de 12, qui reçoit la môme charge, l'est à la culasse On 
peut également conclure de l'épaisseur du canon au second 
renfort et à la volée , celle que doit avoir l'obusier aux 
mômes parties. 

En conséquence, les obusiers de 10 livres qui reçoivent 
4 livres de charge, auraient la môme épaisseur en métal 
que les canons de 1 2, auxquels on donne u ne charge égale ; 
l'obusier de 7 livres, dont la charge est de 2 livres de pou- 
dre, recevrait l'épaisseur du canon de 6, etc. Il sera béan- 
moins à propos de faire l'obusier un peu plus fort à ses parties 
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po0térieores que le Cftnoo, attendu qu'il se dé^p^oppe une 
plus grande (broe expansive de la poudre dans les ebusiersf 
que dans les canons, en raison de ce^que Tobus est d*nn 
poids plus considérable que le boulet; mais l'épaisseur des 
parties antérieures pourra être la même dans les deux es- 
pèces de bouches à feu, tu que Tobusier étant plus court 
que le canon, la force delà poudre agit avec un peu moins 
d'intensité dana le premier que dans le dernier. 

ForflM de la chiaAvt. 

• 

183. On a yu au/S 54 et suiv. combien sont incertaines 
les expériences qui déterminent l'influence de la chambre 
sur les portées. On lait donc bien de s'en tenii^ aux cham- 
bres quf sont d'un usage plus commode. Ce sont sans con- 
tredit les chambres cylindriques. Celles-ci se nettoient plus 
aisément qu'aucune autre, et de plus on peut y employer 
des gargousses sans aucune difficulté. Les gargousses cy- 
lindriques sont aussi plus faciles à faire^ et leur emploi 
n'occasionne aucun retardement. Toutes les autres perdent 
leur forme dans le transport, et présentent beaucoup d'in- 
commodités pour les ranger dans les caissons, etc. 



ToorilloDS, difTéreDce do mêlai, TUiére, booton de mire, anies, tmI, 

lumière. 



184. Ce qui a été dit à ce sujet dans le premier chapitre 
de cette section à l'occasion des canons, peut très bien s'ap- 
pliquer aux obusiers. Mafs 11 y â quelques observations à 
faire. * 



i«Bêst tfès important âins les ebosîQn que Tue dts 
toorillons se^ faroate proebe et en desaous de r«M de fane. 
Si fâxe des tOQrillons pasM par la ligpe inférieoffede l'ènM, 
la force avee laqmlle la cnlaafie agît contre la machine de 
pointage est beaucoup plus grande qœ dans lea canona. 

2« Quoiqu'il ne smt pas -ordinaire dans les oboaiers de ae 
servir de la hausse adaptée à la culasse, l'usage de cette 
hausse y est néanmoins plus important que dansjea camms; 
attendu que le tir sous des angles élevés y a lien plus firé- 
quemment 11 est vrai que le pointeur porte sur lui une 
hausse qu'il «emploie dans ce cas-là, nuiis il s'en sert rare- 
ment , afin de ne pas ralmUr te feu; de plus,.cette hausse 
a ordinairement ledéhut dont il a été parié au n^' 174, c'est 
qu'on est obligé de viser au travers d'un trou* 

A l'égard du vea^ dans les obusiers, nous renvoyons à 
l'article du tent dans les BHwtiers ; et pûur ce qui concerne 
la lumièref, voyez n^ 164 à 157« 



Sehuwalowi. 



185» Les schuwalows sont une espèce d'obusier que Les 
armées russes employèrent à la guerre de sept ans. Ils. dif- 
fèrent des obusiers ordinaires : 1^ par la longueur ; 2** par la 
forme de leur âme qui est ovale et qui a son grand diamètre 
dans le sens^horizontal ; et S** par leur bouche qui est en en- 
tonnoir. Gesobusiers avaient pour destination principale de 
tirer à mitraille. On espérait que les balles se répandraient 
suivant la forme ovale de rftme^ dont le grand diamètre 
était parallèle à l'axe de l'afrùl. FA pour s'assurer encore 
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pluji de eet eflet, oii avait fait la bouetie ovale et évasée en 
forme d'entonnoir. On était tdiement entiché des avantages 
de cette boache à fen, qu'on la fit fabriquer secrètement, 
qu*on fit prêter an serment particulier aux commis destinés 
à la servir, et qu*on envoya pendant la guerre de sept ans 
douze de ces pièces à Vienne comme un grand présent. 
£*expérience apprit ensuite que les balles de mitraille lan- 
cées par ces schuwalows, s*écartaient de la même manière 
qu'en sortant des autres bouches 1 feu ; que la forme ovale 
des boites ou sacs qui contenaient les balles, et la difficulté 
de placer la charge dans la chambré (à cause de la longueur 
des pièces) apportaient de la lenteur dans le tir. En outre, 
la forme extérieure étant ronde^ et celle de Tàme étant 
ovale^ il en résultait une épaisseur de métal inégale. 

Après la bataille de Zomdorf , les généraux Soltikof et 
Fermer se plaignirent de leur peu d^effet. Le comte Schu- 
walow, chef de l'artillerie et inventeur de cette bouche à 
feu, répondit victorieusement à ces plaintes par des expé- 
riences qui eurent lieu au commencement de Tannéel 760(1); 
toutefois ces pièces paraissent avoir été supprimées après 
la guerre de sept ans* On trouve quelques détails sur leur 
construction dans l'ouvrage de Tielke , intitulé : Beitragen 
xûr Kriegeskunsty deuxième partie. Le diamètre vertical de 
l'âme est égal à celui d'un boulet de 3 ; le diamètre hori- 
zontal est d'une longueur double de celle-là. La longueur 
de la pièce est de 18 calibres' de 3. La charge est de 5 à 6 
livres de poudre. On tire avec 'ces bouches à feu : lo une 



(1) Correspoiidance de M, le marquis de Mentalembert. T. II, 
pa§^e 157. 
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«spèee de grenade qui a la forme d*un flacon » et parfois 
aussi im corps massif ; So des boulets incendiaires de la 
mâmeforme;.3^ des grappe&.de raisin. Celles-ci consistent^ 
dans le dessin que nous avons cité, en 7 boulets de 3^ dont 
6 disposés deux à deux, et un devant le milieu de la cham- 
bre. Les petites balles sont en plomb et au nombre de 168, 
pesant chacune deux onces. 

Ce n'est pas seulement en Russie que rartillerie théori- 
que et pratique avait fait si peu de progrès en 17G0, qu'on 
regardait ces bouches à feu comme préférables aux canons 
et aux obusiers ordinaires. L'auteur a vu faire» en 1782, en 
Allemagne, des expériences avec des pièces dont les âmes 
étaient ovales et les bouches en forme d'entonnoir. 

Mais on s'est convaincu^ par des expériences, que ni la 
forme du tube, ni la bouche en entonnoir n'avait la plus 
petite influence sur la dispersion de l'expansion des balles ; 
que l'emploi de projectiles de forme ovale était accompagné 
de toutessortes d'incommodités; que ces projectiles ne pou* 
valent être lancés à des distances considérables, qu'ils dé- 
viaient beaucoup plus de la ligne de direction, et qu'ils 
donneraient des différences beaucoup plus grandes dans les 
portées que les projectiles de forme ronde.^ 



Licornct. 



Les licornes sont des pièces russes qui diflèrent des ca- 
nons en ce qu'elles ont une chambre. Celle-ci a la forme 
d'un cône tronqué. 

Tielke, qui donne quelques détails sur cette pièce dans 
la deuxième partie de son livre intitulé : Beitragen zUr 
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Kriêgeikunsi, rapporte que, dans lagaerrede sept ans, on a 
attacbô àiix grenadiers à cheval des licornes de 2 (4) liyres, 
et que l'artillerie avait pour ces pièces, outre les aflTûts or- 
dinaires, une espèce d'aflfût marin, dont on se servait pour 
tirer A de grandes distance. 

PiéoM à tlMBibra. 

187. Dans les années 1742 à 1744, le colonel prussien 
Holzmann fit couler tous les canons de campagne prussiens 
avec des chambres. Là plus grande partie de ces pièces reçut 
des chambres coniques, une autre partie en reçut de cylin- 
driques. Tous les canons étaient de 16 calibres de longueur, 
quelques pièces do 12 seulement n'eurent qu'une longueur 
de 14 calibres. Ces bouches à feu furent en usage dans la 
seconde guerre de Silésie, car on n'en avait pas encore 
coulé d'autres en 1751. Mais, dans la guerre de sept ans, on 
trouva que les chambres occasionnaient des retards dans la 
charge, attendu que les gargousses se déformaient par le 
transport, et qu'on ne pouvait parfois les introduire dans 
la chambre; et dès 1759, on en revint à couler les pièces 
sans chambres. 

188. Après la guerre de sept ans, on vit reparaître dans 
l'artillerie saxonne une espèce de pièces à chambre, sous la 
dénomination de pièces d grenade. Le colonel Hoyer en fait 
mention (i). Elles ont le calibre d'un obusier de 4 (8) livres. 



" (1) Histoire de l'Art de la ^lerrt», par Hoyer. 2« volume, 
2® nioîtîo, pap:. 450. 
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Les grenades qu'elles lancent sont chargées (fane demi- 
livre de poudre. La pièce est de B quintacix lf%. La chambre 
remplie contient 1 livre 6 onces de poudre ; la longueur 
est de 9 calibres: Bans la guerre de 1778, on avait attaché 
une de ces pièces à grenades à chaque bataillon de grena-» 
diers. On en coula un plus grand nombre dans la suite ; 
dans li( guerre de la révolution y il se trouvait une batterie 
de pièces A grenades dans le contingent saxon. Qn trouvera 
les détails de leur construction dans les taMes de Tartillerie 
saxonne. 



Caronades. 



189. Les caronades parurent pour la première fois sur les 
flottesjinglaises dans la guerre d'Amérique enl774. On ignore 
si les frères Carron (fondeurs de canons) en furent les invea* 
teurs , ou seulement les fabricants. Leur chambre est cy^ 
lindrique, et n'est pas beaucoup plus petite que l'âme \ elles 
lancent des boulets soit pleins, soit creux. La longueur de 
ces pièces est d'environ 6 à 8 calibres. Elles pèsent de S6 à 
62 livres par livre du boulet t lour charge est entre If 16 
et 1/8 du poids du boulet. Il y a dés caronades de X% 18^ 
24, 32, 42 et 68 livres de balles; on les emploie sur tous les 
vaiitôeaux conjointement avec les canons. On trouvera les 
détails de leur construction dans les tables de l'artillerie 
anglaise^ 

190. £«« p%kce% à (frenades et les obusiers doiveni-ih avoir 
de» chambres? . 
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D*«prè8 ce que nous «tous déji ^xpoié, n«* 4i à 43, sur 
reflet des pièces i chambre, il parttt que les chambres 
n'oot aucune mfluence sur Teffet de la poudre, ou qu'elles 
n'enffùt du moins qu'une très faible, les jrièces étant d'ail- 
leurs d'une égale longueur. 

S'il en est ainsi, on aurait bien pu se dispenser de don- 
ner des chambres aux bouches i feu dont il a été fait men- 
tion depuis le n« 185; l'on ne se fût pas exposé aux in- 
oommodités qui accompagnent d^ordinnire les longues pièces 
i chambre, et qui ne sont compensées par aucun avantage 
considérable. 

191. En supprimant la chambre des obusio^s, et en fai- 
sant leur premier rehfort court et épais, on peut sans grand 
inconvénient leur donner plus de longueur. Au moyen de 
ce changement, on obtiendra l'avantage de les pouvoir plus 
employer comme canons en rase campagne. Alors on pourra 
non-seulement tirer des coups d'obus rasants, mais encore 
des coups à mitraille d'un plus grand effet. Le tir n'en aura 
pas moins de justesse, nf les obus moins de facilité à écla- 
ter. Les tables 15 et 16, et leur explication, donnent sur 
tons ces points les éclaircissements les plus complets. 

Un obusier de 7 livres, du poids de 9 quintaux et de 9 
calibres de longueur , produira un effet beaucoup plus 
considérable que les obusiers de 7 livres actuellement en 
usage, et néanmoins il ne sera pas avec Taffût beaucoup 
pliis pesant que ceûx-ci. La longueur de l'âme, en avant 
de l'obus chargé, sera, dans les obusieriB longs, de 6 à 7 
calibres. Dans les courts, elle n*est que de 3 à 3 1/2. La 
charge sera égale dans les uns et dans Jes autres. 

192. A ces avantages des obusiers sans chambre so 
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joindront aussi quelques inconvénients. Le premier con- 
sistera en ce que la charge de poudre, étant si faible par 
rapport à la grandeur de Tàme, exigera peut-être un 
culot. 

S'il en est ainsi, ce que nous ne voulons pourtant pas 
décider, on ne pourrait mener à la suite des obusiers 
des chaînes si différentes, comme on le fait aujourd'hui, 
attendu que les culots occuperaient trop d'espace, et for- 
meraient un poids considérable^ Dans tous les cas, ces cu- 
lots ne seraient pas nécessaires pour les fortes charges. 

Un autre inconvâdient de Tobuaiér dont il s'agit, coosis- 
terait en ce que Ton ne pourrait pas, avec des machines de 
pointage ordinaires, lui donner autant d'élévation qu'aux 
obusiers actuels. Peut-être remédierait- on à peu de frais à 
cet ipconv^ient au moyen d'une autre machine de poin- 
tage. 

Il résulte de ces considérations, que les obusiers sans 
chambre auraient, pour le service en rase campagne, un 
avantage décidé sur les obusiers ordinaires; mais qu'ils ne 
conviennent pas aussi bien que ceux-ci dans des terrains 
très montagneux et contre des fortiOcations; supposé tou- 
tefois qu'on ne pût pas obvier^ en examinant la chose de 
plus près, aux incommodités que nous avons indiquées. 



DES MORTIERS. 



• «•- 



ItS. La eoDBbiietioB mécanique des moitiera n'a pas 
eumiDée et déteminée avec autant de aoin que cdle des 
eanoos. On verra, dans les tables des Bnorliere de différentes 
krtilieries, que le poids des mortiers actnelleinent en usage, 
è-égalilé de ealibre et de charge, est très différent. Il en 
êÊtie mâme de leur hmgaeiir. BIb est, jusqu'à la chamlve, 
de S calibres dans quelques artiitaries, et de 1 calibre tfi 
dans d'antres. 



194. La longueur des mcurtiersa une très grande 
sur la portée. On n'a pas cependant attaché beaucoup de 
prix i la longacur, parce que dans les mortiers de terre on 
peut ordinairanent, au moyen des fortes chaires, atteindre 
à la distance cherchée. Quant aux mortiers de mer, qu'on 
emploie souvent à des distances très considérables, on a 
donné à ceux de gros calibre une longueur plus grande 
que celle des mortiers de terre ordinaires. 

On manque totalement d'expériences sur l'effet des mor- 
tiers de différentes longueurs. Dans Tartillerie hano- 
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du poids .el déjà charge des mortiers dans rarlfllerUi fran- 
çaise, autrichienne et anglaise. Nous citons ici ces artille^ 
riesy parce qu'elles ont fait le plus grand nombre d'expé- 
riences avec cette espèce débouche à feu. 



Poids H charges des mortiers. 



Désignation 
des mortiers. 


il 

? 


Poldi de 
la bombe. 


Charge. 


i^oids du 

mortier par 

livre de la 

bombe. 


Charge en 
poids de la || 
bonbe. 


Autrichiens. 


Ut. 


Ut. 


Liv. 


Livres. 


> ' 


De 60 livres. 


2056 


108 


4 i;2 


20 


1224 


» 30 y^ 


1020 


54 


2 1}4 


20 


1224 


1 
1) 10 » 


350 


19 


13}16 


20 


1224 


Français. 
De 12 pouces 
ch. cylindrique. 


3150 


147 


3 ll8 


21 • 


1245 


Antériedreiuent. 


2060 


147 


3 1;8 


15 


IH 


12 ponce cham- 
bre conique. 


2760 


147 


11 


18 


I2I3 


10 po^ ch. cyl. 


2000 


100 


6 l22 


20 


1/15 


10 » ch. cyU 


1560 


100 


3 5^ 


15 


1228 

• 


10 >» ch. con. 


2130 


100 


6 I72 


21 


I2I5 


10 ». ch. con. 


2458 


100 


11 


24 


179 


8 M ch.cyl. 


595 


44 


1 l2i4 


14 


l23& 


8 » ch. con. 563 44 


2 


14 


1^22 



n^ 11. 3^ s:éRiE. t. 4. itovembre 1840. 
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Poids et ckar§es dos mortiers. (SmU.) 



Détonation 



les 



mortiers. 



JAliglâîs. 
13 pouces. 



10 

8 



» 



» 



5 1/2 » 

4 S/6 » 

Il ■ 



Pofds 

du 

morber. 



Livres. 



2800 

1173 

488 

138 



95 



Poids 

de la ^Charge, 
bombe. 



198 
93 
39 
15 



Poids dy 
morher 

par 
livre de 

la 
bombe. 



Livres. . Livres. 



9 273 
4 6/8 
2 
9 



Li 



vres. 



8 4 1/2 



-Li 



14 

13 
12 

g 

12 



Ghar^ 
en poids 

de la 
bombe. 



1 



i;20 
I720 
1720 

1227 
1227 



Les mortiers autrichiens oDt, jusqu'à la chambre, 138/64 
calibre de longueur, leur chambre est cylindrique. Les 
mortiers français 1 calibre 1}2, leurs chambres sont les 
UBM cylindriques et les autres cooiqow, comoie 00 l'a in- 
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digne. La loDgiieur des mortiers anglais, jusqu'à la cbam- 
tre, 6Bt d'eBfinm l calibre 3/4. La chambre est ud peu 
plus large à Porifloe qu'au fond ; elle est néaumoins i peu 
prèac^indrique. 



i»:i :';^;::' 



197. Ces ooDstructioos sont si diffârentes et si _ 
qa*OD ^aperçoit au premierjcoup d'oeil qu'elles nes'appuyent 
ni sur la théorie ni sur Texpérience. H est i peine croyable 
qn'oD ait opéré a^ec tant de négligence dans une chose si 
iinporlanta» Les mortiers anglais de 10 pouces, ou 50 livres, 
n'ont guère plus de la moitié du poids des mortiers autri- 
chiens de 00 livres, et ils ont cependant uoe charge plus 
forte. Les mortiers autrichiens de 60 livres et les mortiers 
français ie 10 pouces sont de même poids, ont la même 
égalité entre leurs bombes, et cependant on croit pouvoir 
donner 6 Ifvres 1/2 de charge aux derniers, et 4 livres 1/9 
seulement aux premiers. Quelle diflérence de poids avec 
des charges égales entre les mortiers français de 12 pouces 
i la chambre cylindrique 7 L'un pèse 3150 livres, et l'autre 
2060. Le mOTtier anglais de 13 pouces et le mortier français 
de 12 pouces ont i peu près le môme poids par livre de la 
bombe, et la charge du premier est pourtant plus de deux 
lois anasi forte que celle du dernier. 



196. Pannî ds telles contradictions» il est diflBcîle que 
l'expérience fimmisse des résultats généraux, et Ton ne 
doit en conséquence regarder ceux qui suivent que comme 
une détermination approximative qui a encore besoin d'une 
grande vérification. Quand les mortiers ont des chambres 
cylindriques, 1 calibre l}2 de longueur depuis la bouche 
jusqu'à la chambre, et 20 livres de métal par livre de la 
bombe, la fdns forte diarge est t 
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Mortier de 75 livres, ifti 

« ÔO « 1|iO (environ da. poids de 

« 30 « l|19 ( U bombe. 

« 10 « 1/18 

Si Ton règle la charge da nnurtier à ifiO da poids de la 
bombe pour tous les calibres, al<Nrs son pcrids est d'environi 
pour le 



Mortier de 76 livres, par livre de la bombe, S8 

N 50 » » SO » 

» 90 » » 18 » 

» 10 » » 10 » 

Si Ton détermine la longueur du mortier à chambre cy- 
lindrique de tout calibre à 18 pouces, depuis la bouche 
jusqu'à là chambré, alors> avec la charge de 1/So du poids 
delà bombe, le poids est par livre de la bombe, pour le 

Mortier de 75 livres, environ 28 livres. 

n 50 » » 22 w 

» 30 » » 21 » 

» 10 » >» 24 » 

199. On remarque dans l'indication du poids des mortiers 
au dernier paragraphe, que les gros calibres sont proportion- 
nellement beaucoup plus pesants que les petits, à longueur 
égale. Si les uns et les autres sont proportionnés d'une même 
manière, alors les premiers n'ont pas à beaucoup près la 
durée des derniers. On a déjà reconnu cette même diffé- 
rence de dorée dans les canons de différent calibre, ainsi 
que nous l'avons vu dans la vingt-troisième table du pre- 
mier volume ; mais cette différence n'est pas aussi grande 
que dans les mortiers. Les artilleries, qui proportionnent 
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semliiabienieiit les petits et grands mortiers, qui ont des 
charges égales par rapport an poids de la bombe, ont donc 
fait les grands trop faibles et les petits trop forts. D*aprës 
les expériences qni ont été faites* en France ( Mimoirei i^ 
Sèheely page 03), il y a une grande difficulté à tirer à des 
distances très considérables avec des mortiers de ] 8 pouces. 
En se serrant des cbarges ordinaires de 4 à 6 liyres, les 
bombes n'atteignaient que les distances moyennes; et avec 
les fortes chailges, de 9 à 12 livres, les mortiers étaient 
bientôt endommagés. On croit en conséquence qu'il n'y a 
que les mortiers de 10 pouces, ou de 50 livres» qu'on puisse 
employer pour tirer à de grandes distances, ou plut&t que 
ces mortiers $ont seuls capables de supporter une forte 
charge proportionnelle (1/15 du poids de la bombe, c'est-à- 
dire '6 livres 1/2), et il paraît que ces expériences, qui ont 
été faites dans les guerres de 1742 à 48, et de 1756 à 63, ont 
été confirmées par des expériences plus récentes. En effet, 
parmi les mortiers de 12 et de 10 pouces, d'une même pro- 
portion, qui ont été coulés pendant la guerre de la révolu- 
tion (les premiers du poids de 3100 livres et les derniers de 
2000), les premiers ont une très petite charge (3 livres 5/8 
ou 1;45 du poids de la bombe) comparativement aux der- 
niers (6 livres 1}2 ou 1/15 du poids de la bombe). Supposé 
môme que ce né soit par une absolue nécessité qui ait fait 
donner au mortier de 12 pouces une charge aussi faible, le 
rapport qui vient d'ôtre indiqué prouve du moins que les 
dernières expériences ne contredisent pas les précédentes. 

200. On ne sera peut-ôtre pas fâché de trouver ici une 
relation circonstanciée des expériences françaises ci-dessus 
mentionnées; nous la copions dans les Mémoires de 
Scheel, page 93. 
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Pendant la guerre de 1741, on afiit remarqué qoe las 
mortiera cooléa, d'après Fordonnanoe de 173i, ^ aortont 
ceux de It pouces, étaient ruinés en peu de temps. Onawt 
trois espèces de mortiers de 1% pouces, les premiers a^ec 
une chambre cylindrique i 5 livres ];2 de charge, lea se* 
conds sTec une chambre en poîre i 5 Unes i|9, et las 
troisièmes ayec une chambre semblable à IS livras. Ijl 
premières espèce pesait 1450 livres, la deuxième 1700, et 
la troisième 9300. La [Mremièreet la deuxiteie eqpèœ étaient 
destinées à fournir des portées moyennes (800 toises), et la 
troisième des grandesportées (1300 toises). Avec les charges 
indiquées, les trots espèces se trouvèrent très promptement 
hors de service (la première après 70 coups, et la troisième 
après 12 à dO coups). Dans la troisitaie espèce, les bombes 
se brisaient très souvent en beaucoup de morceaux. La 
deuxième espèce ne portait pas plus loin que la première, et 
se détruisait néanmoins plus promptement En conséqu^ace, 
las mortiers construits selon rordonnance del732, table 35, 
furent regardés comme trop laibles, et Ton en fit d'autres 
de 12 pouces (75 livres), pour tirer avec de fortes charges 
et à de grandes distances. On donna aux .diambres cylin- 
driques différentes dimensions, on augmenta l'épaisseur du 
métal, on essaya divers alliages ; bref, on employa tous les 
moyens d'atteindre le but proposé. Mais on eut si peu de 
succès, qu'il fallut abandonner entièrement l'idée de faire 
des mortiers de 12 pouces, auxquels on pût donner les 
charges convenables pour obtenir des portées de 1200 toises. 
On prit alors un petit calibre, et Ton chercha par sa con- 
struction à la rendre propre à remplir ce but. A cet effet, 
on donna aux mortiers de 10 pouces (40 livres) (1) une 

(1) Il n'est pas inutile de rappeler quelquefois aulectear> que 
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éptMeor de niétal presque sapérieure enoora à celle des 
préoédeots mcntieie de li poaoes, et 7 Ufres de cberge, ou 
6 livres l/S quand on la mettait en sadieto; on trooTa qu'ils 
atteigeaient alois la distance demandée, et qu'ils tiraient 
jusqu'à aoo coups «Yant d'Atre mis hors de serricei tandis 
que ceux de 1% pouees, avec des charges proportionnelle- 
ment les mdmes, ne soutenaient pas le tiers de ce nombre 
de coopSf ssns Atre endommagés. Les bombes des mortiers 
de 10 pouces, dans ces eivériences, s'enfonoeot à la o^me 
profondeur que celles des mortiers de i% pouces, et pro* 
duisent à peu près le iQéme effet en éclatant. La force avec 
laquelle les bombes de 10 pouces tombent sur les voûtes, est 
moindre sans doute que dans celle de 12 pouces. Mais 
comme on ne pouvait jamais pointer le mortier de 12 pouces 
sous un angle aussi élevé que celui de 10 pouces, sans ris- 
quer de. le mettre en pièces, ce désavantage ne peut ôtre 
regardé comme considérable. ;Les mortiers de 8 pouces 
(80 livres) ont présenté la durée convenable, et n'ont en 
ODnséquenoe subi aneun changement (fin de l'extrait des 
Mémoires de Scheel). 

Oesreôherches semblables, faites dans d'antres artilleries, 
ont auasi produit les mêmes résultats ; les expériences 
qui ont eu lira en Banenuunck (table 25 du premier volume) 
80^t en concordance parfaites avec celles qui ont été faites 
en FruicCv A Tégard de Tinfinence que les chambres exer- 
cent sur la durée des m<n*tiers, voyés encore n« 206. 



lorsque le calibre-d'un morder ou d'un obuçier est exprime en 
livres, il faut doubler le nombre de ces livres, pour avoir le {miîiIs 
duprpjectrl«. 
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SOI. La Martillière {Réflexiom^ etc.» page 85), et pres- 
que tous nos premiers artilleurs sont d# ropinion, que le 
poids do mortier et surtout celui de Taflût, de même que la 
scriidité de la plate-forme, ont quelque influence sur' la Jus- 
tesse des coups. Mais cette opinion n'est appuyée sur aucun 
fait déterminé, et Tauteur de ce Manuel a connaissance de 
plusieurs expMences, dans lesquelles ni l'assiette fixe de 
Taflût, ni Taccroissement de son poids^ n'augmenta la ree- 
titudirdu tir. Même avec des mcurtiers posés de travers sur 
des plate-formes inégales, ruinées et vacillantes, les coups 
ne rirent pas plus in^ux qu'avec les mortiers les plus 
solidement établis. 
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202. L'épaisseur de métal des mortiersdépend de lacharge 
et de la longueur (198). Elle doit toujours être plus forte à 
la culasse que celle des canons, à égalité décharge, attendu 
quela bombe est plus pesante que le boulet, et que la pou- 
dre exerce, par conséquent, dans'son inflammation,uneforce 
expansive plus considérable. Selon cette mesure, l'épais- 
seur d'une chambre devrait être de plus de 2 pouces 1/2 
(épaisseur du canon dé 3), pour une charge de 1 livre 1/2 ; 
au-delà de 3 pouces 1}2 pour 3 livres de charge; au-delà de 
4 pouces 1/2 (épaisseur du canon de 12) pour 5 livres; et 
au-delà de 5 pouces 1/2 (épaisseur du canon de 24) pour 8 
livres de charge. Mais le mortier peut être plus faible en 
métal à ses parties antérieures. Celles-ci ont ordinairement, 
comme dans les canons, la moitié de l'épaisseur des parois 
qui environnent la chambre 
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* A regard de Tinfluence que la forme des ebambret exerce 
ter les portées^ reSipérienoe (i0-43>est tfâs contradiotoire. 
Il y a ane. espérience faite à Berlin et à Manheim avec le 
mortier de Téga-, laquelle eal presque ineipiioabie. D'après 
les expériences de Manheim, le mortier de Yéga à chaudm 
conique, dont Tâme a prèe de S calibres ï/% de longueur 
depuis la boudie Jusqu'à laobambre, porte beaucoup plus 
loin que le mortier autrichien ordinaire i chambre cylin- 
driq*, dont l'âme est Jusqu'à la chambre jde 1 calibre If 9. 
CYoyez la quinzième tabl^. .D'après les expérienoto de 
Berlin (^4), c'est prèciséinent rioTerse qui ^ eu lieu. Ici le 
mortier ordinaire à chambre cylindrique a porté plus loin 
que celui de Yéga, dans lequel la bombe entre presque d*un 
calibre plus avant. Toutes les circonstances, les rapports 
des dimensions de la chambre, le poids de la charge relati- 
viment à la bombe, etc., étaient les mêmes, excepté que 
l'expérience de Manhélm fut faite avec des mortiers de 30 
livres, et celle de Berlin avec des mortiers de 10 livres. 

On sait très bien qu'on ne peut pas toujours conclore de 
l'effet du petit mortier-éprouvette à l'effet des grands mor- 
tiers avec des chambres différentes ; mais ce qui est à peine 
croyable, c'est que cette irrégularité d'effet ait eu aussi 
lieu entre les mortiers de lô et de 30 livres. On pourrait 
croire que l'espace vide entre la poudre et la bouche, espace 
qui est plus grand dans le mortier conique, a eu une in- 
fluence plus désavantageuse sur l'effet de la poudre dans 
celui de 10 livres, à cause do la petite quantité de poudre de 
sa -charge, que dans le mortier de 30 livres, où la quantité de 
poudre était plus considérable, quoique l'espace vide fut 
proportionnellement aussi grand dans ce dernier. £n 
effet, l'expérienoe rapportée au n^ 39 semble prouver 
que cet espace vide a une influence très désavantageuse 
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sur la portée, quand les quantités de poudre sont petites, et 
n'en a aueune quand ces quantités sont grandes. Mais 
connue le dernier mortier, d'après Texpérience ci-dessus^ 
débuta par des charges de plus de deux livres, et que le 
mortier de 30 livres de Yéga à chambre conique eut aussi 
une plus grande portée avec des charges de 1 et 1 livre 1/2 1 
il ne se trouve aucune concordance entre rexpérienée de 
Berlin et celle dont il est parlé au n*" 29. 

En outre, le mortier de 10 livres de Yéga à chambre co« 
niqne eut aussi, avec une 1 livre de charge, une portée plus 
faible que celui à chambre cylindrique; ainsi, môme avec 
des charges égales, les chambres coniques ont produit, dans 
des mortiers de 30 et de 10 livres, des effets entièrement 
opposés ; celle du mortier de 30 livresa donné plus de portée 
que la chambre cylindrique, et celle du mortier de 10 liè- 
vres en a, au çontrah-e, donné moins. C'est donc le vœu de 
tous les artilleurs, que les expériences sus-mentionnées, 
lesquellesont été trèsj)ien conduites,soient répétées avec un 
petit et un grand calibre. C'est alors seulement qu'on serait 
convaincu que la différence n'aurait pas été causée par des 
circonstances particulières. Les plus anciennes expériences 
un peu certaines, qui aient été faites avec des chambres cy-- 
lindriques et coniques, se trouvent dans le Bombardier 
françaii de Bélidor, page 27. On y voit que le mortier de 
12 pouces, à chambre cylindeique, ne porte pas plus loin 
avec 4 livresde charge que celui à chambre conique avec 
3 livres. D'après une expérience, rapportée dans le Bomhar^ 
cKer, pages 28 et 2d, deux mortiers de 12 pouces, dans les* 
quels on se servit d'un bouchon et d'un verdammung de 2 
pouces d'épaisseur, donnèrent sous l'angle de i5 degrés les 
portées suivantes : 
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Charge. 


Chambre cjliudriqne. 


Chambre conique. 


1 livre. 


62 


60 toises. 


S 


129 


122 1}2 » 


2 1;2» 


164 


169 » 


1 ^ 


193 


208 • 


1 3 1;2» 


216 


243 . 


4 » 


239 


282 


5 « 
1 


275 


367 



Le petit diamètre delà chambre conique était de 3 pouces, 
la partie supérieure se confondait avec Tàme du mortier. 
L'axe de la chambre était de 12 pouces. La chambre co- 
nique contenait 8 livres de poudre, la chambre cylindrique 
6 livres. D'après le résultat de toutes les expériences 
connues sur la portée fournie par différentes chambres 
(n* 38) il n'en est aucune de laquelle on doive se promettre 
une économie générale et considérable de poudre. On ne 
pourrait espérer avec vraisemblance quelque avantage sous 
ce rapport, que des chambres sphériques ou en poire \ mais 
d'après les expériences françaises (200) et celles plus an- 
ciennes de Bélidor (Bombardier , page 26) , ces chambres 
sont si destructives pour le mortier et la plate-forme, qu'on 
ne peut s*en servir que dans des cas particuliers. De plus. 
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elles sont incommodes à neltoyer, et elles ne peuvent dire 
charriées avec des gargousses ; inconvénient très essentiel 
dans la défense et dans Tatlaque des places. 

904.QnadepaisqueIquo temps attribué plus d'importance 
à rinOuence que la forme de la chambre exerce sur la Jus- 
tesse du tir.Sous ce rapport, on donne presque généralement 
la préférence aux chambres coniques qui furent introduites 
peu après la guorre de Sept-ans dans l'artillerie saxonne» 
et depuis 1 785 en partie dans Fartillerie française. Avec les 
chambres coniques, le centre de la bombe se trouve tou- 
jours dans Taxe de l'âme, ce qui n'a pas lieu avec les cbao^ 
bres cylindriques, attendu que dans ceiles-ci tout le vent 
est enndessus. La plupart des artilleurs sont de l'opinion 
que 1^ bombes, dont le centre est dans Taxe de Tâme, sont 
tirées avec plus de justesse et manquent moins le but que 
celles dont le centre se trouve à quelques lignes au-dessous 
de cet axe. Quelques-uns ont proposé, pour remédier à ce 
défaut des mortiers à chambre cylindrique, un exhausse- 
ment dans la partie inférienre de l'emplacement delà bombe, 
de manière que, même avec ces chambres^ le centre de la 
bombé se trouverait dans l'axe de l'âme. D'autres ont Jugé 
nécessaire, pour le même objet, de se servir d'éclisses. Ils 
se sont en conséquence efforcés de porter le centre dans 
l'axe de l'âme au moyen de petits coins qu'ils plaçaient sur 
les côtés et au-dessus et au-dessous de la bombe. 

Avec cette manière d'envisager la chose, on ne doit pas 
s'étonner de ce que, dans les meilleurs ouvrages d'artillerie, 
les chambres coniques sont présentées aujourd'hui comme 
préférables à toutes les autres, sous le rapport de la recti- 
tude du tir. Mais, sur ce point, les choses vont encore dans 
Tartillerie comme dans tant d'autres sciences. La théorie 
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n'est pas d'accord avec l'expérience (1). Dana la quinzième 
table» le mortier de Yéga à chambre conique nefpréieBte 
pas, à portée égale, de moindres déviations que le mortier 
autrichien à chambre cylindrique. Il en est de même de It 
différence des portées. Ces différences sont même plus 
grandes daùs le mortier de Téga à chambre (xmrque, que 
dans le mortier autrichien à chambre^ylindrique. 

Une autre expérience, hite avec deux mortiers de 10 U- 
vres , dans laqudle Fun avait une chambre Cf tndriquej 
et Tautre une chambre conique selon le plan de Véga, s'ào« 
corde dans les points essentiels avec Texpérience de Téga, 
sous le rapport de la Justesse du tir, dans les deux espèces 
de chambres entre des portées égales. Cette expérience est 
d'ailleurs tout-à-fait décisivey relativement à l'objet dont 
nous parions, puisqu'il a été tiré 70 coups avec chaque 
chambre. La table suivante en présente les résultats : 



(1) Belidor rapporte dans son Bombardier^ p. 27, qu'il a tiré 
plus juste , sans chambre, qu'avec la chambre conique. Mais il 
nous manque des documents positifs sur ce fait , et des observa* 
tions légères, dans un objet comme celui-ci, oùloutestsQumis 
aux circonstances fortuites , sont aussi souvent inexactes que 
justes. 
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r 



CPÀIGB. 



Pondre. 



Liv. 




Mortier de 40 livres à chambre 
ooniqne. 



Plat made 
et plus pe- 
tite portée 
entre 10 
coup«« 



i \ Hi2 



j; 



Hf3 



Pas. 

U80«^U3a 

< 575—^800 
«875—2453 
2177 -2494 



II 



4338-^669 
ISSI-'dOfJ 



Pas. 
429 
448 
227 
578 
3i7 



Plot graode 

déviatioq 

latérale 

sur 40 

coups.'' 



Pas. 

47- 30 

77— 46* 

402— 453 

444— 463 

459-r 494 



;S34 
244 



Mortier de 4 livres a chambre 
eylindriqut* 



Piusgrude 
et plus pe- 
dte portée 
entra 40 

CQUpS. 



Pas. 
825- 982 
4390«--4504 
4675-2047 
4946-2375 
2040-2668 



4700—4895 



440— 464 

472— 488 4928«--2286 






Pas. 
457 



444 



444 
369 
628 



495 
358 



Plus grande 

déviation 

latérale 

sur 40 

coups. 



Pèf» 

35— 38 

83- 85 

448- 476 

242— 258 

460— 468 



228— 230 
495«* 207 



âettcsdata 



Pour juger exactement dans cette table les différences 
des portées et les déviations latérales, il faut considérer 
que les portées obtenues avec la cbambre cylindrique, et 
par oODséquwt aussi leurs différences, doivent ôtre plus 
grandes s que les déviations latérales, toutes circonstances 
égales d'ailleurs , doivent pareiltement être plus grandes 
dans le même rapport : qu'en conséquence, la différence 
entre les différences des portées et déviations dans les cham- 
bres conique et cylindrique, ne doit pas être considérée 
comme un effet des différentes chambres. 



205. Nous avons dit, dans la vingt-troisième table, que 



264 TRAIT£ 

les chambres des mortiers avaient vraisemblablement une 
influence considérable sur leur durée, et que c'était avec 
les chambres coniques que les mortiers étaient le moins 
endommagés. Plusieurs artilleurs très distingués (Durtubie, 
Mamtel, etc, page 52, et La' Martillière, RifleœUmif etc., 
page 81) sont de cette opinion. 

Gomme il est en général difficile de couler des bouches 
à feu de gros calibre qui aient la durée convenable avec de 
fortes charges, 6t que les mortiers en particulier sont de 
peu de durée (n^ 300 et tables 23 et 25),ravantage ci-dessus 
indiqué des chambres coniques est digne de toute notre 
attention. 

Mais ici s'élève la question, si les expériences connues 
(telles que celles de Douai, table 23) ont complètement 
décidé ce point ? Il paraît qu'on peut, d'après ces expé- 
riences, regarder seulement comme probable que les mor- 
tiers à chambres coniques ont plus de durée que ceux à 
chambres cylindriques, et que cela ne peut ôtre entièrement 
décidé que par des expériences répétées. Cependant comme 
les mortiers à chambres coniques ont été plus multipliés 
dans Tartillerie française que ceux à chambres cylindriques^ 
il est à présumer qu'il a été fait en France, avec des mor- 
tiers de différentes chambres, des expériences qui n'ont pas 
été publiées. Il résulte de tout ceci que les chambres co- 
niques, d'après les expériences faites aujourd'hui, ne sont 
préférables aux cylindriques que pour les mortiers destinés 
à fournir de grandes portées. 

Dans des si^ês en forme, on ne tiré que rarement à de 
grandes distances ; et les mortiers à grandes portées, c'est-à- 
dire à fortes charges, sont incommodes pour tirer à des 
distances moyennes. En effets premièrement ils demandent 
plus de poudre (29), et secondement ils sont plus pesans, et 
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par conséquent plus difQciles à manœuvrer. Il faudrait 
donc dans les sièges en forme, n'employer que des mortiers 
à moyennes charges et par conséquent aussi à moyennes por- 
tées, tant pour Tattaque que pour la défense ] mais on y join- 
drait quelques mortiers de 10 pouces , ou 50 livres, à fortes 
charges , et par conséquent à grandes portées. On pourrait 
alors bombarder une ville, sans s'exposer à un danger consi- 
dérable, ou même sans ouvrir la tranchée. Des difficultés de 
terrains , qui rendent l'approche impossible^ qu'on ren- 
contre souvent en Hollande, et en général dans les forte- 
resses construites sur de grands fleuves, n'empêcheraient 
pas alors de bombarder une place. Dans la défense des 
forteresses, quelques-uns de ces mortiers à grandes portées 
serviraient à forcer l'ennemi d'établir son dépôt de maté- 
riaux, son parc, etc., à une plus grande distance de la 
place qu'on ne le fait ordinairement. 

206. Les chambres cylindriques ont un avantage sur les 
coniques, c'est qu'on peutmieux les nettoyer, et qu'on les 
charge de poudre plus commodément. Les gargousses pour 
les chambres coniques ne sont pas à beaucoup près aussi fa- 
ciles à faire que celles pour les chambres cylindriques, et 
elles ne s'ajustent pas aussi exactement qu'il serait à dé- 
sirer. 

Ces avantages, et peut-être aussi celui de fournir une 
plus grande portée avec les charges moyennes (204), dis- 
tinguent les chambres cylindriques. En revanche, les cham- 
bres coniques doivent avoir un avantage, même pour tirer 
à de petites et moyennes distances, c'est qu'on peut encore 
les employer dans des mortiers en très mauvais état, ou 
avec des bombes d'un vent très considérable, sans que le 
tir perde notablement de sa justesse, ce qui n'a pas lieu 

»^ 11. 3^ SÉRIE. T. 4. MOVSHBRE 1840. 19 



•^6 TUAITÉ 

avec les chambrer cylindriques. 11 est viii qu'il manque 
des expériences sur ce point; nais cette assertions néan- 
moins on baat dogré de vnûsemblance. 



Recul. 



â07. Le recul est très grand dans les mortiers. H dépend» 
comme dans les canonsi du poids du mortier «|k|de l'affûît, 
de la charge, de la longueur, du poids de la bombe, et de 
rélévation du tir (137-141). U s'accrott considérablemrat 
avac la charge, et il agit beaucoup plus fortement contre 
raflTAt et la plate-forme, sous un grand angle de tir que 
sous un petit. On a remarqué que le recul était plus grand 
dans les mortiers à chambres sphériques ou en poire, que 
dans ceux à chambres cylindriques (203). J. . MuUer con- 
tredit à la vérité cette observation, mais sans citer aucun 
lait qui la démonta Nulle part^ cependant, on n'a remarqué 
que le recul est diflTérent aussi avec les chambres cylindri- 
ques et coniques. C'est néanmoins ce que les résultats sui- 
vants mettent presque hors de doute. 
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Recul du mortier de 10 livres saks Pmm^ de 45 degrés* 



Charge. 


A chambre eoDMiiM. 


A chambre cylindrique. 


1/2 lîvre. 


2 1/4 à 4 pouces. 


1 1}2 i^ 4 pouces. 


3H » 


5 poue. à 1 pied. 


6 k 73f4 » 


1 


1 pî. 3 po. & 1 pî. 7 po. 


9 àlOSfi » 


1 1}4 » 


1 pi. ft 1 pi. 4 po. 


1 pi. 1 po. à 1 pi. 3 po. 


1 Ifî » 


lOpo.àSpi. 9po. 


1 pi. 2 po. à 1 pi. 6 po. 



Recul du mortier de 30 libres sous P angle de 45 degrés. 



Charge. 



Chambre conique. 



Chambre cylindrique. 



lîvre. 3 à 3 122 pouces. i2 pouces 



1 1/2 » 33;4à4 



» 



2 1/2 



1 pi. 6po. à 1 pi. 7 po. 
1 pi. 11 po. À 2 pi. 3po. 



2 1/2 » 

1 pi. 1 po. à 2 pi. 

2 pi. à S pi. 



Bans les deux calibres ci-dessus» le mortier à chambre 
conique était plus pesant que celui A chambre cylindrique. 
L'affût du premier avait aussi beaucoup plus de poi<lsqiie 
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Taffût du dernier. La bombe du mortier de 10 livres pesait 
23 livres, et celle du mortter de 30 livres en pesait 65. C'est 
une chose très remarquable que les mortiers à chambre co- 
nique» quoique leur poids et celui de leurs afllïts soient plus 
considérables, aient néanmoins plus de recbl que ceux à 
cbambre cylindrique. Cela pourrait être attribué à la plus 
grande longueur du mortier, si cette circonstance ajoutait 
beaucoup au recul (137), et si d'autres expériences ne sein* 
blaient point prouver que la force qui agit snr les tourillons 
est plus grande avec les chambres coniques qifavec les 
cylindriques (La Martillière, Réflexions, page S3). Quoi qu'il 
en soit, cette difTérence de recul n'est pas très considérable; 
il paraît aussi qu'elle n'a pas lieu quand on emploie de 
fortes charges, elle ne mérite donc pas d^étre prise en 
grande considération. 



Tourillons* 



208. Les tourillons se trouvent ou à la culasse comme 
dans les mortiers autrichiens, ou un peu plus haut^ comme 
dans les mortiers français, ou un peu plus bas comme dans 
les mortiers saxons. 

C'est dans la construction française que la bouche du 
mortier est à la moindre hauteur, et que la charge par con- 
séquent se fait avec le moins d'incommodité. Cependant le 
surcroît de hauteur, dans les mortiers autrichiens, n'est 
pas très considérable. Une chose plus importante à déter- 
miner, c'est le diamètre des tourillons et de leurs em- 
bases. 

Dans les mortiers autrichiens, le diamètre des tourillons 
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est de 38}64 calibre, et dans les mortiers saxons de S|8. Il 
n*a pas été fait d'expériences à ce sujet. L'on doit en con- 
séquence adopter les nouvelles dimensions françaises qui 
ont été soumises à des expériences. Elles sont déterminées 
d'après les charges et dans les rapports suivants : Pour 6 lf2 
à 11 livres de charge, 8 pouces; pour 5 livres 1}2, 7 pouces 
1}2 ; et pour 4 livres, 7 pouces. 

Si Ton voulait déduire de tout ceci une règle générale 
pour le diamètre des tourillons, on trouverait que ce dia- 
mètre doit être de 2;3 calibre pour les fortes charges, 5/8 
pour les charges moyennes , 1/2 pour les charges faibles ; 
et que tous ces tourillons doivent avoir des embases. 

Anses, Lumières. 



209« La détermination du point où il faut placer les anses 
n*est d'aucune importance. On les dispose ordinairement 
de manière que la partie postérieure du mortier ail plus de 
poids que lapartie antérieure, afin qu'en l'ôtant de son affût 
et en l'y plaçant, le mortier conserve à peu près la situation 
dans laquelle il y repose. Pour ce qui concerne la lumière* 
voyez 154 à 157. 



Vent. 



210. Dans l'artillerie autrichienne, le vent est différent 
selon le calibre. Si les plus grandes et les plus petites bombes 
étaient égales à la plus grande et à la plus petite lunette, le 
vent serait , 
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« 

Dans le mortier de 10 livres . 

Ponr les plus {grandes bombes, 2 lignes 5 points. 
Pour les plas petites » s »» 6 » 

Dans le mortier de 60 livres, 

Pour les plus grandes bonbes, 4 lignes 1 appoints. 
Pour les plus petites » 6 » Ô » 

En conséquence, le vent ûês bombes de 60 livres est de 
4 lignes lf2 au moins pour les plus grandes, et de 6 lignes au 
moins pour les plus petites. Dans rartillerie française, Ihs 
grandes lunettes ont, pour les mortiers de 12 pouces, l 
ligne 1}2, et pour les autres 1 ligne de moins que le mortier -, 
et les petites 2 172 pour les premiers, et 2 pour les autres. Le 
plus grand vent peut en conséquence n'être pas toute fait 
de 2 lignes 1/2 dans le mortier de 12 pouces, et de 2 
lignes dans les autres. On voit par là que le vent, dans les 
mortiers autrichiens, est deux fois plus grand que dans les 
mortiers Avançais. Par des raisons qui sont exposées aux 
n"^ 166 et 167, le vent des plus grandes bombes, dans Tar- 
tillerie française, peut probablement être encore réduit à 
moitié; alors, en conservant la différence actuelle eatre les 
lunettes, les plus grandes bombes auraient une 1}2 ligne 
de vent dans les mortiers de JIO pouces, et les plus petites 
1 ligne 1/2. Comme les mortiers de 10 pouces français dif- 
fèrent peu des mortiers autrichiens de 60 livres, les der- 
niers auraient donc, toutes circonstances égales d'ailleurs, 
un vent tn>is fois plus grand que les premiers ne Tont ac- 
tuellement, et quatre fois plus grand qu'ils n'auraient be- 
soin de ravoir. 
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211. Il est très probable que le veut a une inQueace con- 
sidérable sur la déviation des bombes. H manque des expé- 
riences sur ce point, et celles qui ont été Alites se.con^o- 
disent les unes les autres. Dans quelques expériences qui 
ont eu Ueu dans Tartillerie danoise, de 1784 à 1789, avec 
des obusiers de 5 et de 10 livres (table 14), le vent parut 
avoir une très grande influence snr la différence des portées. 
Mais ces expériences ont été faites en tirant sous des an- 
gles peu élevés. A l'élévation de 45 degrés^ un vent considé- 
rable ne peut avoir qu'une influence presque insensible 
sur la portée. En conséquence, en tirant sous cet angle, ce 
serait seulement sous le rapport de la déviation latérale, 
que la grandeur du vent pourrait être prise en considéra- 
tion. 

Toutefois, d'après quelques expériences qui n'ont pas été 
faites à la vérité dans descircmistancei tout à fait les mêmes, 
il parait que la différence des portées, même à 45 degrés, 
est plus considérable avec un grand vent qu'avec un petit. 
Mais il nous manque ici un nombre suflSsant d'expériences, 
pour décider cette question. 

La perte en portée , qui résulte d'un vent trop grand, pa- 
raît être très considérable, surtout avec de petites charges ; 
mais il manque encore ici des expériences où toutes les cir- 
constances aient été parfaitement égales. Au défaut d'expé- 
riences de ce genre, nous donnons le résultat de quelques 
autres qui ont été faites à Hanovre, en 1799 et 1800. 

A égalité de vent, le mortier de 60 livres porta toujours 
plus loin que celui de 30 livres, quand il avait une charge 
double. Mais lorsqu'on eut donné au premier un vent de 8 
lignes 1/2, et à Tautre un vent de 2 lignes 1 1;15, le rapport 
des portées devint inverse. Alors 
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avoir préalablement nni les arêtes supérieures à la lime. ()■ in-» 
troduît les t|mpons des croix dans leurs logemens respectifs , et 
on dispose de même horizontalement les deux branches qui cor- 
respondent aux tourillons. Cela fait» on tourne la pièce de ma- 
nière que les tourillons soient verticaux» après quoi deux hom- 
mes tendeut, d'une croix à l'autre» un fil de laiton qu'ils appuient 
contie les entailles des branches» en le faisant glisser jusqu'à ce 
qu'il porte sur la tranche du tourillon supérieur ; on trace sur 
cette tranche» suivant la direction du fil , une ligne sur laquelle 
devra se trouver le centre du tourillon; on marque également, à 
l'extrémité de la plate-bande de culasse , un point correspon- 
dant ; de ce point comme centre» et avec une ouverture de com- 
pas égal à la distance qui doit exister entre l'axe des tourillons et 
la plate- bande de culasse» on décrit sur la tranche du tourillon 
supérieur un arc dont l'intersection avec la ligne qu'on vient de 
tracer donne le centre cherché ; on lo marque d'un coup de poîa- 
teau» et on répète la même opération sur l'autre tourillon. 

Les deux autres branches de la croix donnent, à l'aide du flide 
laiton, les traces du plan de tir sur les diférentes parties du ca- 
con» soit en dessus, soit en dessous ; ces traces serviront plus tifd 
à la' détermination des anses» dés embases, de la lumière et de la 
ligne de mire. 

Lorsque le centre des tourillons est trouvé, on en trace la cir- 
conférence d'après les tablés^ il ne reste plus alors qu'à enlever 
au ciseau tout le métal qui se trouve en dehors de ci* cercbs, et ji 
polir ensuite. la surface cylindrique avtx; la lime. Dans ce travail, 
le ciseleur doit souvent présenter aux tr>urillonsladouMe ^jiMfrr«i 
( pi. VU» fig. 13 \ afin de s'assurer que leurs HTf:U'% r;rirre«|¥iN' 
dantes forment une même ligne droite : il vi'irihtt ausvî V:« dmmk 
très avec une lunette. 

Pour déterminer la positi<jfi et Xh^rUmmui d<?t «««i/M*^; ^m 
prend, avec le com(>as à verg<;, la AiMUtitji A? ï»%m tU^tUHàtàUm^ 
à l'extrémité de la plate-bande de culasM^ si <>ii '/{>' «<^ m4i ^^è 
canon oo un obusier, et à celle de la bouche » ^ <i « ««un 
d'un mortier ou d'un pierrier. On porte cdUî dièvmu. i,^ 



^ 



' . 



# 



>: 
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mode fut également adopté, en 1789, pour les canons de liége 
et de place, et, en 1793, pour les mortiers et pierriers; en sorte 
qu'aujourd'hui on place des grains de lumière à toutes les bou- 
ches à feu, sans distinction d espèce ni de calibre^ à l'exception 
des obusiers de montagne et du mortier de 15^' , qui ne prèMn- 
tent pas les mêmes inconvéniensi leurs charges étant toujours 
feibies. 

Les grains de lumière sont fabriqués avec des barreaux de 
enivre que le règlement prescrit de corroyer à huit pans, et dont 
la fabrication est décrite (50). On classe ces barreaux? suivant 
leurs dimensions, par numéros, qui sont au nombre de trois, sa- 
voir : le Uo 1 pour les canons et obusiers de campagne les mor- 
tiers de 22^«°* et Téprouvette ; le n" 2 pour les canons de sidSe 
et de place, l'obusier de 22""", les mortiers de 32«*'" et 27«"" et 
les pierriers ; enfin, le n^ 3 pour les grains irréguliers ou à rem- 
placer. 

Lorsque les barreaux ont été vérifiés et reçus , on les coupe 
en morceaux de la longueur voulue ; on les porte ensuite à la 
forge pour y former d'un cAté une tète carrée qui servira , à 
l'aide d'un tourne-à-gauche, à visser le grain dans son logement; 
on ébauche, à l'autre extrémité, ce qu'on appelle le téton, partie 
qui doit aboutir à l'àme de la pièce , et à laquelle on donne la 
forme tronc-conique, pour diminuer autant que possible la sur- 
face soumise à la compression des gaz. 

Le grain estd'abord tourné sur un tour ordinaire, puis percé à 
l'aide d'une machine (pi. yi,fig.l,2,3), On place horizontalement 
le petit bout dans le trou d'un disque vertical en bronze, et l'on 
fait supporter sa tète par la pointe d'une vis. On perce, à l'aide 
d'une mèche à langue de carpe , fixée à un rouleau qui reçoit le 
mouvement de rotation d'un archet. Cette mèche est maintenue 
par la pointe d'une seconde vis que l'on fait avancer à mesure 
que l'outil pénètre dans le cuivre ; on s'assure que le grain est 
percé concentriqucment à la surface extérieure, au moyen d'un 
compas d'épaisseur. 

Pour fileter le grain, on emploie une machine (pi. Vl^ &!^A^^ ^ 
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POSE DES GBAIlfS DE LUMIERE. 

118. L& pose des grains de lumière n'a pas lien aux mêmes 
époques de la fabrication dans les trois fonderies ; à Douai, le 
grain est placé avant de passer le dernier foret et de ciseler la 
bouche à feu; la plate- bande de culasse dés canons et des obu- 
siers n est pas même à ses dimensions ; elle a plus de largeur et 
undiamëtre plus grand. A Toulouse et à Strasbourg, on place 
le grain lorsque la pièce est terminée. 

Cette dernière manière d'opérer est préférable, On évite ainsi 
des manœuvres inutiles et une perte de temps ; de plus, on ob- 
tient plus de précision dans le forage, car lorsqu'on remonte une 
bouche à feu sur le banc de forerie» il est difficile de la faire 
tourner exactement sur son axe primitif. 

Les machines^dont on se sert pour pratiquer le logement du 
grain dans Tépaisseur de la pièce , varient aussi selon les éta- 
blissemens; les deux systèmes peuvent cependant être employés 
dans tous les cas. Nous allons les décrire en supposant, pour 
fixer les idées, qu'on opère sur un canon. 

Le système de Toulouse (pi. YI, fig. 8, 9; 10, 1 1 ) se compose 
d'un châssis en bois sur lequel repose la pièce, et d'un chapiteau 
supporté par deux montans , qui reçoit une vis dont le pas est 
exactement égal à celui des filets du grain, et qui sert à diriger 
la marche des outils destinés à tarauder le logement. 

L'inclinaison de la lumière variant suivant les calibres et l'es- 
pèce des bouches à^feu, le chapiteau prend à volonté la direction 
nécessaire au moyen de deux oreilles traversées par des boulons 
qui servent d'axe de rotation ; des trous pratiqués dans les mon- 
tans permettent déplacer le chapiteau plus ou moins haut, selon 
que l'exige le calibre de la bouche à feu. On le fixe solidement 
dans la position voulue , au moyen de boulons qui s'engagent 
dans des ouvertures circulaires concentriques à l'arbre de rota- 
tion et pratiqués dans des plaques en bronze attachées au cha- 
piteau. 
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OD dispose la bouche à fèa, i l'aide d'oB fil de laiton, de manière 
que cette direction et celle de la vis colDcident parfaitement. I/axe 
de la vis se trouvant d'ailleurs horizontal , sera tout entier dans 
le plan da tir, et par soite se confondra arec Taxe de la lomière; 
ne s'agit plus ensoite que d'assujettir la bouche à fou an moyfi 
d'un chapiteau en bois qui se fixe au sol par un système de boa» 
Ions et d'écrous semblable à celui des bancs de forerie. 

119. Lorsque tout est ainsi pr^mé dans l'un et l'autre pro- 
cédé, on place le iiremîer foret (pi. YI , fig. 13\ dont la tèie 
s'appuie contre la pointe dupetit bouton de la tîs; et dont ranlre 
extrémité, en langue de carpe» entre dans le coup de pointeau» 
On fait tourner cet outil i l'aide d'im archet ou d'un croisilloo » 
et on le pousse en ayant an Sont et à mesure, en agissant sur le 
croissîUon placé à* la tète de la Tis. Après la langue de carpe, 
on emploie un mèche à téton ( pi. YI, fig. 13), outil qui ne dif- 
fère du premier qu'en ce que les deux trancfaans sont précédés 
par un cylindre du diamètre du trou déjà ouvert. Les deux fo- 
rets pénètrent jusqu'au fond du logement , c'est-à-dire jusqu'à 
la hauteur de l'âme du canon , et forment un trou cylindrique 
d'un diamètre égal à celui du petit bout du (éton qui termine le 
grain. 

On se se sert d'un nouyel outil ( pi. Vf, fig- li ; pour agrandir 
la partie qui doit être taraudée; ce foret ne pénètre en consé- 
quence que jusqu'à la naissance du logement du t-^ton , ce dont 
on s'assure au moyen d'un repère. On l'appelle mèche à iéUm et 
à lame; il a beaucoup de rapport arec les rouleaux destinés au 
forage des canons (107). Sa tète est ronde et d'une dimension 
égale à celle de Touyerture déjà faite dans le bronze^ elle porte 
un couteau qui la trayerse; on agrandit le trou à l'aide de la 
mèche à couteau (pi. VI, fig. 15) construite dans les mêmes prin- 
cipes. Après que Ton a employé cet outil , le logement foré se 
compose de deux cylindres concentriques, dont l'un a le diamèÇre 
du corps du grain, et l'autre, celui du petit bout du téton. Pour 
donner au second la.forme tronc*conique, on jw s«rt d une fraue 
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Louble poupée en fonte, fixée iiir le banc par 
un boulon ; elle porte une vis de pression dont 
la pointe doit maintenir le tétoo nu grain. 

Ecrou-guide en bronze, traversé par la vis prin- 
cipale. Il porte vers sa partie postérienn? un 
logement destiné à recevoir roxtrémilé de 
l'arbre directeur; son oreillon embrasse la 
saillie de la plaque 6, le long de laquelle il se 
meut. 

Arbre directeur en fer, traversant les crapaudines 
des poupées, destiné à faire mouvoir le portf*- 
couleau en raison du mouvement de relation 
de la vis principale. 

Porte-couteau en bronze • portant à sa partie su- 
périeure une coulisse pour lof^er le mandrin 
qui tient le couteau. L ne vis de pression et de 
rappel (ait avancer ou reculer c(*t outil. Une 
roue d'encliquetage ré^le le mouvement du 
couleau, afin que le gram soit conique é raison 
de 1|1U0 de la longUL'ur de la fKirtie filetée; 
chaque cran de la roue représente la quantité 
dont le couteau doit avancer pour cbaque pas 
de vis. 



H. 



Support en boîa du porte-couteau , fixé sur une 
autre plaque en fonte par doux boulons A. 1^ 
plaque ^sk assujettie à la table au moyen d'un 
boulon et de son écrou à p ûguée. 

MACHINE D£ TOULOUSE A POSER LES GRAINS 

DC LUMIERE. 

J'ty. 8. Plan. 

¥\q, 9, 10. Elévation latèiale et colpe par le m- 

LIKO DE L'OREILLON. 
Fi^, If. ELÈVATIOir PAR DEVANT. 

\n Châssis en Inis, supportant la bouche à feu qui 
est niaÎDfeenue pat des coins et des arrétoirs in- 
troduits dans les Irous de deux bandes en fer. 
Deux tiges en avant, placée» suivant la ti^rhu 
du milieu du cliâssis, servent a donner la di- 

V 11. 3' SÉRIE. T. Z|. IKOVEMBRE 1S!|0. 21 
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MACHINE A 



Fig. i, 2. 
Fig. 3. 
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Fig A, 5. 
Fig» ^fT* 
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rection à la bouche à feu au moyen d*un til à 
plomb* 

!>• Montons en bois fixés au châssis par des tenons 
et des ferrures. 

Ci • Chapiteau en hoïi , traversé par la vis principalf 
qui 8*engage dans deux ëcrous en luronze ; ÎL 
porte deux oreillons e« qui entrent dans uei 
rainures pratiquées aux montons , et tournent 
autour des boulons , afm de donner à la vis la 
direction qui convient à Vinclinaison de la lu- 
mière ; deux plaques en bronze c\ i>ortont des 
rainures circulaires concentriques à Taxe de 
rotation, servent, dès que Tinclinaison est 
donnée « à fixer le chapiteau , au moyen 
de boulons qui entrent dans les plaques tarau- 
dées. 

Une première manivelle sert à imprimer le mou- 
vement à la vis ; une seconde fait agir la raè - 
che du foret. 

Fig. 12. IfÈCBE A LANGUE DE CAEfB. 

Fig. 13. MÈCHE A TÉTON. 

Fig. 14. Mèche a téton et a lame. 

Fig, 15. Mèche a couteau. 

Fig. 16. Fraise POUR FORMER LE LOGEMENT DU TÉTON. 

Fig. 17. MÈCHE A DENT DE LOUP POUR TARAUDER. 

i'fg. 18. 19. Plan et élévation de la machine de stras- 

bourg A POSER les grains DE LUMIÈRE. 

Supports et chantiers sur lesquels repose la bou- 
che à feu. 

15 • Chapiteau en bois, servant à maintenir la pièce 
au moyen de deux boutons dont les têtes ap- 
puient sur une plaque en fer , et dont les bouts 
s'engagent dans des plaques toraudées placées 
dans une coulisse en fonte fortement attachée 
par des étriers à la maçonnerie de Tatelier. 

tj« Deux châssis en bois, servant de support à la 
machine, scelles dans la maçonnerie. 

If • Double poupée en fonte , portont la vis princi- 
pale dont Vaxe est honzontol ; elle est fixée au 
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cbàssift par des boulons, l'ne pcUte loue à che- 
villes sert à faire avancer la vis. 

J!j« Deux poupées simples fixées au cbàssis , suppor- 
lauDl l'arbre gui s'adapte à la vis priocipaie par 
OD tenoD cvluidrique, et r^oit les outils à sou 
aolreeilrraiité ; une grande roue à chevilles 
lui inprioie le mouvement de rotation. Deui 
régies verticales en fer servent à donner la di- 
reclioa convenable à la bouche à feu, au 
moyen d'un fil de laiton qui doit faire un angle 
déterminé avec le plan vertical passant par sou 
axe. 

1^9f.âO»2l. lIACniNE PORTATIVE A FILETER LES GRAINS 

DE LUMIERE. 



A.m Djuble poupée en fonte. 



Deux vis du même pas que le grain, servant à 
(aire mouvoir le aouble porte-couteau ; elles 
sont serrées en dehors de l'une des poupées par 
un écrou en cuivre , qui empêche leur mou- 
vement dans le sens de la longueur; à l'autre 
extrémité elles portent une roue dentée. îa^ 
axes des deux vis sont inclinés, l'un par rap- 
porta l'autre, de manière que le^rain soit co- 
nique à raison de 1 [100 de la partie filetée. 

Manchon destiné à saisir et à centrer la léle du 
grain dont le téton est soutenu par la pointe 
d'une vis. Ce manchon porte une roue dentée 
qu'on met en mouvement par un pignon et 
une manivelle. Cette roue , égale en diamètre 
à celle des deux vis , leur communique son 
mouvement. 

JU« Double porte-couteau mis en mouvement par les 
deux vis directrices. Une manivelle fait avan- 
cer ou reculer chaque tiroir encastré qui porte 
le couteau, une petite vis de pression arrête 
l'effet de chaque manivelle lorsqu'on a réglé 
la saillie du couteau. 



E 



• Ecrou pressé par une vis de pression pour serrer 
la vis lorsqu'elle commence à être usée. 
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3fô COURS SUR LE SERVICE 

' MACHINE PORTATIVE A LETTRE LES GRAIISS 

DE LUMIÈRE. 

Fia S2 23 n*]Moc destiné à recevoir la pièco , surmonté d'un 
^' ' cintre en fer aont les deux inontans , perc^ 

de trou» , se fixent à la hauteur voulue aux ex- 
trémités du bloc à l'aide de broches. 

0« Eorou en bronze en deux parties» traversé par 
une {grande vis à filet carré , du pas du grain de 
lumière. Getècrou est partagé en deux parties, 
que Ton place à la distance convenable, au 
moyen de vis de pression et de boulons, lors* 
que les filets de la vis commencent à être 

^ usés. 

V4« Grande vis percée, dans toute sa longueur , d'an 
trou cylindrique pour lé passage du porte-ou- 
til; quatre leviers, ajustés sur sa tête par un 
taraudage, servent à la faire mouvoir. 

Deux brides latérales fixées par des vis à la 
télé du porte-outil , le réiunissent à la vis sans 
rempécher de tourner. Deux viroles , à gor^e eu 
acier, maintiennent 19 à âO galets sphériques 
- en acier trempé , qui diminuent le frottement 
entre la vis et le porte-outil. Le mouvement de 
rotation du porte-oulil, communiqué par un 
tourne-à-gauche adapté à son extrémité supé- 
rieure , est indépendant de celui de la vis lors- 
qu'il s'agit de percer le métal de )a pièce; la vis 
ne sert alors que pour faire avaincer l'outil : on 
lie les deux pièces ensemble , au moyen d'un 
piton taraudé, lorsqu'on veut tarauder le loge- 
ment, du grain. 

Fig* 2i. Outil a tarauder le logemei^t dl grain. 
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DÉFENSE DU TERRITOIRE. . 



FOBTlFiGATlOxNS DE PiRlSc 



Dans l'état actael des frontières contkieotalei de la WnMtf 
la question soulevée de nouveau ici art, sortoat dans te n»- 
ment actuel, de la plus haute importtnee. Les moyeoa d'at- 
taque n*ont pas cessé, depuis un demi-siècle , de f'éleodre 
et d'augmenter en puissance, et cependant nof moycM 
pemuments^d^ défense sont restés les mêmes. 

Les inrastons de 1814 et 1815 avaient poortaftt fktt soofer 
à nous créer des moyens de résistance plM ^ÊÊC9fte$ qm 
ceux que nous possédons, et qui appartieoneatétti sysliîia 
de guerre qui n*est plus de nos jours. 

D'une part, on avait reconnu Tinatilitéde MS nombreuses 
petites places, disséminées comme au basaaf §m nos Cnof * 
tières, et la nécessité d'en élever sur divers points straté||^ 



(1) Par le capîtaioe d'artiiierî« MadeUiii€* broeUiir« iu-if* 
ches Aaultîer-Laguîouîe, ru« et piinij» Dauphîiia^ gs 36* 
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DÉFENSE DU TERRITOIRE. . 

FORTIFICATIONS DE PARlSc;/ 



Dans l'état actuel des fh)ntières continentales de la Rranoéi 
la question soulevée de nouveau Ici est, surtout dans le mo- 
ment actuel, de la plus haute importance. Les moyens d*a(- 
taque n*ont pas cessé, depuis un demi-siècle , de s'étendre 
et d'augmenter en puissance, et cependant nos moyeos 
permanents^dQ^ défense sont restés les mêmes. 

Les invasions de 1S14 et 1815 avaient pourtant fait songer 
à nous créer des moyens de résistance plot «iBcaces que 
ceux que nous possédons, et qui appartiennent iiin systàie 
de guerre qui n'est plus de nos jours. 

D'une part, on avait reconnu Tinutilitéde nos nombreuses 
petites places, disséminées comme au hasard ior nos froo- 
tières, et la nécessité d'en élever sur divers points stratégl- 

(1 ) Par le capitaine d'arliilerie Madelaîne. Brochure io-Sf • 
chez Gauttier-Laguionie, rue et passage Dauphine, n^ 36* 

W^ 12. 8* SÉHIE. T. 4. DÉCEMBRE 1840. 22 
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ques dans l'intérieur. Mais après avoir beaucoup disserté et 
beaucoup écrit sur ce grave sujet , sans rencontrer aucun 
cmtroHetmr^ onft'estconteotéd'entretenir àgrands frais nos 
plus qu'inutiles 150 mauvaises places, absorbant un matériel 
énorme et 250 & 300 mille hommes de garnison, sans être 
aucunement susceptibles d'empêcher l'ennemi de pénétrer 
dans l'intérieur de la France où nos armées se trouveraient 
dépourvues de points d'appui et même d'approvisionnements 
da guerre de toute espèce , tout étant concentré dans nos 
places frontières (1). 

D'une autre part, il s'agissait d'enceindre Paris de fortifi- 
cations-, mais cette haute question tant controversée, « resta 
» quelque temps assoupie entre le projet d'une enceinte 
» continue et celui de forts détachés. » 

« Chacun des deux systèmes était entaché de défauts que 
lui reprochaient les partisans de l'autre système^ et la polé- 
mique animée, les vives discussions qui eurent lieu, n'a- 
vaient abouti qu'à les faire rejeter l'un et l'autre, ou au 
moins à les délaisser. » 

Et même tout récemment le général Rogniat , quelques 
mois avant sa mort si soudaine, dans sa réponse à l'auteur 
de l'ouvrage intitulé : Du projet de fortifier Paris, avait en- 
tièrement abandonné l'un et l'autre projet; et d'accord sur 
ce point avec l'auteur auquel il répondait , il s'en tenait au 
mur de sûreté actuel , rectifié et consolidé , et il adoptait une 
ligne à fortifier beaucoup plus en avant que celle que de- 
vaient occuper les forts détachés. 



(1) Nous n'entendons point parler des places de Strasbourg , 
de Metz et Lille. Gq»endant l'influence de ces places devrait être 
augmentée. 
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Cette ligne il la prenait t 

« De NogentFftar-Mirne à Stvi(J)enif , 

« De Saint-Denis an pont de Sèvres, en suivant la rhre 
droite de la Seine, 

« Et de ce point à Meudon, puis à Ivry et é Gbarenton; ce 
qui présente l'avantage de tenir les batteries incendiaires 
entièrement hors de portée de Ja ville et de rendre à peo 
près iiDiK)ssibIe le blocus de Paris. » 

Le général motivait cette résolution sur ce qu*U m vêu- 
lait pai eanvertir cette capitale en une immeme place farte 
par une eneeinte de siège (1). 

Aujourd'hui, le gouvernement adopte à la fois les den 
systèmes, enceinte continue^ au de siége^ et farts détachée. 

u II a bdlu ^ sans doute , des circonstances très graves et 
telles que celles dans lesquelles nous nous trouvons, pour 
que le gouvernement ait pu prendre une aussi grande réso-> 
lution que celle de fortifier Paris, réaolution qui ne samU 
être que louable si, dans de telles cireonstances, on n'avait eo 
vue que d'exécuter les travaux les plus pressants, ayant pour 
but de mettre la capitale d'abord à l'abri d'un coup de 
main ou d'une attaque de vive force. » Mais il n'en est pas 
ainsi : on entreprend d'immenses travaux, qui exigeront d'im- 
menses dépenses, par conséquent un assez grand nombre 
d'années pour leur exécution, ou qui plutôt ne seront jamais 
achevés. 

Le gouvernement ne travaille donc pas ponr se mettra en 
mesure dans le cas présent. 



(1) Page 25 de la r^nte du général Rogniat, k l'auteur de 
l'ouvrage intitulé : Du projet de* fortifier Paris, ou Examen d'un 
système général de défense. 
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D'après le projet arrêté, le corps du génie porte renceiote 
coutinue sur la ligne que (levaient occuper les forts» et il 
doit construire les forts, au nombre de 18 ou 20, sur la ligne, 
ou à peu près, adoptée par le général Rogniat. 

Or, on estime le développenaent de Tenceinte continue à 
anxe lièuei, 100 fronts, et cetui de la ligne des forts détachés 
à vingt trois lieuei^ en tout trente- quatre lieuei de lignes for- 
tifiées ! 

Conçoit- on une pareille profusion de fortifications isur 
un seul point et à l'exclusion de toute autre position straté- 
gique! Ne voit-on pas de quel énorme poids elles pèseront 
sur la population et les propriétés rurales en servitudes 
militaires! 

Ne voit-on pas qu'en faisant de Paris le grand et unique 
boulevard de la France, c'est en môme temps faire de la 
capitale le seul point de retraite , le seul appui de notre ar- 
mée dans le cas où elle ne pourrait plus tenir en rase cam- 
pagne , et que c'est évidemment ce que Tennemi verrait 
avec plaisir, bien sûr qu'il serait de réduire promptement 
et la ville et l'armée à la famine (1). 

Pourrait-on donner même un simple aperçu de la dépense 
qu'occasionnerait l'exécution de ces projets gigantesques ? 
Le gouvernement y affecte d'abord cen^ mtUtlon« / Mais ce 
n'est certainement là qu'une faible partie de la dépense dans 
laquelle on serait entraîné. 

Si à la valeur des terrains et bâtiments expropriés^ et à 
celle des constructions de fortifications nous ajoutons celle 

(1) On ne conçoit pas qu'on ait pu avancer que la fortiljca- 
tion seule de Paris assurait le sort du royaume ! que lès fortifica- 
tions de celle ville et cplles de Lyon assuraient suffisamment la 
iléfensc de la Frince I 
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des bâtiments à construire poiir màgasios, etc., et la valeor 
des approvisioDoements divers €e matériel et de munitions 
que nécessiteront d'aussi gigantesques lignes de défense^ 
nous pouvons, sans crainte d'exagérer, estimer la dépense 
première à vingt millions par lieues : ainsi les 34 lieues de 
lignes fortifiées donneraient une dépense totale de 680 mil- 
lions, au moins. 
Mais prenons une base plus directe d'estimation : 
La dépense de construction d'un front de fortification , 
dans toute autre partie de la France, est généralement esti- 
mée à un million. 

Or, à Paris, cette dépense doit être au moins de trois mil- 
lions : donc pour 100 fronts, 300 millions. 

20 forts ou forteresses, y compris les places 
de Charenton, Saint-Denis et le Mont-Yalé- 
rien^ à 15 millions l'un dans Tautre 300 

Bâtiments pour casernes, magasins, etc. 60 
Matériel d'artillerie, approvisionnements 40 . 

Total 700 milliOQS 
Et à côté de ce capital énorme eofoui dans de stériles 
constructions viendraient se ranger les frais de garde et 
d'entretien pendant de longues années de paix !. . . £h ! sans 
doute , de longues années de paix ! Est-ce que Tétat de paix 
n'est pas présentement l'état normal des nations civilisées? 
Et cependant, contrairement à l'opinion bien positive du 
général Rogniat, on voudrait convertir Paris en une im- 
mense place forte, en une perpétuelle place de guerre^ dans 
toute racception du mot ! 

Quoi ! rétat normal de celte cité de un million d'âmes, de 
ce brillant foyer de la civilisation des peuples, de ce centre 
des arts, des sciences, du commerce et de l'industrie, ce 
rendez-vous général d*une foule d'étrangers, cette capitale 
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enfin des peuples civilisés , son état normal serait Tétai de 
guerre! Non , non, cela est impossible. On peut convertir 
en place forte, en place de guerre» Saint-Denis, Charenton 
et autres villes ou positions stratégiques entre Parib et nos 
frontières; mais Paris lui-mô/ne, jamais ! cela est impossible 
en fait aussi bien qu'en principe. 

On a pu donner à ce projet un commencement d'exécu- 
tion, on peut même continuer les travaux une année, deux 
années, trois années de suite. Mais n'importe, il sera aban- 
donné, et fût*il enfin, avec le temps, complètement exécuté, 
il n'en tomberait pas moins sous le poids de la saine raison 
et de l'opinion , non de l'opinion populaire que certes nous 
ne cherchons pointa invoquer, mais de l'opinion nationale, 
de l'opinion éclairée des hommes de l'art même qui, dès ce 
moment, le condamne ! 

Et cependant des millions par centaines auront été dé- 
pensés sans utilité quelconque; des millions dont seule- 
ment une faible partie employée avec discernement suffirait 
parfaitement pour remplir l'objet que l'on doit se proposer. 

D'ailleurs, si l'ennemi était en force sous les murs de la 
capitale , de quel avantage serait pour elle une enceinte 
de siège? De deux choses l'une, ou Tennemi attaquerait 
cette enceinte dans les formes , ou il se contenterait de la 
cerner en interceptant les communications de la ville avec 
l'extérieur. 

Ainsi , dans Tun et l'autre cas> puisque l'ennemi serait en 
force, Paris avec son immense population serait amené plus 
ou moins promptement à une capitulation ; et alors les con- 
ditions de cette capitulation seraient certainement plus 
onéreuses avec une enceinte de siège qu'avec un simple 
mur de sûreté, et cela, par la seule raison que Paris serait, 
dans le premier cas , considéré comme place de guerre, et 
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qu'une place de guerre subit ordinairement, lorsqu'elle est 
attaquée , toutes les conséquences de la guerre. Elles se^ 
raient d'autant plus onéreuses, ces conditions, que l'attaque 
aurait été poussée plus loin. 

Or, peut-on supposer qu'un général gouremeur, renfermé 
avec de nombreuses et bonnes troupes dans une enceinte 
bastionnée^ avec escarpes, fossés et glacis, enceinte qui 
aurait coûté plusieurs centaines de millions, voudrait aban- 
donner un tel poste, consentirait enfin à capituler tant qu'il 
aurait des vivres, ou avant qu'une brèche jugée praticable 
fût faite à cette gigantesque enceinte ? Pourrait-on le sup- 
poser, si l'on considère d'ailleurs que cette conduite serait 
éminemment contraire , d'abord à la loi du devoir et de 
rhonneur, et ensuite au décret du 24 décembre 1811 rap- 
pelant les lois de Louis XIY, celles des 26 juillet 1791 et 21 
brumaire, an v, d'après lesquelles un gouverneur n'est 
laissé libre de rendre la place , sous peine de marij qu'aprêê 
avoir repoussé au moins un assaut au corps de place sur des 
brèches praticabks. 

Si d'après cela on se figure les chances que Ton fait cou- 
rir à une cité en repoussant un assaut sur ses remparts, on 
tremblera d'avance pour la ville de Paris ! Malgré la valeur 
des défenseurs, l'assaut peut réussir, et dès-lors vient le 
pillage et les horreurs d'un sac ! 

Dans ce moment de la plus affreuse et de la plus épou- 
vantable extrémité , les vainqueurs sont d'autant plus ani- 
més , furieux et barbares , qu'ils ont éprouvé plus de résis- 
tance. Quand on a vu à l'étranger plusieurs scènes de cette 
nature, on peut les redouter pour son pays. D'ailleurs, dans 
une ville prise d'assaut tout est au vainqueur, richesses par- 
ticulières comme richesses publiques. Quelle chance à 
courir pour la capitale de la France ! 
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Ces chances-là on les fait courir à um place deguorre, 
on le doit dans tous les cas : les places fortes sont faites pour 
cela. Mais est-ce qu'une cité de un million d'âmes peut, 
même avec une enceinte de siège, être coosidéfée, par l'É- 
tat auquel elle appartient, comme place de guerre? Non 
certes, car ce serait contre tous les principes et militaires et 
pcditiques. 

Le but d'une enceinte de siège pour Paris ne serait donc 
pas de donner les moyens de pousser la défense jusqu'à son 
maximum légal , puisque ce serait s'exposer à tout perdre. 

Userait donc néces^ire, dans cette même-hypotbèse, de 
modifier pour Paris les lois sur la défense des places; au- 
trement, en cas de siège , le gouverneur ferait son devoir t 
il n'exposerait certainement pas sa tête pour garantir la ville 
du pillage en aceeptant une capitulation avantageuse peut- 
être pour la cité, mais assurément honteuse pour lui et pour 
l'armée. 

Pour éviter celte cruelle alternative, il faudrait donc 
qu'une loi sfatuàt que la défense de Penceinte bastionnée de 
Paris ne serait pas poussée au-delà de rétablissement des 
batteries de brèche. On pense que l'on ne devrait pas céder 
à moins. Savoir ensuite quelles conditions y mettrait l'en- 
nemi. 

Mais, au surplus^ ne nous inquiétons pas de l'état de no- 
tre législation sur la défense des places ; il ne serait pas né- 
cessaire de rendre une loi particulière pour Paris, loi qui, à 
la vérité, serait peu française et peu en harmonie avec le 
fait d'une enceinte de siège. La population de Paris saurait 
bien y suppléer en obligeant le gouverneur à rendre la 
place avant les premiers dangers d'un assaut. La troupe 
pourrait-elle résister à'Ii population ? Nous ne le pensons 
l>as. 
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Aiosi^doDC une encwito de si^e à Paris no pourrait 
afoâr d'autre avantage que d'obKger Tagresseur à aroir 
avec lui quelques canons de siège arec des fusées pour le 
même objet. Or, puisque nous le supposons le plus fort, il 
n'éprouverait pour cela que de très légères difficultés, et 
dans tous les cas il serait, nous le répétons , d'autant plus 
exigeant pour une capitulation , qu'il aurait fait plus d'ef- 
forts pour amener Paris à s'y soumettre. 

Il nous semble qu'on doit conclure de ces réflexions qu'il 
ne faut à Paris, avec des ouvrages avancés, qu'un simple 
mur de sûreté comme Ta entendu le général R<^niaf. Et 
nous ajouterons que la ligne actuelle du mur de clôture peut 
très bien convenir, attendu qu'elle embrasse une enceinte 
suffisante pour une population double de ce qu'elle est au- 
jourd'hui à Paris. 

«< Sans doute il ne Tant pas de discussions éternelles, car 
il faut agir enfin. Mais encore dans une question aussi 
grande, tout en faisant la part des travaux nécessaires pour 
mettre de suite Paris à l'abri d'une attaque de vive force, 
il importe que, dans l'exécution d'ouvrages bien plus con- 
sidérables qui exigeront plusieurs années, la défensedu ter- 
ritoire, le salut de la capitale, puis ses intérêts propres en 
temps de paix, soient autant que possible conciliés. 

« Les fortifications à faire autour de Paris doivent, enef^ 
fet, être dans un certain rapport avec les moyens de défense 
du territoire ; car, il est évident que plus l'ennemi trouve- 
rait de résistance sur son chemin, avant d'atteindre Paris, . 

• 

moins de grandes fortifications seraient ici indispensables. 
<• En effet, tousl es moyens matériels de défense doivent- 
ils donc être concentrés sur la capitale? Si des dix-huit ou 
vingt forts qui do vent cerner Paris, quelques-uns seule- 
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ment, mais beaucoup plus vastes, étaient détaebés sur la 
route que doit tenir l'ennemi ; qu'ils fussent dttis des po^ 
sitioni avantageuses sur dès rivières : la Seine, la Marne, 
roise, où ils serviraient à la fois de tètes de pont et de 
camps retranchés , qu'il serait facile d'étendre, de for^ 
tifier solidement et à peu de frais ; quels services ne pour- 
raitron pas en attendre , et dans Tintérèt de l'armée qui y 
trouverait des ressources, des points d'appui, et dans Vhh- 
térèt de la capitale qui serait alors moins menacée ; enfin 
dans rintérèt même de la défense en général. » 

Ce que Ton rapporte des dires de Napoléon i ce sujet: 
— Si j'avaiê eu un pont d jeter sur la Seine , — iSt... sur la 
Marne f ^— Si Paris eût pu tenir 24 heures de pfusL.., coa* 
firme cette opinion. 

Napoléon regrettait, sans doute, de n'avoir pas mis Paris 
complètement à Tabri d'une attaque de vive force ; mais 
bien certainement jamais ii n'a, ni n'aurait pensé à faire de 
Paris une place de guerre ; au lieu de cela il aurait créé ce 
qu'il savait lui avoir manqué, avant tout, en 1814. Si à Pa- 
ris on eût eu l'assurance de l'existence de quelques corps 
de troupes manœuvrant sur les derrières de l'ennemi , à 
l'appui de bons retranchements sur la Seine, la Marne, 
l'Aisne , on aurait défendu les retranchements de la capi- 
tale. Gela n'étant pas, le découragement devait infaillible- 
ment s'ensuivre à Paris*, et c'est là toujours ce qui arrive- 
rait, dans un cas semblable, quelles que puissent être, dans 
ce même cas^ les fortifications de Paris. 

« Les moyens inertes de défense, la fortification comme 
tout le matériel de guerre, n'ont de valeur que par les 
hommes qui doivent s'en servir. La force morale est donc 
un moyen aussi, mais un moyen bien plus puissant qu'il 
faut étendre, entretenir, afin de pouvoir en disposer au 
besoin. 



« Par prudence, pour m mettre à Tabri de toutes lee éven- 
tualités Içs pigs. malheureuses, Paris doit sans doute reee*» 
voir des moyens de défense^ mais sans qu'il soit néceftaire 
ni môme utile de faire pour cela de cette vaste capitale, de 
la métropole de la civilisation , rendez*vous général des 
étrangers, siège du gouvernement et du corps législatif, une 
place de guerre de premier ordre, ni même, en temps de 
paix, une place de guerre ordinaire. 

« Attendu la situation toute particulière de Paris comme 
capitale de la France et du monde civilisé, comme grand 
centre de mouvement et de tant d'affaires , les ouvrages à 
construire doivent apporter le moins possible d'entraves à la 
circulation. Il faudrait de plus qu'ils ne pu&sent, dans au- 
cun cas, être tournés contre la ville ; qu'en aucun temps cel- 
le-ci ne pût être considérée comme embastillée ; qu'enfin, en 
temps de paix, qui est et doit être l'état normal de la société, 
Paris pût être réputé ville ouverte ! 

« Pour cela, et eu égard à l'immense population de Paris, 
aux besoins multipliés et aux exigences de cette popula- 
tion très peu faite aux privations inévitables d'un siège, il 
faut que les fortifications s'étendent assez au loin podr que 
l'ennemi , eût- il sous les murs de Paris une armée très 
nombreuse, ne puisse pas le bloquer assez étroitement pour 
intercepter toutes communications et avec l'intérieur et 
avec nos corps d'armée ^ il faudrait même que l'enceinte 
fût assez vaste pour permettre d'établir à l'intérieur des 
campa divisionnaires à portée des retranchements à défen- 
dre, et qui groupassent les défenseurs, en les éloignant de 
la population dans laquelle ils ne devraient pas être noyés. 

<« Il faudrait des têtes de pont sur la Seine et sur la Marne, 
se liant au système de défense de Paris, et servant aux 
communications directes de la capitale avec nos corps d'ar* 
mée opérant sur les derrières de l'ennemi. 
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« Paris étant considéré conmie position eaotrale, un 
vaste établissement militaire devrait aossi être construit 
dans*tone situation à part, non-seolement pour y réanir, en 
temps de paix, tout le matériel nécessaire à la défense de la 
capitale ,' et, en temps de guerre, les approvisionnements 
en subsistances pour les troupes ; mais encore une grande 
quantité de matériel assorti, destiné aux besoins de nos 
armées sur la défensive et éloignées des i^aces frontières, 
où presque tout le matériel se trouve actuellement ren- 
fermé. 

« Il faudrait de plus que ce grand établissement fût dans 
une position telle, que l'ennemi ne pût diriger de prime 
abord ses tentatives sur ce point, et qu'il ne pût s'en em- 
parer que par un second siège, qo*enfin cette place con* 
courût aossi à la défense de Paris. 

t( En6n, attendu les circonstances graves dans lesquelles 
nous nous trouvons, il importerait que le tracé des ouvrages 
fût tel, qu'ils se prétassent au besoin à une résistance la 
plus prochaine, et qu'enfin ils pussent à Taise être mis en 
état permanent de défense, sans faux frais notables. 

t< Or, en mettant à profit les obstacles naturels^ les cours 
d'eau f etc., outre l'économie de temps et d'argent dans la 
construction des ouvrages , ces obstacles offriraient d'autres 
avantages bien plus précieux encore contre les surprises et 
les attaques de vive force. 

« En suivant le cours de la Seine dans ses circuits, en 
tenant compte du canal de Saint-Denis, des inondations, 
des fossés pleins d'eau, du cours de la Marne, etc., on trouve 
que du saillant de la presqu'ile de Croissi jusqu'à Saint- 
Denis, de Saint- Denis jusqu'à Pantin, du pont Saint- Maor 
jusqu'à Charenton^etc, des retranchements pourraient être 
établis derrière ces obstacles, avec de tels avantages qu'il 
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n'y aurait plus, sur une si vaste étendue, à se garer des 
surprises et des attaques de vive force, que de Pantin au 
bois de Yincennes, et i combiner les ressources de la forti- 
fication pour mettre ces dernières positions sur un pied de 
défense assez respectable (1). 

« Maintenant, que Ton considère cette grande enceinte 
telle qu'il nous semblerait convenable de la faire , ce vaste 
pourtour de fortification où les obstacles naturels, les cir- 
cuits de la Seine, de la Marne, les canaux de Saint-Denis et 
del'Ourcq, les inondations de Saint>Denis^ les bois deYincen- 
nés et de Boulogne, Tes hauteurs de Romainville, celles le 
long de la Marne et du Mont-Yalérien, hauteurs des plus 
avantageuses ; que l'on considère ces positions où tous les 
obstacles jouent leur rôle et peuvent être mis à profit pour 
la défense -, que l'on considère l'éloignement où l'ennemi 
serait tenu : à gauche, par la position d'Argenteuil, nœud 
de toutes les communications de ce côté, venant du nord- 
est ; à droite, par le grand coude que fait la Marne. Avec 
une telle enceinte, les alliés, quelque nombreux qu'ils fus- 
sent, pourraient-ils parvenir à bloquer la capitale et à occu- 
per pour cela une étendue de plus de vingt lieues ; à être 
sur tant dépeints en force suffisante? Même sur la rive 
droite au nord, d'Argenteuil à Charenton, sur une distance 
de plus de neuf lieues, l'ennemi pourrait-il être maître 
également partout de cette vaste étendue de terrain 7 

«< A considérer encore qu'Argenteuil étant occupé, nous 
assurerait une communication importante avec nos corps 



(1) Yoir dans la brochure la description des divers travaux à 
exécuter pour la défense de cette ligne qui, à quelques différences 
près, est celle qui avait été adoptée par le général Rôgniot. 



i 
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d'armée, qu'il interdirait à rennemi le passage de la Seine 
au Pecq, et couvrirait ainsi Saint^Gennain, Yenaîlles, les 
communications avec l'intérieur, les convois divers, etc. 

«( Mais cette étendue à garder, dira-t-on, sera beaucoup 
trop grande. Objection peu fondée, puisque les quatre cin- 
quièmes environ de cette étendue seront défendus par des 
obstacles naturels , et que ni surprises, ni attaques de vive 
Torcèn'y étant à craindre, et les défenseurs ne manquant 
pas, il n'y aurait pas là nécessité d'employer des troupes 
aguerries. 

« Du reste, la solution de cette question est encore su- 
bordonnée à l'uisage qu'on ferait de l'artillerie et i la ma- 
nière dont les fortlGcations seraient appropriées à non eni- 
ploi. Plus les effets que rartinerie pourrait produire 
seraient mis à profit, plus la résistance serait eiBcace, et 
moins il faudrait de défenseurs et de fusiliers. 

« Des bouches à feu, de la poudre et des projectiles, des 
bois pour blindages, des sacs à terre et des gabions, puis des 
artilleurs en conséquence pour utiliser toutes ces choses; 
voilà quels pourraient être les principaux éléments d'une 
bonne défense derrière des retranchements solides et bien 
entendus. 

« La garnison entière, gardes nationaux, soldats et re- 
crues, seraient répartis dans des camps hors de Paris, assez 
éloignés des retranchements pour être entièrement hors 
de portée des projectiles ennemis. » 

A ces dispositions spéciales pour la défense propre de 
Paris, l'auteur ajoute comme complément ou plutôt comme 
base de son système de défense du territoire : 

« 10 Troyes sur la Seine et Chàlons sur la Marne, grandes 
places, boulevards intérieurs se liant avec Soissons sur 
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rAisna, place déjà existante, mais à agrandir encore 8*il le 
(ant poar en faire une position formidable. 

t ^ Quelques doubles têtes de pont permanentes sur la 
Seine, TAube, la Marae et TAisne. 

« 3« Un ou deux postes retranchés au midi dans les Vosges. 

« 4« Enfin la démoutioii des fortifications d'un grand 
nombre de petites places snr la frontière. ^ 

« Tels seraient en grand les travaux essentiels à exécu- 
ter, principalement poar la défense du territoire, et subsi- 
diairement pour celle de Paris. Deux cents millions A affec- 
ter à ces travaux, y compris ceux de Paris et de ses trois 
forts détacbés au loin sur la Seine, la Marne et TOise^ se* 
raient bien autrement profitables que cette même somme 
employée à vouloir, dans l'état actuel de nos places, rendre 
imprenable Paris seul, qui, eu égard i son immense popu- 
lation présente et à venir, à ses exigences , à ses besoins de 
tous les jours, ne saurait également être rendu imprenable 
dans toutes les suppositions admissibles. 

« Enfin y à ne considérer que Paris, au lieu de dix-huit à 
vingt forts isolés , dont deux au plus seraient appelés i 
jouer un rôle, les garnisons et le matériel des autres étant 
paralysés (1), trois places à proximité, comme nous avons 
dit, seraient encore A préférer, et les cent millions déjà dis- 
ponibles pourraient suffire et aux travaux d'enceinte éloi- 
gnée de Paris et à ceux des trois grands forts en avant. 

« Alors notre armée , forte de ces trois points d'appui , ne 
serait plus obligée , même dans l'état actuel de nos places, 
de se retirer sur Paris. La plus grande quantité de subsi- 



(I) Des forts isolés ue peuvent nullement convenir pour une 
enceinte aussi étendue que celle de Paris. 
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Là surface extérieure, se tourne par les mêmes moyens qae 
l'on a employés pour les bouches à feu ; on étend même ce tra- 
vail à une partie de la queue sur laquelle leprouvette devra re<- 
poser pendant le tracé. - 

Pour cette opération , Téprouvette est posée à peu près hori* 
zontalemeot sur deux chantiers bien dressés et placés , Tun sous 
la plate-bande de la bouche, Tautre sous la partie tournée de la 
queue; on fixe au trou de centrage de celle-ci, ainsi qu'à ial)oii- 
che> des croix pareilles à celles oui servent au tracé des canons» 
et on place dans une position horizontale deux branches corres^ 
pondantes dés croix, ainsi que Tarète postérieure de la semelle, 
on ayant toutefois égard à la position de Tanse^ tournant ensuite 
réprouvette de manière que les faces latérales de la semelle de- 
viennent horizontales, on procède au tracé avec un gabarit con»- 
iM>séde deux règles qui font entre elles un angle égal à rincUniûscHi 
de Taxe de la semelle, dont Tune représente chacune des tàc&s 
latérales , et Tautre la distance de ce$ faces à la tranche de la 
bouche. Pour tracer la semelle, on applique sur la face latérale 
(supérieure, la règle correspondante du gabarit, de manière qtt» 
Tautre règle étant placée parallèlement à Taxe de Téprouvette , 
au moyen d'un tasseau et dans l'alignement d'un fil de laiton 
qu'on tend d'une branche verticale à l'autre des deux croix, l'ex- 
trémité de cette régie corresponde à la hauteur de la tranche. On 
figure ainsi l'inclinaison , la longueur et l'épaisseur relatives de 
cette face de la semelle; on les marque par des traits» et, en ré- 
pétant la même opération sur l'autre face latérale, on obtient te 
tracé complet de la semelle» Enfin on tourne l'éprpuvette l'anse en 
dessus, et, au moyen de deux autres branches des croix, on trace 
une ligne sur laquelle devront se trouver le milieu de l'anse et Tori* 
fice de la lumière qu'on détemûne en partant leur distance à par- 
tir de la tranche de la bouche. 

Le grain de lumière de l'éprouve tte se place de. la même ma- 
nière que celui des bouches à feu : après sa pose on coupe la 
queue contre la semelle, au moyen d'une scie» et pn procède en- 
suite au cilesage ; dans cette opération , l'ouvrier commence par 
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horizontal, au moyen d'an gabarit fixe , en procédant d'ailleurs 
comme pour les culasses des canons ; le modèle se faisait en plà- 
tre? il présentait, d'un côté« une partie cylindrique qui se raccor- 
dait avec le surface du globe , et formait le moule de la masse- 
lotte, laquelle avait environ 0~,70 de longueur. 

La chape s'exécutait sur le modèle, avec de la potée et de la 
grosse terre ; elle était renforcée par une ferrure légère, enfin 
elle était cuite sur un feu de charbon de bois. 

Actuellement on coule un cylindre pour six globes, et les glo- 
bes sont d'abord dégrossis sur le banc de forerie, puis , séparés 
et finis sur le tour. 

Le titre des globes d'éprouvette est actuellement le même que 
celui des bouches à feu. 

On essaya, en 1820 et 1821 , de couler les globes au titre de 
18 d'étain p. oiO de cuivre , afin de leur donner plus de dureté; 
mais il en résulta des égrénemens considérables au bout d'un 
petit nombre de coups. 

Des globes en fer coulé sont actuellement en essai. 

On percel'œil du globe suivant l'axe , et on le taraude de ma<^ * 
niëre à pouvoir le fixer à l'extrémité de l'arbre horizontal d'une 
machine particulière ( pi. YIII, fig. 5, 6, 7 ), <)ui sert ai la mettre 
à un demi-point au-dessus de son véritable diamètre; à cet efiet 
le globe reçoit un mouvement de rotation sur l'axe auquel il est 
adapté par l'œil ; il est en même te.mps entamé par un couteau- 
disposé dans le plan horizontal de son grand cercle, et fixé à une 
demi-lunette mobile autour d'un axe vertical dont la direction doit 
rencontrer le premier; le couteau tracée ainsi sur le globe une suite 
de cercles perpendiculaires à l'axe de rotation , et forme une 
sphère parfaite. On se sert à cet effet du couteau à dégrossir et 
à polir (pi. VIII, fig. 8, 9). 

138. A l'atelier de précision on tourne les globes sur un tour 
ordinaire, qui saisit le mobile par les deux extrémités du diamè- . 
tre passant par le centre de l'œil. A cet effet, on commence par 
tarauder l'œil, dans lequel on a introduit une pièce pn fer filetée, 
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faux que poor celle des bouches à feu , mais le titre da bronze 
est 18 d'étain p. O/q de cuivre , avee tolérance de 1 d'étaia en 
plus ou en moins. 

On fore le cylindre à 0"^*,05 au-dessous du vrai calibre; Tex-* 
cédant du métal est ensuite rodé sur un tour ordinaire, au moyen 
d'un tampon en plomb qu'on promène dans Tintérienr et qn'oo 
enduit d'un mélange d'huile et d'émeri. 

On vérifie lé calibre de chaque cylindre avec deux étoiles fixes» 
l'une de réception , l'autre de rebut; la première est du calibre 
exact, la seconde en diffère de G™''^2 (l point). Ces étoiles sont 
vissées à l'extrémité d'une hampe qu'on soutient dans l'axe au 
moyen d'un J; on mesure les longueurs et les diamètres extérieurs 
avec unerègleetun compas à coulisse. On tolère 2""'^ (lOpointsl/2) 
en plus ou en moins sur les longueurs, et 1"^' (5 points li2) en 
plus ou en moins sut les diamètres extérieurs. 

MENUS OUYRAGBS. 

140. Le moulage des menus ouvrages s'exécute généralement 
en sable , dans des châssis en fonte de fer ; les moules sont en- 
suite soumis au séchage dans une étuve. 

Pour la fonte» on fait usage, autant que possible, de fourneaux 
ronds à réverbère, et non de fourneaux à manche. 

L'exactitude dans le titre de la plupart des menus objets étant 
moins importante que dans celui des bouches à feu» des cylin- 
dres, des mortiers-éprouvettes et de leurs globes, on peut em-^ 
ployer à leur fonte les vieilles pièces et autres objets reconnoç 
impropres à la fabrication des bouches à feu. 

Cependant on a soin de n'employer qu'une faible quantité de 
ces derniers métaux qui, en raison des matières étrai^res 
qu'ils peuvent contenir, seraient susceptibles de nuire à la quan- 
tité des produits. . 

Les menus objets sont coulés approximativement au titre de 
11 p. Olo de cuivre, à Texeeption des mortiers et pilons, des 
bâches» massettes et ciseaux qui sont à peu près au titre de 18 
d'étain p OiO de cuivre. 
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d'un gabarit qui a le profil de Tintérieur de la boite ^ et qu'on 
dispose de manière à obtenir les diamètres voulus. 

Le noyau en sable se confectionne dans deux coquilles en 
bronze (pi 9 fig, 7, 8, 9), dont une grande et une petite» qui s'as- 
semblent par emboîtement, perpendiculairement à Taxe et dont 
la jonction se trouve à hauteur du gros bout de la bottej la pre- 
mière est formée de deux parties dans le sens de la longueur ; 
lesquelles sont maintenues au moyen de goujons et de frettes : son 
intérieur présente les dimensions du vide de la boite^ faiblement 
diminuées dans les parties qui doivent être alésées. La petite co- 
quille destinée à former du côté du gros bout le Ipgement du 
noyau porte, en son milieu, un pivot dont on verra Tusage. 

Avant d'assembler les coquilles pour le moulage, on en frotte 
préalablement l'intérieur avec .de la plombagine , et on pose en- 
suite verticalement la grande sur la petite , qui se place dans un 
logement pratiqué sur un madrier (pi. IX, fig. 9), Elles sont main« 
tenuesdans cette position au moyen d'une double traverse qui s'ap* 
pnîe sur une des frettes; l'ouvrier introduit alors> suivant le milieu 
du vide de la botte ,. un arbre en fer qui repose , par sa partie 
inférieure , sur le pivot de la petit» coquille ; il le maintient dans 
le haut avec la main, jusqu'à ce que ^a position soit assurée par 
le sable dont il remplit le vide par couches successives qu'il dame 
avec une batte; lorsque le noyau est terminé, il le retire en 
enlevant la petite coquille et en séparant les deux parties de la 
gri^nde. 

Dans l'un et l'autre mode, on fait cuire le noyau pour le priver 
d'humidité ; on le cendre et enfin on le flambe. 

Le moulage de la boite est horizontal ou vertical , et s'exéctite 
dans des châssis ou cadres en fonte de fer avec des modèles en 
bronze bien polis. 

• 

142. Lorsque Ton moule horizontalement, le modèle (pi. IX, 
fig. 2 ) est composé de deux parties qui s'assemblent à goujons et se 
superposent exactement dans le sens de la longueur, suivant le plan 
qui passe par l'axe de la boite et le milieu des oreilles ; il pré- 
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il fait avec le couteau deux rigoles pour servir de jet et d'éveal 
pLIX,fig.5). 

Après CCS opérations y chaque partie du moule est cendrée el 
portée dans une étuve pour y être séchée convenablement ; oo 
les réunit ensuite dans une presse en bois (pi. IX, fig. 6)» com- 
posée de deux montans filetés et de deux traverses dont une est 
fixe et l'autre mobile. On place d'abord sur la traverse fixe une 
planchette destinée à maintenir le sable du premier châssis qu'on 
pose par-dessus , puis on ajuste le noyau dans les portées en 
ayant soin qu'il n'y ait pas de jeu et qu'il occupe exactement le 
milieu de la botte. On assemble ensuite le second châssis sur le 
premier, eh le recouvrant avec une nouvelle planchette» on dis- 
pose successivement et de la même manière d'autres moules jus- 
qu'à ce que la presse soit remplie ; enfin on consolide tout le sys- 
tème en plaçant la traverse mobile qui est serrée sur la dernière 
planchette par des écrous. 

Les presses ainsi disposées, on les dresse avec précaution, de 
manière que les châssis soient verticaux et tout est prôt pour le 
coulage. 

143. Dans le moulage vertical, le modèle ( pi. IX, fig. 10, 11) 
est divisé perpendiculairement à son axe en deux parties qui 
s'assemblent par emboitemens, et dont la séparation se trouve à 
hauteur de Tépaulement des oreilles ; elles portent des prolon- 
gemens destinés à former les logemens des portées du noyau. 

On emploie trois châssis pour ce moulage ( pi. IX, fig. 11, 12, 
13, lA ]; les deux extrêmes correspondent aux portées du noyau, 
et celui du milieu au corps de la boite ; ce dernier se divise, dans 
le sens de sa longueur, en deux parties égales qu'on ajuste au 
moyen de repère et qu'on maintient avec une frette ; les trois 
châssis sont reliés entre eux à l'aide de tenons et de crochets. 

Pour exécuter le moulage , l'ouvrier frotte de plombagine 
toute la surface du modèle; il en pl^ce ensuite la partie la plus 
grande, ainsi que le châssis du milieu, le gros bout en bas (pi. IX, 
fig. 13), sur un madrier dans des rainures circulaires qui assu- 
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^6S moules; il vide ensuite Tintérieur des boites , et conserve la 
sable qui, humecté de nouveau, peut servir plusieurs fois au moa- 
lagCy en )e mélangeant avec une certaine proportion de sable neuf 
pour lui donner du corps et du liant. 

Quand les boites sont complètement nettoyées, on les trans- 
porte à Tatelier où elles doivent être terminées; on les ébarbe, 
on coupe les jets; puis, à Taîde d'un mandrin passé dans leur in- 
térieur on les met sur un tour à pointes pour couper les bouts 
carrément, et à la longueur prescrite. On les alèse ensuite i 
chaque extrémité jusqu'au logement destiné à contenir la 
graisse, au moyen d'un alésoir pyramidal en fer trempé à 6 pans; 
pour cette opération, les bottes de roue sont disposées verticale- 
ment. Enfin on cisèle et on lime l'extérieur pour leur donner les 
dimensions voulues. 

ik5, A la visite» on s'assure que la surface intérieure est alé- 
sée, excepté dans la partie qui correspond au dégagement, que 
lescouturessont grattées, les oreilles et les deux tranches dressées 
ainsi que la surface extérieure ; on tolère 1""' (5 points li2) pour 
la flèche de la saillie des arêtes extérieures. On ne passe aucune 
tolérance pour la flèche du creux de ces mêmes arêtes. On tolère 
les chambres et soufflures de 4""', 5 [ 2 lignes) de profondeur, si . 
on ne les juge pas nuisibles à la solidité de la boite. Ces différen- 
tes vérifications ont lieu avec des règles et des gabarits. 

ÉGROUS POUR VIS DE POINTAGE. 

146. Le moulage des écrous a beaucoup de rapports avec le 
moulage horizontal que nous venons de décrire , on se sert de 
modèles en métal ou en bois (pi. IX, fig. 17), divisés en deux ou 
plusieurs parties , pour faciliter leur dépouille; les écrous sont 
coulés massifs et un peu au-dessus de leurs véritables dimensions. 
On centre l'œil sur les deux faces et on le perce sur un tour (pi, K, 
fig. 30, 31), qui porte une vis de pression destinée à faire avan- 
cer le foret; il est ensuite taraudé au moyen d'une autre machine 
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par un. plan parallèle aux faces et passant par le milieu de It 
gorge; il représente une poulie finie , mais dont les dinnensioos 
sont plus fortes.; ses deux moitiés s'asàemblent à^ l'aide de gou- 
jons, et celle de dessus a dans son centre une partie saillante dans 
laquelle s'emboite une partie conique destinée à former le jet et 
la raasselotte. 

Avant de mouler, on saupoudre de poussier de charbon, et on 
remplit à la main les quatre vides de la partie supérieure du 
mpdële avec du sable ordinaire qui, tassé convenablement > for- 
mera la première portion des noyaux des eraisées. On égalise ce 
sable sur la face opposée à celle du jet, et Ton marque sur b 
tranche des noyaux diSéréns traits» qui serviront de repères pour 
les raccorder avec ceux de la deuxième moitié, du modèle. 

Après cette opération préliminaire , on dispose la première 
partie du modèle ainsi préparée sur une planche à mouler, per* 
cée d'uQ trou en son milieu pour loger l'amorce saillante de la 
masselotte dont on a parlé plus haut (pi. IX, fig. 20). On ajuste 
ensuite la seconde moitié par-dessus , et Von saupoudre le tout 
avec du poussier de charbon. 

Sur la même planche, on pose un premier châssis qu'on rem« 
plit de sable , en ayant soin de presser avec les doigs celui qui 
entre dans les croisées vides de la deuxième partie du modèle. 
On égalise le sable avec une raclette au niveau des bords supé- 
rieurs du cadre, et Ton découvre complètement avec une spatule 
toute la face de la poulie; on voit que de cette manière, lechàs- 
si& contiendra le moule entier de la gorge. 
. L'ouvrier saupoudre toute la surface supérieure du moule, ex- 
cepté celle des noyaux des croisées, et ajuste un second châssis 
)pL IX, fig. 21) qu'il remplit pareillement de sable et qui ne prè*- 
sentera que l'empreinte d'une des faces de la poulie. Ensuite il 
retourne le moule et place en dessus la partie du modèle qui 
porte l'amorce de la masselottè (pi. IX, fig. 22) ; sur celle-ci, il 
pose le modèle du jet , il saupoudre encore de ce côté , et place 
un troisième châssis qui se moule de même et contiendra ainsi 
l'empreinte de la face supérieure de la poulie, ainsi que le moule 
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PLANCHE IX. 

FABRICATION DES MenuS OUVRAGES. ÇXPLOITATIOBI 
DES TERRES ET DBS SCORISS. 

1I0JULA6E HORIZONTAL DES BOITES DE ROUES. 
^ig- 1. NOYi^U EN TEBRE TERMINE. 

^'g* 2. Modèle en bronze de la boite, divisée en 

deux parties qui s'assemblent par des goujons. 

^ig> 3. Coupe , par le hilieu , de La première moi^ 

TI£ DU MODÈLE DISPOSÉE DANS SON CHASSIS ET 
MOULEE. 

Pig.^. Modèle DE CHASSIS disposés pour le mou- 

lage DE LA SECONDE MOITIÉ. 

Fig, 5. Plan d'une des p^irties du moule avec le 

Irou de coulage et les t vents, 

JPig-^* Plan de deux châssis disposés dans une 

presse pour le COULAGE. 
MOULAGE VERTICAL DES BOITES DE ROUES. 

Fig'7- . ' Coquille EN BRONZE , divisée en deux par- . 

ties , pour la confection du noyau en sable. 

F^g- 8.. Petite coquille poub la portée du novau 

du côté du gros bout, 

Fig* 9. Coquille disposée pour le moulage ; l'ar- 

bre en fer repose Sijuf le pivot de la petite co- 
quille. . 

Pig» 10. Modèle de la boite , des events et de la 

PORTÉE DU NOYAU , du cô(é du gtos bwtt. 

Fig, 11. LÉS TROIS CHASSIS DU MOULE DE LA BOITE Sé- 

parés dans le sens de leur longueur. 

Vig. 12. Poignée servant a tbansporter les mou- 

les , et s'adàptant au tenon du second châssis. 

Fig. 13, 14. Châssis disposes pour les opérations suc- 

cessives DU MOULAGE. 

Fig. 15,46. Dispositions pour placer le noyau et as* 

SEMBLER LES PARTIES DU MOUi;.E. ! 

MOULAGE DES ÉGROUS DE POINTAGE. 

Fig, il. Modèle D'UN ÉCROU DE siège; 

Fig.i^, Première partie du modèle disposée dans i 

SON CHASSIS ET MOUliSE. 

Fig. 19. Moule TERMINÉ. 
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Cl» Mancbop en bronze destiné à recevoir les, diffé- 
réns outils. 

]j. Mèche à dent de loup. 

Kà. Support en fonte destiné à maintenir l'objet i 
taraiider, au moyen de deux boulons à cro- 
chets ; sa semehe est percée de plusieurs trous 
pour la fixer dans différenlj^ posttioDa au 
m^jren de bouloDs. 

|IpUL0l A BHOTBR USS SGORIBS. 

JFÏg. 34. GoiJFB. 

JS^. Bassin en bronze. 

. J9» Arbre yertical sènrantd'axe de rotation » portant 
un pivot en fonte qui tourné dans une crapAu- 
. dîne en bronze. 

Cm Meule en bronze. 

jLr« Arbre horizontal garni d'un axe en fer ; une de 
ses extrémités porte un collier pour atteler un 
cheval, l'autre s'engage dans un oreillon fixé 
à l'arbre vertical ; une bride en fer lie ensen»* 
hle les deux afbres; une équerre en bois sert 
à attacher la longe du cheval. 

FOURNEAU iOHG SERVANT A L'EXPLOITATION DES TERRES BT 
DES SCORIES, OU A LA FORÙE DES MEEUS OBJETS. 

Fig. 35. Plan suivait V X Y Z. 

Fijg. 56. Coupe suivant U V. 

xl.. Grille de la cbàuffe. 
O, Cendrier^ 
G» Autel. 

"• Sole et contre-sole , cui-de-pouie. 

__ * - 

J^ Porte pour introduire la houille; elle sô ferme 
avec une portière en tOle. 
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Jb • Porte pour le chargement, idem. 



G. 

H. 
I. 



Porte par laquelle on puise le métal à la cuiller. 
Une portière en fer a bascule en boucbe ton- 
fice. 

Cheminée étranglée vers le bas. 



Deux canaux d'évsqioration. 

On accouple ordinairement deux fourneaux 
semblables ; la même cheminée leur estcom- 
mune « mais ils ont des tuyaux séparés. 

La voûte , Tautel , la naissance de la' cheminée 
et la partie sur laquelle est construite la contre- 
sole, sont en briques réfractaires. 

La contr&^le est formée d'argile commune 
bien damée. ^ 

La sole est en quartz pilé fortement battu. 

Des montans et des liens en fer maintiennent 
la maçonnerie. 

(In fourneau de même forme est destiné à 
fondre le fer coulé pour la fabrication des ma^ 
chines, 

Ol TTLS ET APPAHEtL PORTATIF POUR ALÉSER L'AME DBS PIÈGES 
ET LES METTRE EN ÉTAT DE TI^R DES PROJECTIE^ES D.'VN 
CALIBRE DIFFÉRENT. 

Fig. 57. TifiE GTLUIDRIQUE EN FER , de 5 m. 90 de lon- 

gueur , pouvant servir pour tous les calibres. 

Fijj, 58. Alésoir formé d'un rouleau en bronze , rece- 

vant cinq coins en ader, dont les surfaces exté- 
rieure â appartiennent au cylindre du diamètre 
que l'on veut obtenir ; le couteau est fixé par une 
vis engagée dans un trou elliptique. Les couteaux 
et les coins' sont communs à tous les calibres. 

jP^, 39. Couteau No 1. ^ 

Fig. 40. Cocteau n» 2. ' 

Fig, M. Foret POUR LE FOND D'AME. 

Fig, 42. Appareil uonté pour le foràgé. 
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LA 6UERKE DE PARTISANS, 



PAR LE GÉNÉBAL DENIS DAVIDOFF. 



DEUXIÈME PARTIE. 



EXPOSITION 
DU SYSTiHB DE LA GUERRE DE PARTISANS. 



De la supériorité des troupes légères de la Russie 
sur toutes ceUes du reste de l'Europe, et des avan- 
tages de sa position géographique, ainsi que du 
rapport de sa largeur avec sa profondeur. 

ti'organisation militaire de chaque pays doit s'accorder 
avec les habitudes, les mœurs et les dispositions naturelles 
de son peuple; autrement les généraux d'armée seraient 
sans cesse trompés dans leurs calculs : la nature est invin- 
cible. On se repentirait d'avoir voulu faire d'un Turc un 
cuirassier, et de le subordonner aux règles de la tactique, 
ou de se croire en pleine sûreté dans un camp gardé par 
des Européens du centre habillés en cosaques. Toutes les 
armées sont égales, puisqu'elles sont composées d'hommes; 
et ce n'est que leur organisation et la manière dont on 
les emploie qui peuvent établir entre elles des degrés de 
supériorité. On peut même ajouter avec certitude que cette 

K^ 12. 3* SÉRIE. T. 4. DÉCEMBKS 1840. 25 
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supériorité ne peut s'acquérir qu'en s'éloignant le moîrs 
possible des ilisposîtions fondamentales, des habitudes, et 
pour ainsi dire de la spécialité de cbaque nation. Ce que 
j e dis M peut, je pense, s'appliquer au gouvernement des 
Dations de toutes les parties du monde. 

La civilisation, et avec elle la connaissance des droits de 
chacun, le commerce « le luxe et le relâchement des mœurs, 
sont les principaux obstacles i rintroduction des troupes 
légères dans les armées européennes. Les peuples nés ca- 
valiers transmettent de génération en génération cette 
disposition i la petite guerre, qu'ils ont acquise dans leurs 
fréquentes excursions à la recherche du butin, et dans des 
guerres continuelles avec leurs voisins, les habitants des 
déserts ou ceux des montagnes. Le genre de guerre dont 
nous nous occupons conserve toujours quelque choî^e de 
sauvage, et les moyens que Ton y emploie portent le cachet 
de U ruse des animaux féroces et de l'homice non civi- 
lisé. 

L'Asie peut nous servir d'exemple. La superstition qui 
règne jusqua présent sur ces peuples arrête tout progrès 
de civil.S'ilion. Leurs guerres ne consistent qu'en attaques 
imprévues, en une infatigable activité, en excursious ra- 
pides, entreprises par de bruyants et hardis cavaliers. 

Leur ordre de balatlle, leur attaque, leur poursuite, tout 
cela est informe, sans règle, sans ordre -, mais rapide, hardi, 
téméraire! Comment essayer d'étabsir de l'ordre parmi ces 
guerriers écrasés par la servitude, et ne respirant libien ent 
que sur le champ de bataille? Qui osera enchaîner par la 
discipline celte boudlanle niuitilnde? Leur Coran qui dé- 
fend d^imiler IC'* chrétiens, leurs cimeterres, leurs déserts, 
et leurs chevau-iégers^ sont auUjnt de deieiises contre les 
novateurs... Le plus haut degré de perfection auquel pour- 
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raient parvenir les forces militaires d'un empire serait 
d'adjoindre â l'armée européenne des Iroupes légères asia- 
tiques. Avec la première on ferait la guerre dans toute l'ao- 
ception stratégique et tactique de ce mot; et avec les autres 
on enlèverait à l'ennemi tous ses moyens de subsistance et 
toutes ses communications de guerre Mais comment assu- 
jettir rAsiatique farouche et sans frein à agir de concert 
avec une armée régulière? A la Russie seule, qui couvre un 
tiers de TEurope et une partie de l'Asie, était donné de 
posséder une des armées les mieux organisées du monde, et 
de régner sur des peuples qui joignent aux habitudes guer- 
rières des hommes de l'Asie la discipline et la soumission 
des troupes européennes. Je veux parler des cosaques. 

Pendant des Siècles, les invasions continuelles des peuples 
d'Orient par rukraine, les rives du Dnieper, du Don et de 
l'Oural, jusqu'au cœur de la Russie, en donnant aux peu- 
ples méridionaux de cet empire beaucoup des mœurs et des 
habitudes de leurs ennemis, les formèrent en même temps 
à ce genre de guerre. Toute la partie du territoire qui répare 
les rives méridionales du Dnieper de celles de TOural, et 
qui n'est peuplée que par différentes espèces de cosaques , 
est la preuve vivante de ce que je viens d'avancer. Il est 
vrai que le temps, la tranquillité, et le joug sous lequel ils 
vivent, leur ont fait perdre de leur vivacité dans l'attaque, 
et de l'agilité individuelle de leurs maîtres d'Orient. Mais il 
leur en reste encore assez pour être la terreur de toute la ca- 
valerie légère de l'gurope ^ et d'un autre côté ils l'emportent 
de beaucoup sur les Asiatiques par leur discipline. De sorte 
que, conduits par des chefs habiles, on peut les employer à 
tous les services, et les faire concourir utilement à la réus- 
site des plans de campagne. Voilà la véritable cavalerie lé- 
gère, qui ne l'est pas seulement de nom et de costume» 
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mais bien de dispositions innées, et d'habitude constante de 
défendre ses propriétés et sa liberté, qoe d'avides voisins 
menacent sans cesse. Ces troupes, qui appartiennent exclu- 
sivement è la Russie, ont peu occtipé les tacticiens, par U 
seule raison que les troupes légères du reste de l'Europe, 
étant formées de la même espèce d'hommes que l'infanterie, 
rartillerie et la grosse cavalerie, n'ont et ne peuvent avoir 
la môme importance que ces trois parties fondamentales de 
la force militaire. Mais quel sera celui de nos généraux qat, 
appelé au commandement dans une guerre européenne, ne 
saura pas porter notre cavalerie légère au rang des trois 
armes précitées, et ne profitera pas de l'avantage d'avoir àsi 
disposition unearmede plus que toutes les autrespuissances? 
Cet avantage sera d'autant plus sensible, que la supériorité 
de la Russie sur les autres empires ne se borne pas à Tex- 
cellence de ses troupes légères, mais est augmentée par la 
position défensive que lui procure l'immensité de son ter- 
ritoire. L'ennemi, en s'enfonçant dans ce pays sans fin, s'é- 
loigne de plus en plus de sa base d'opérations et de tons ses 
établissementsmilitaires, et est obligé, pour ne pas augmenter 
encorecette énorme distance, de suivre la route la plus di- 
recte : alors des difficultés sans nombre s'offrent à lui, tant 
pour s'approvisionner dans le pays envahi, que pour recevoir 
des vivres de ses lointains établissements. Celte même im- 
mensité de territoire, funeste à l'ennemi, est toute à l'avan- 
tage de notre armée. Agissant au centre de sa large et pro- 
fonde base d'opérations, elle peut, san^trop s'en éloigner, 
se porter sur tous les points menacés, et, par des manœuvres 
savantes oa hardies, conserver toujours une communica- 
tion libre avec les provinces qui lui présentent des avan- 
tages pour ses approvisionnements, ou pour y porter le 
thcÂtredela guerre. Je puis ajouter à cela qu'elle est 
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eaieii^iie de la er ainte d'ôtre accablée ou re|etée hors de ses 
frontières. 

Sans doute, cette étendue extraordinaire de territoire né- 
cessite vers l'Occident un prolongement de frontières très 
considérable. Ce prolongement est regardé par des gens à 
anciens systèmes comme exposant la Russie à de grands dan- 
gers. Mais, en secouant de vieux préjugés, on verra facile- 
ment que le danger de cette étendue de frontières disparait 
devant une largeur et une profondeur en rapport avec elle. 

La guerre commence ordinairement dans un pays mi- 
toyen des deux puissances belligérantes; mais il y a peu 
d'exemples qu'elle se voie terminée là. A présent, les que- 
relles de deux états ne se décident point par des combats 
d'Horaces et de Guriaces, ou par le duel de deux chefs d'ar- 
mée ^ ce n'est pas non plus la prise d'une place frontière, 
ou les manœuvres sans fin de deux. petits corps de troupes 
s'intitulant armées^ qui peuvent finir ces grandes querelles. 
Aujourd'hui une nation, et même des nations entières se 
lèvent les unes contre les autres, et c'est la promptitude des 
mouvements ou la force qui décident quelles seront les 
frontières envahies, et où sera le théâtre de la guerre. 
-D^prèscela, quelle influence peutexercer la plus ou moins 
grande étendue de frontières. N'est-ce pas vers le centre du 
pays que se dirige l'invasion et que peut s'organiser la dé- 
fense ? En effet, si les bords du Rhin, garnis de tant de 
places .for tes de premier ordre, n'ont pu empêcher les trou- 
pes allemandes d'entrer en France, ni les troupes françaises 
d'entrer en Allemagne; si le sort de ces grandes puissances 
s-est décidé à Vienne, à Berlin, à Paris, et pas aux fron- 
tières, et si enfin, d'un autre cdté, la Russie et l'Espagne, 
' après leurs glorieuses luttes, ont pu, sans le secours de 
leurs frontières, repousser de leur sein les nombreuses ar- 
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mées françftisei ; quelles ob}eetions poum-l«ofi Mrs m 
faveur du préjugé que je repousse ? 

Cependant il faut dire aussi qu'il n*est pas également sans 
danger pour touies les puissances de laisser envahir leur 
territoire; j'ajouterai même que, pour que INnvasion n'oc- 
casionne pas une ruine inévitable, il faut à l'empire at- 
taqué non-seulement une vaste étendue de territoire, 
mais, je le répète, que sa profondeur soit en rapfiort avec 
sa largeur. Autrement l'invasion serait toute au profit de 
l'armée attaquante ; nous en trouvons un exemple à une 
époque peu éloignée. 

En 1806, l'armée prussienne, ayant essuyé un fort échec 
à ses frontières, perdit toute con munication avec le centre 
du royaume, fut acculée à la mer, et mit bas les armes. Une 
des principales causes de ce triste résultat fut le peu de 
profondeur de la Prusse, particulièrement du côté de la 
partie méridionale de sa frontière, qui fut le point d'attaque 
de l'ennemi. La môme année, et Tannée suivante, dans la 
Prusse orientale, notre armée fut deux fois exposée au 
môme danger; la première, lorsque l'armée française es- 
saya de nous rejeter sur la Gallicie autrichienne -, mais sur- 
tout la seconde, lorsque cette môme armée, par ses ma- 
nœuvres, depuis la Wareva jusqu'à Kœnigsberg. chercha à 
nous acculer au FrischHiEF. Qu'est-ce qui nous exposa à 
ces dangers? Le peu d'espace et de profondeur du théfttre 
de la ^uerre^ qui, dans la retraite, donne si peu de moyens 
d'échapper à la poursuite de l'ennemi et de déjouer ses 
projets. 

La Russie est à l'abri de ces inconvénients, et je suis fer- 
mement convaincu que, dans la campagne de 1812, quand 
bien môme l'ennemi se serait emparéde Nyné, d'Orel ou de 
Twer, l'indépendance de la ftussie n^en aurait pas moins 
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été InébrtinlaUie. Ar^mnee, Smitresskou Starttm atirairat 
remplacé Tarontino, et Tarmée française aurait éprouvé les 
ttiéfiie» désastres que ceux que lui a occasionné l'occupa- 
tion de ce point stratégique si important. 

Par quels irtoyens peut-on atteindre mu but sans lequel la 
guerre ne peut se comparer qu'atix excursions des cheva- 
liers errants, but qui ne consisre pas seulement à suivre 
une armée qui se relire (peut-être avec des intentions ca- 
chées) ou à occuper motnentanémenf quelques provinces ; 
mais à détruire jusque dans leurs Tondements toutes les 
forces de lennenj, et arriver par là à la soumission de tout 
le pays? Qu'entreprendra-t-on pour parvenir à ce but? Sera- 
ce par une invasion rapide et hardie qui frappera de terreur 
la nation et Tarmée? Mais ce genre d'enlrepiises ne peut 
réussir que dans le cas où, employant peu de temps, on 
pourrait^ pour ainsi dire d'un seul souffle, repousser l'en* 
nemi jusqu'aux confins de son territoire, ou le resserrer 
contre un de ces obstacles insurmontables qui forment sou* 
vent les frontières des états. 

J'ai prouvé Je crois, et l'exemple de 1812 vient à mon 
aide> que cette manière de faire la guerre n'est pas dange- 
reuse pour la Russie. Si l'ennemi suit un système lent et 
méthodique, il n'y tiouvera pas moins de diillcuités. Que 
de temps il faut pour cela, et combien il est précieux dans 
une guerre contre un empire dans lequel on ne peut agir 
ni par les froids de l'hiver, ni par les boues profondes de 
l'automne, ni par le dégel du printemps? Dans ces diffé- 
rentes entreprises, c'est toujours l'approvisionnement de 
l'armée qui est Tobstacle principal ; car il n'y a que deux 
manières de pourvoir à cet approvisionnement : ou l'armée 
se nourrit de ce qu'elle trouve dans les villes ou villages qui 
sontsarlir route qu'elle parcourt, oU elfe s'approvifflonnc 
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par des magasins ou transports de vif ras fcHirnis pnr tous 
les habitants des proyinces envahies. Mais le peu de p<qwH 
lation et la grande distance qui sépare les habitations de la 
Russie ; Fincendie des propriétés et la fuite des habitants 
dans les bois ou vers les provinces éloignées, mettent un 
obstacle complet au premier moyen, et rinfktigable acti- 
vité des troupes légères interdit également le second. C'est 
dans cette dernière partie surtout que se fait remarquer la 
précieuse utilité de ses troupes. De légers partis, parcou- 
rant sans cesse les lignes de communication de l'ennemi, 
se glissant entre ses corps d'armées, tombent sur les parcs 
d*artilierie, qu'ils détruisent ainsi que tous les cOnvois de 
vivres, munitions, etc. Combinant leurs excursions avec 
les mouvements de leur armée, ils facilitent et complètent 
ses succès. Par leurs attaques continuelles, par leurs ap- 
paritions sur difTérenls points, ils détournent et l'attention, 
et une partie des forces de Tennemi, et l'obligent à ne sui- 
vre qu'une seule el unique route, et a marcher comme à 
talons, sans avoir l'espérance d'anéantir cet indestructible 
essaim de troupes légères, ni môme de le joindre, de le 
couper, ou de le pousser contre quelque obstacle qui per- 
inetlede l'entourer. Il ne lui reste donc alors qu'A se retirer^ 
précédé, cerné par les partisans , et serré de près par les 
troupes de ligne. 

Sans doute les moyens de défense que je propose sont 
peu faciles ^ mais aussi les demi-mesures et la mollesse d'ac- 
tion de la piupartdes armées d'Ëuropeont bien souvent des 
suites funestes. Profitons donc de l'esprit guerrier de notre 
nation, de l'immense étendue de notre pays, dans les dé- 
serts duquel est venue se perdre une innombrable armée, 
et préférons toujours, comme en 1812, la perte de nos for- 
lunes à celle dp notre honneur et de notre indépendance. 



SDft LA 00lia»t DE VAflTIHAiri. Ml 



Eqpotilioii des Inwm de tonte o pér rti on mflitafre. 



Après avoir démontré la double supériorité de la Russie 
relativement à toute invasion du côté de sa frontière occi- 
dentale. Je vais essayer, en donnant quelques exemples 
de la marche de deux armées en guerre» d'établir les règles 
par lesquelles les partis doivent y coordonner leurs direc- 
tions et leurs mouvements. 
Les arnoiées se divisent en offensives et en défensives^ 
Toute armée qui prend roflensive doit avoir : 

Une base d'opérations , 

Un but éloigné, et un plus rapproché , 

Une ligne d'opérations , 

Une ou plusieurs lignes de communications , 

Plusieurs lignes d'approvisionnements , 

Et enfin une ligne de bataille. 

La base d^opératiom est tout l'espace qui fournit à Tar* 
mée ce qui lui est nécessaire en munitions de guerre et de 
bouche, et se divise en permanente et te mporaire. 

La base permanente est le pays lui-même. 

La base temporaire, que j'ai appelée plus haut champ de 
réserve^ s'établit pendant la guerre^ ou sur le pays ennemi, 
ou sur un territoire allié avoisinant le théâtre de la guerre. 
Ellerenaplace la première^ tout en lui étant subordonnée. 



Annibaly séparé par la mer de sa base peraianonte, ne 
put, malgré ses vicloires, se soutenir en' Italie avec ses 
sei^ef. bases UHBporaires. 

« Quand même l'armée de Mêlas aurait eu pour dix ans de 
« vivres dans Alexandrie, dit Jomini, elle n'en aurait pas 
« moins été coupée de sa base d'opérations par l'armée 
« française qui, occupant tout le cours du Pô, conservait, 
« parle Saint-Gotbard et le Simplon, une libre çommunica- 
« tien avec la Suisse. » 

Le hui éloigné comprend le cœur du pays ennemi, le 
siège de son gouvernement et de tous bs établissements 
civils^ miliiaires et commerciaux. Mais Ton conçoit facile- 
ment que l'armée sur la défensive étant là pour s*oppo8er 
au passage, c'est le point où l'on doit l'attaquer, qui est le 

« 

but rapproché. 

La ligne d'opérations n'est autre chose que les routes 
choisies pour arriver le plus promplement et le plus facile- 
ment possible au but éloigné. 

Les lignes de communications sont celles qui, partant des 
derrières de Tarmée, aboutissent à ses bases. 

ht^lignes d'approvisionnements^ dont le nom seul expli- 
que suffisamment l'utilité, partant des différents points des 
bases permanentes ou temporaires, viennent se réunir à 
celle de l'armée en formant la tlgure d'un triangle. 

La ligne d^ bataille est l'espace compris entre le flanc droit 
et le fliinc gauche de l'armée. 

L'organisation de l'armée sur la défensive doit différer de 
cMl^deninnéfr attaquante eti ce qa*elle agit ati centre de 
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M bflie p wKi M i n érrt»; tandis qôeratitrèt^ènéloigtie IMfdura 
davantage. D'après cela on pourrait croire qu'elle peut M 
passer de lignes de communications- Mais, quoîqu'au sein 
de son pays, comme il peut s*y trouver des parties plus fa* 
vorables les unes que les autres, soit à t'a ppro vision nement 
de l'armée, soit aux mouvements stratégiques, alors il est 
essentiel, lorsqu'on s'y établit, de conserver des comcuuni* 
cations avec sa base principale. 

J'ajouterai à cela, que les efforts de l*armée sur la défen- 
sive doivent tendre à repousser l'attaque, et non vers la 
conquête ; et qu'ainsi le but éloigné ne doit pas être de 
parvenir au cœur d'un pays ennemi, mais seulement d'ar- 
river à un point stratégique dont l'occupation, en rejetant 
l'armée ennemie hors de ses lignes d'opérations et de com- 
munications, la mette dans ralternative d'une prompte re- 
traite ou d'une perte assurée. 

Quand Tarmée sur la défensive^ cherchant à arrêter Tim- 
pulsion de Fennemi, se place perpendiculairement sur sa 
ligne d'opérations, les deux armées se trouvent vis-à-vis l'une 
de Tautre parallèlement, et disposées au combat ; mais, in- 
dépendamment de la supériorité de nombre que doit avoir 
l'armée attaquante pour réussir, reflet moral que produit 
l'invasion lui donne un avantage qui souvent lui permet 
d'arriver au but. sans avoir de grands obstacles à surmon- 
ter. C'est ce qu'il faut éviter», et l'armée qui agit dans l'in- 
térieur de son pays ayant le libre choix de la ligne de ba- 
taille, peut la tracer obliquement à celle de Tennrmi, ou 
même la faire tomber perpendiculairement à l'une de ses 
ailes. 

.' Cette manœuvre^ te forçant ii un changement total de 
front, le rejette hors de ses lignes, et expose, pendait -son 
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ncwfMWQt, l6i finies et mflme les dénieras de son 

a le mooreoieiit É'exéeote sans obstacle, la position de 
renneni, quoique meiiis critique, est eùcore loin d*6tre 
bonne. Eltnt borsdeses lignes, s*il est battu, il est privé de 
la plus grande partie de ses transports, ambulances, etc., 
et mAme d*une retraite assurée. Tainqueur, il n'a gagné 
que le champ de bataille ; tandis que Fautre armée, après 
un échec, se retire librement vers leceqtre de ses opéra- 
tions, len ses réserves, ou enfin sur quelques points for- 
tifiés d'où, à son tour, Qlle peut prendre roffénsiye. 

Sans doute Tannée attaquante peut faire les mêmes mt- 
noduyres que celles que nous venons d'mdiquer pour l'ar- 
mée sur la défense ; et si celle-ci suit la ligne droite de 
la base d'un triangle à son sommet , l'autre peut suivre 
l'hypothénuse et se trouver dans une des positions dont 
il est parlé dans le paragraphe précèdent. Mais il ne faut 
pas oublier que l'armée défensive, agissant sur son terrain, 
peut avoir ses subsistances et sa retraite assurées ; tandis 
que tout mouvement, qui éloigne l'autre armée de ses 
lignes de communications et d'approvisionnements, ne peut 
jamais s'exécuter sans danger. 

Quelquefois l'armée envahissante, en marchant sur deux 
colonnes, peut simultanément attaquer les deux ailes de 
l'autre armée; mais au^i elle s'expose, si son intention est 
prévue, à voir une de ses colonnes accablée par toutes les 
forces de Tennemi. 

Je viens de donner un aperçu de quelques-unes des prin- 
cipales manœuvres des armées, revenons maintenant aux 
positions. : 
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De la direetion d*uii parti en rapport avec celle 
de rarmée dont il dépend. 



Lorsqu'une armée agit parallèlement à celle de Itennemi , 
comme fit la nôtre en 1812, après la prise de Smolensk 
par les Français, ou comme l'armée de Silésie en 1813, sur 
le Zatzbach et le Bobr, contre Macdonald, cette position 
obligeant les partisans à être très éloignés de leur quartier* 
général, et à ne pouvoir communiquer facilement avec lui, 
présente de grands obstacles pour faire parvenir à l'armée 
des nouvelles promptes et sûres des mouvements et disposi- 
tions de l'ennemi; cette circonstance empêche donc de 
remplir un des principaux buts de la guerre de partisans ; 
de plus, ce grand éloignement de l'armée fait que leurs 
mouvements n'ont «plus cette accord et cet ensemble sans 
lequel rien de décisif ne peut ôtre entrepris. 

On voit aussi quelquefois une armée suivre la ligne 
droite, et Tarmée ennemie suivre les deux hypothénuses, 
comme cela arriva en 1814 à Ta rmée française avec notre 
grande armée et celle de Silésie. Dans ce cas,, les partisans 
de Tarméesuivant la ligne droite, éprouvent déplus grandes 
diflScultés encore que dans la première hypolhèse.Resserrés 
de deux côtés par les forces de l'ennemi, ilsontpeu d'espace 
pour échapper, par des manœuvres, à la poursuite des déta- 
chements envoyés contre eux, et sont souvent obligés de 
chercher un refuge dans le sein même de leur armée. Et en 
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effet, comment (en admettant que les troupes légères fran- 
çaises soient en état de r<tire de bons partisans), comment, 
diarjf, leurs partis auraient-ils pu de Paris, ou qiôœede 
Sésanne, agir sur nos communications avec Basle et 
Mayence , lorsque notre grande armée avançait de Lan- 
grès sur Troyes» et celle de Sitésie en suivant les bords de 
la Marne ? Disons pourtant que la guerre de partisans peut 
redevenir utile, quand l'armée, suivant la ligne droite, dé- 
passe les flancs des deux armées latérales et intercepte 
touti^OfEiaimiiDiicaMon entre, ellestt Mais cet état de choses 
jM,P!9,ul durer longiemps, parce quç, écrasée de deux cûlés, 
0lle ae verra forcée k la refraitet comme le fut l'armée fran- 
iÇaiae.è Leipzig. . 

.Aiiistj dans ce cas» les partisans so^t de pej^t^'^tilité, Qt 
B9 peuvent faire que de courtes excursions, et en fortpe- 
.tijts détachements. C'est tout le contraire pour les partisans, 
quand Tarmée suit les deux hypoihénuses. comme notre 
grande armée et celle de Silésie en 18 1 4. Il est, je crois, 
inutile de dire que celte manœuvre, en divisant Tarmée, 
n*esl/ jamais saps dangers, à nu)ins que chaque partie ne 
soit aussi forte que Tarmt^e eniienjo, ce qui se reiicoi.tre 
rarement. Cette manœuvra' est donc vicieuse, et,n est avan- 
tageuse qu'aux partisans qui, appuyés de droite et de gau- 
che sur leurs armées, peuvent resserrer et insulter impuné- 
mepl l'ennemi, et d'autre part, élargissant toujours la base 
du triangle, mettent tout le pays à leur disposition. 

La. position d'une armée placée obliquement ou per- 
pendiculairement à la ligne d'opérations de rennemi, comme 
celles que prit Tarmée russe en 1812 à Tarontiuo, et en 
18.13 dans cette. partie de la Bohême qui s'étend depuis 
TEibe jusqu'à la Bavière, est celle qui présente en même 
Itoipa le plus d'avantagei^ pour les résultats des dindes o| 



SCA LA GUERRE DE FARTISAHS. 347 

rations et pour la guerre des partisans. Ces derniers peu- 
vent alors se multiplier à Tinfiiii, et porter à rennenii des 
coups funestes , surtout si la ligiiç se prolonge le long de 
quelques grands obstacles comme la mer, un fleuve, une 
chaîne do montagnes, ou même un pays gardant une neu- 
tralité armée. Remarquons ici que, plus la ligne de communi- 
cations a une déviation prononcée, plus les partisans ont de 
chances de nuire A l'ennemi, pour ainsi dire sans danger. 
Selon mon opinion, jamais positions ne furent plus avanta- 
geuses à la guerre de partisans, que celles prises par les 
deux armôes que je viens de citer, 1812-13. Dans la pre- 
mière, les partisans, occupant toute la partie de la Russie 
située au midi de la grande route de Moscou, et coupant 
Tunique ligne de communication de Tarmée française (ligné 
qui tournait court de Qjatsk sur Wtasma et Smolensk), 
eurent toute facilité de détruire les convois qui couvraient 
celte longue route, et de conserver par Knlouga des reir- 
tioni sûres avec le camp de Tarontino où se trouvait le 
quartier^générai de notre grande armée. Dans U seconde, 
quoique les lignes de Tennemieussf^nt moins de déviation, 
en passant par Dresde, Leipzig et Ri furlh, et fussent par 
conséquent moins expr*sées, rexcellente position de notre 
armée à Tœpliiz , et Tétroit versant des monta^^nes de 
Bohême, de Pirna et de Kof, défendu par nos troupes, facili- 
tèrent singulièrement les excursions des partisans sur Leip- 
zig et Erfurth. 

Je pense que lorsqu'une armée a le choix de prendre une 
position perpendiculaire à Tun ou à l'autre flanc de l'ar- 
mée ennemie, elle doit de préférence choisir le côté qui lui 
offre le plus d'espace, plutôt que celui qui se trouverait 
resserré par quelques obstacles. AiorS la guerre de parti- 
sans devient plus utile et moins dangereuse. Dans le second 



catf Ifli mouvemAiU despirtiwis #iasi que ceuz^de l!année 
éokfeat se raveoUr du :pea d'espaee. Par exemple. Ut posi- 
tioo4e#otre armée ep idisà Tarootino, eten l»l3i Tœ- 
friitx, préiratait, coBiqieje Tai dit» le plus d'afantage pœ- 
nble à nos partisane. Aa contraire, la même année, Ion da 
moQvement oSbnsif de Tannée fransaise de LHtm sur 
Jkntien, et au-delà, nos partisans, ro ss o rré s entseaon flâne 
droit et la cbatne de montagnes qui sépare la Lnsaee de la 
Bohême (qui ak» était pays neutre}, s'exposaient inutile^ 
jBimitf tandis que ceux qui agimaient snr le.flano gauche de 
Tennemi, c*esb4direda côté de Blagdeboarg et de Deesao, 
içendaimit de très grands services en s'exposent peu. 

Poor éviter que les partis ne ae^beurtent ou ne se noisent 
.entre eux^ le général en chef assigne i ctiaque commandant 
de partis l'espace sur lequel il doit agir, en proportionnant 
aa profondeur k la longueur de la partie de la ligne de eoaip 
mnnications qu'il esl chargé d'observer et d*inquiéter. 

Cette ligne se divise en trois partie» : la première com- 
prend tout oe qui avoisine le quartier-général ennemi ; la 
seconde part du point où s'arrête la première, et va jusqu'à 
la bau iemparaére; enfin la troisième comprend tout l'es* 
pace qui sépare cette dernière base de la base permanenêe. 

JoigQonS'Y un exemple : 

Ko 1812 la ligne de l'ennemi était divisée de cette ma- 
nière : les partisans Fignère et Koudacheff occupaient la 
première division , le premier vers Saint-Astafieff, et le se- 
cond entre Yinkova et Loparny. 

Dans la secooJe division : le général Dorochoff près de 
Yereïa ^ le partisan Seslawine autour de Fominsk , et le 
partisan Bavidoff autour deWiasma. 

A la troisième division était le colonel Tschernicheff qui 
pareomralt le grand-ducbé de Varsovie. 



Je peose qu^l aurait été prétérablie, en donnant aux par- 
tisans de la première division tout l'espace contenu entre 
les routes de Mojaïsk et de Bezan, de ne pdnt le iiyiser en 
petites parties pour chacun, mais de les y laisser agir libre- 
ment, selon les circonstances, sans cependant leur per- 
mettre de flrandiir les limites indiquées. 

Quant aux deux antres divisions, qui comprenaient toute 
la ligne de communications, il était nécessaire d'assigner 
aux diflKrents partis les points principaux à occuper. Mais 
je les aurais diCRdremment distribués. Par exemple j dans la 
seconde division, j'aurais placé Sesiavrine entre Mqjaïsk et 
Teploucboff ; le générai Dorachoff entre Semlieff et Daviddr 
entre Semlieff et Solovieff . 

J^aurais mis à la troisième division un parti de plus, et 
j'aurais placé le premier entré Navogradek etPultusk,et 
le second entre Ih*zest et Wengrow. ' 

En distribuant ainsi les partis , et en proportionnant , 
comme je l'ai dit plus haut, la profondeur de l'espace à' sa 
longueur, il ne faut pas oublier que les deux armées ne 
restent pas toujoursà la mémeplace,et que, plus tôt ou plus 
tard, Tune avmoe etTautre se retire. D*aprës cela^ il est 
bon dedonner d'avance aux chefs de partis des instructions 
générales sur ce qu'ils auraient à faire dans ces deux hypo- 
thèses, pour se tenir toujours à la même hauteur relative et 
rester en communication avec le quartier-général, laissant 
du reste à leur sagacité le soin de faire leurs dispositions 
particulières et de juger, selon les circonstances, s'il est 
nécessaire de se tenir plus rapproché des lignes et de l'ar- 
mée ennemie ou de s'enfoncer dans le pays. 

L'espace donné à un chef de partisans lui est indiqué sur 
une carte, qu'il reçoit au moment de son départ pour ses 
excursions, et cette carte doit nqn-seulemwt lui indiquer 
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ta dîifamoal qu*& doit ptreoarirt mii Mita dM-aiitres 
ptfttaofdi^ia dififiion, afin qu'il putae fms cane coouimi- 
niqnarik steleiidrt avec aux. 

Si raBoaoH a'afait qu'uoa «ouia routa d'appiariiiowua 
iMiti^qui aa troaaaraUakMra aécoMaimmeut: ôtina au mtae 

tamps sa ligne de 0QBMHUMcatmis»atq«a «alla fwletain^ 
quaiqMaHinaéacasobstacta naluraladoot J!aâ parte plus 
tafrt, ou c ooi p r aad qna ta partiMoa damMaotAtra jplaaés 
laLlong da la lîRna, du cAté dppoaé à l'abataoia. bm nfuh 
tagaaqui paufaut an réaultar n'out basp|ii,ja craîa^^fau- 
euMMpliaatioii. Maii, la plus sou vaut rauuaaû» «'«faut 
qu'uM ligua da ooainiuDtatioiia,a plusiaura lifuaa 4'appn>- 
visionnements qui forment des rayons partant d'uu emUxe 
qu'il occupa. Les partis doÎTent aiorii être disposés auMiisé- 
quauca. Bafanoua à daa examples. Après ToacsipatîMi de 
Moscou, Tarmée françata avait, atrec la route da SoKdauik, 
daa« autres ligun d'approvisiounemants t Tubo par Sits- 
cbera, et Tnutre venant de Biéldi par Zoubtooff et Yoloko- 
kmsk. On sait que ces deux dernières routes étaient fort 
négligées de renoemi, et que, seulement de loin as loin, 
elles étaient suivies par de faibles convois de vivras et de 
fbrt petits détachements; mais en supposant que ces routes 
eussent été plus importantes, tout en se conformant aux 
dispositionsquej'ai proposées plus haut, il aurait fMlu y Cure 
les changements suivints : le partisan employé entra Te- 
plouchoff et Semlieff aurait été porté à la hauteur de 
Sitchev)!, et celui occupant la distance entre Semlieff et So- 
lowieff, à la hauteur de Biék». 

Si une ligne se trouvait très éloignée des autres, pour ne 
pas nuire à la guerre de partisans, il faudrait détacher un 
ou plufieura partis pour la surveiller, avec loutelMB la pré- 
eautfan de eta u g ar leur front, et de ta vlMor «Naaot Caee 
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à litur armée, eomiBe était placé , en iSlS , dans les en- 
virons de Kline , le détecheipeot du général Vialzing^ 
fodc^ loraciM fiotre armée ocoupeit Tarontîno. Du reste, 
oea paitîaaiiadoifaat agir enUèrement selon les mômes tn^ 
atmetiMS qw lea autres, avise la diflTérenee seulement, qu'en 
eaa 4*éebae^ an lieu deae retirer aur leur armée, ils doivent 
a'^eoftNMer 4aiia le paya^ et/en outre, vu la grande distance 
4^lesaé|iaf8 du quartier- général, ils ne d«)ivent pas (dier- 
cher à lui faire parvenir directement leurs renseigneaneirts 
OU mppofts, mais par reotramise des partisans plusrap- 
prodbés d^euX' Je crois qu'on peut voir, par la manière de 
piaeer les partis que je propose, que les Ugnea de communi- 
cations et d'approvisioimements de l'armée française, tou- 
louva meoacéea et inquiélées pendant leur séjour i Moscou 
H leur retraita, l'auraient été également si cette armée avait 
maivhé vers le nord« aur Kline et Twer, nos partisans alors 
•n'ayant qu'on changement de front è bire pour se trouver 
à la hanleor de Staritaa et de Toropeti; et enfin, que si nous 
«viniis été ohUgés de nous retirer sur Orel, par le mouve- 
ment indiqué cédessua, nos partisans se seraient reirouvés 
aur la ligne dea ennemis à Koratcheff, Briansk et Rosslaw. 

ToiUu je crois» la hase des règles d'après lesquelles on 
dk)it employer les partis; je vata essayer d'y dqnner eocoro 
^uelq uea développemenla. 

Prenons pour exemple la partie de la Saxe située entre 
r£ibe et la 8aaie« et représentcms-nous-la occupée comme 
«Ue était en l^ti ; l'armée française dans les environs de 
Dresde^ l'ttrmée alliée près de Tœplitz, celle de Silésie en 
Siléaie, et eeUe du Nord devant Wittenberg. 

Quatre routes partent de Dresde : ia première va sur 
ChenaâtJB, ia aeeonde aur Jfoaaeo, la tmiiNème sur Wilhk 
4nMÉK, et la qnaArième amr Terfau. <}es quatre «entes se 
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réornssent a Leipzig, et n'en forment plus qu'une seule 
qui conduit à Mayence par Erfùrtb. 

Il faut remarquer que la route de Bavière tombe à Gbem- 
nilz dans la première des routes indiquées ci-dessus ; que 
deux autres, venant Tune d'Erfurth, l'autre de Gobourg ft 
Géra, et traversant cette môme première routeàFraubourg, 
tombe dans la seconde à Waldbeim ; enfln la quatrième 
route se réunit à la troisième au village de Wolktcbe près 
de Meissen. 

A présent s'offrent deux bypothëses : ou c'est à Leipzig 
que Tarmée ennemie a établi le dépôt de toutes ses subsi- 
stances et approvisionnements, ou c'est dans une des villes 
plus éloignées, sur la route de Mayence? 

Dans ces deux cas ( comme dans beaucoup d'aub*es qui 
peuvent se présenter), sans s'écarter des règles que je viens 
de prescrire , il est cependant nécessaire d'y faire quelques 
changements, que doivent indiquer le peu d'espace, le rap- 
prochement des lignes, la nature du terrain^ etc. Supposons 
le premier cas, et que Leipzig soit le point central des maga- 
sins de l'ennemi. Il suffit de jeter uncoupd'œil surla carte, 
pour voir combien l'espace qui sépare Dresde de cette der- 
nière ville est exigu pour y déployer quatre partis; il faut 
donc , au Lieu de les établir parallèlement à la ligne de 
bataille, les placer, sinon perpendiculairement, du moins 
obliquement à cette même ligne. 

Il faut aussi, en confiant aux partisans toute la longueur 
de la ligne de communications, qui est entre la limite des 
partis de la première division, jusqu'à la base temporaire de 
leurs approvisionnements, ne pas leur permettre de s'éten- 
dre indifféremment le long de toute cette ligne; mais leur 
indiquer les points qui présentent le plus d'avantages. Par 
exemple, il n'est point de grandes routes où n'en aboutissent 
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d*tHitfes.veiMmt de villes ou <Ic provinces très importantes 
pôiir rarodée ennemie. Voilà ce qui doit guider remplace- 
ment dés partis. 

Gomme il faudrait trop disperser les partisans, si Ton vou- 
lait observer toutes les routes aboutissantes aux routes prin- 
cipales , pour éviter cela, on ne placera les partis que dans 
l'espace entré l'embranchement des routes et la limite des 
partisans de la division dont le numéro précède, et ainsi de 
isuite. 

D'après ce principe, je place le premier parti entre Frei- 
berg et Ghemnitz, afin d'intercepter non-seulement tout ce 
qui se passe sur la grande route allant de Dresde à Leipzig 
par Ghemnitz, mais encore ce qui viendrait de Bavière par 
la route qui, à Ghemnitz, aboutit à celle de Dresde; le se- 
cond parti entre Nosseti et Waldheim, afin d'avoir tout ce 
qui viendrait par les routes d'Erfurth et de Gobourg qui se 
rejoignent à Géra, et enOn aboutissent à la seconde grande 
route à Waldheim ; le troisième parti entre Meissen et le 
village de Waiksch, pour disposer de la troisième grande 
route passantparWitsdruf,etdeceiIedeTorgau qui y aboutit. 

On doit supposer que la roule*, qui va par Torgau sur 
Grossenbeim, est oCservée par les partisans de l'armée du 
Nord ; dans le cas contraire, on placerait un parti entre 
Leipzig et Tôrgau, en lui faisant tourner le dos à Magde-i 
bourg, et faire face à Dresde. 

Tenons à présent à la seconde hypothèse , et désignons 
Erfurth comme point central des dépôts, et base temporaire 
d'opérations. 

En jetant un nouveau coup d'œii sur la carte, nous voyons 
que le choix de cette dernière ville apgmerite les distances 
de plus d'un tiers; et, ayant le môme nombre de partis que 
dans l'hypothèse précédente, on peut leur donner un déve- 



lOÉHiDiBt flllli MMidÉnikte. IfiQiAg gtli. WMÊU^m^ÊÙIt> 

sNMftilm que la grande roote iTElf ortli ii divise à trtfei| 
en quatre brancliea, nous ne plaçons qu'uov'ParU siar«ette 
mute entie te défilé de leseo et Leipiigi, toos le» eoQfois 
«Uant de Dresde par les quatre brancbea, ae troavam aiors 
fémiaeBtre eaa deux poiola« Gepeudanti couane il y a en^ 
coreuoeroute qui ta d^ErfturUi à Géra, uà eUeae|oiuti 
eelle de Qoboargt et qui, aaua pass«r par Laipaigt eoupe 
celle de Gbemnitz à Fraubourg et aboutit à celle de Noaaen 
à Wàktbeim; il faut alors placer le second parti eutr» Wal- 
dhetan et Nosacn, afin qu'il puisse obsenrer eu attéioe temps 
la roule yenant par LeÉpiig et celles venant directeaient 
dTrfdrtb et de Cobourg. Enfin, il aérait également néceS'- 
aaire de placer le troisième parti entre Gbemnitz et Freiberg, 
pour surveiller encore enmémetempa une des routeade 
4iei|nig et celle venant de Bavière. Si la route allant de 
Laipiig aur Mersbourg, Querfurth, et Nordhauaeo» n'eat 
pas surveillée par les partisans de l'armée du Nord, alors il 
est indispensable de placer encore un parti entre ces deux 
dernières villes, en lui faisant Caire face à Erfurth et tour- 
ner le dos à Migiiebourg. 

D après c«s mêmes principes, je place les partisans de la 
troisième division. 

Je m'attends à voir beaucoup de monde me blâmer d'a- 
voir mis des bornes à la liberté de mouvement des partisans, 
et qu'un me dira qu'une entière liberté est Tàme de toute 
action qui, surbordonnée aux circonstances, demande, avec 
une prompte décision de la part du chef, hardiesse et célé- 
rit^dlins les mouvements. Il est vrai, sans doute, que les 
barrières que Je pose ne présenteraient aucun avantage, et 
seraient même nuisibles, si elles avaient quelque influence 
sur les entreprises partielles des partisans, sur leur attaque, 
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Ittir poursuite oa toor retraite. Maie cee bornes à la liberté 
des pertîs ne portent que sur le choix ou le chmgeoieDt 
du théâtre de leurs opératious, sekMi le pieu du général eu 
ehefy ei AoDeMent sur leur genre de guerre. Et» en tth^^ 
eonnent panriencbnait*OB à eoijqier toetes les lignes de com^ 
munteatioos et d*ap|Nrovisionoements de l'ennemi, si tous 
les pariisir agissMt librement» se transportant de province 
en province, se trouvaient tanMi réunis sur tm même point, 
sênuilsant réciproquement par cette inutile centralisation , 
tantôt teHemnnt divisés, qu'ils laisseraient pleine liberté 
aux détachements ennemis de s'interposer entre eux, et 
aux convois et parcs d'artillerie de rejoindre tranquillement 
leur armée. Biifin, comment conserver de l'accord entre les 
]^rtis, s'ils ne dépendent ni les uns des autres, ni même de 
leur armée ? Sans cet accord, la guerre de partisan» ne pro- 
curera ni gloire aux chefti de partis, ni articles aux journa-» 
>, ni butins aux soldats. 



Du choix d'un chef de parti. 



Le choix du chef de parti doit se taire avant celui des 
troupes qui doivent composer le parti. Il ne faut nommer 
ces cheCs ni au tour de l'ancienneté, ni contre leur volonté. 
Mais en désignant pour cet emploi un homme méthodique, 
à esprit calculateur, à âme Troide, quand même ce serait 
selon ses désirs, on nuirait plus au service qu'en nommant 
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sdoD le tour, ou le bMard. Ces entrepriies« pleines de 
poésie, demandent uneiaisgtnatibBit)iiisne8que,pssBioiiiiée 
pour les iventores, et ne se contentent pss d'nn courage 
sec et prosaïque : c'est une strophe de Byron ! Que crtoi 
qui, ne craignant pas la mort, craint la responsabilité^ reste 
sous les yeux de ses chefs : Texécotear muet de leurs vo- 
lontés est plus utile dans les rangs, que l'esprit ardmt et in* 
d^^iendant, qui veut faire plus que son devoir. 

Mais une imagination ardente ne soflSt pas : fermeté, tIp 
gilance, sang-Oroid, désintiressement, promptitude de coor 
ception et d'exécution, jointe à la ferme vcdcmté d'arriver 
au but, voilà ce qui caractérise le vrai partisan. Ce n'est 
pas tout encore : il faut trouver en lui cette union si rare de 
l'expérience et de la jeunesse. Le temps, en nous donnant 
la première, nous prive de ces facultés corporelles indis- 
pensables au partisan y et sans lesquelles tous les dons ac- 
quis ou innés ne peuvent être comparés qu'à un capital 
mort. Il serait à désirer qu'un chef de parti ne fût pas 
étranger à la stratégie, c'est à dire, qu'appréciant les posi- 
tions et directions les plus avantageuses à faire prendre à 
doux armées, il pût deviner leurs mouvements et coordon- 
ner ceux de son parti de manière à nuire davantage à l'en- 
nemi, à éviter plus facilement un échec, et enfln, en acqué- 
rant tous les jours plus d'expérience, se préparer à parve- 
nir aux hauts grades dans lesquels il pût rendre un jour de 
[)lus grands services à sa patrie. 

Que surtout aucun partisan n'oublie que Laudon fut le 
lieutenant de Trenck; Lacy, volontaire près de Frankini, 
et que SouvarofF, Prosorowski, Goltz, Winterfeld, Nadasty, 
et Ney, dht commencé leurs brillantes carrières par com- 
mander de faibles partis. Je me hâte d'ajouter : le chef d'un 
parti doitOtre pris dans les rangs régimenfaires et non parm 



les oOm» d*4M-Mjtir flMployéi m griad quartiershi^ 
rai (1) ; je ptrle de cent qui ne loi sont d'aucoiie 
et Mzquds il eil indiâpeanlile. 



Foret et eoapotilloB d^ ptrti. 



Les avis sur la force et la composiiioD d*an parti diflè» 
rent beaucoup : les uns proposent des partis peu nombreui; 
les autres veulent ce qu'on appelle des corps volanUy com- 
posés de toutes troupes régulières et irrégulières. Les pre- 
miers, donnent pour raison qu'un petit détachement de deux 
ou trois cents cosaques n'est embarrassé nulle part pour sa 
subsistance, peut sans cesse parcourir les lignes de commu* 
nications de l'ennemi^ se frayer passage entre ses diffé* 
rents corps d'armée, et rencontrer plus souvent des convois 
qui échapperaient à des partis plus forts dont le nombre de 
troupes retarderait les mouvements. Les derniers, joignant 
à l'ambition de commander à des masses l'espérance de 
pouvoir les remuer avec une facilité surnaturelle^ croient 
accorder assez à ceux qui sont pour les petits détachements, 
en proposant de détacher quelques faibles parties de leurs 



(1) Le général Davîdoif ne veiit pas parler là du corps de 
l'état-major dont il admirait l'institution, mnis de ces jeûnes mi- 
litaires qni viennent passer un mois au quantirr- général pour en 
ra]>poHer un grade et une décoration. 
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nam^rMtM toou^tt a«r lit ijpaMiinteitkiM de KmamBà^ 
et 4e ae faire merdier leoni liircee^ifiedeee dee cirée»» 
stances extraordinaires, on pe«r e ffèHt:tei eCorte de l'ei^ 
mée ennemie. 

Il n*est pas difficile de démontrer les inconvénients de 
Tone et Tautre prQpoaîtiQi|< JOV-ço^ sur la. otiérité qu'on 
peut donner aux mouvements d'un parti peu nombreux , 
Je demande à quoi servira cette célérité , si ce parti n'est 
pas en état d'attaquer des convois qui, dans le système ac- 
tuel, sont si nombreuse et dont par conséquent l'escorte 
doit être forte en proportion? Quels services pourraient 
readiie des partis errants autour des oemmunications de 
rennemi, ne pouvant y pénétrer que dans les endroits inoo- 
copés, et s'éloignent de ceux où passent les eonvois dont la 
dMroeUon est le principal but de la guerre de partisans ? 
• Quant à ce qui concerne le e^nfn mkmi, son emploi n*est 
pas plus utile que celui des très petits détachements : pre- 
mièrement le eorps volaniy entravé dans ses mouvements 
par la cavalerie régulière, par l'artillerie, et souvent par de 
rinfiinte'rie, n'a de volant que le nom, et perd par sa com- 
position deux qualités précieuses : la mobilité et la légè- 
reté, sans parler du tort qu'il fait à l'armée, en lui âtant les 
meilleurs régiments ou escadrons de sa cavalerie légère ; se- 
condement, un corps organisé de cette manière doit, par le 
nombre de troupes qui le composent, trouver de grandes 
diffieultés à s'approvisionner, et se voir obligé, à l'exemple 
de l'armée principale, de former des magasins dont il n'ose 
plus s'écarter, ou bien, dans le cas d'excursions lointaines, 
il est obligé de dévaster les provinces qu'il traverse, et, en 
ruinant les habitants par un pillage indispensable , il les 
dispose plutôt en faveur de l'ennemi que contre lui. Eofiiii 
troisièmement, le peu de mobilité de ce corps volant ep* 
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fmnàmtùJùû UrdàVmmrai tolitaoù il atplMftpClle 
nombre de trMpesqei le compotçiit. Alora, prîté persa 
pesanteur des moyens d'éviter one ettaqoe« el par la pro^ 

portion du nombre^ d'y résister, il doit périr sariS fmil, on, 
abandonnant ses magasins, et non sans une perte considé- 
rable, chercher un refuge dans le sein de son armée. 

Sans rechercher les raisons qui font que les uns préfèrent 
les corps volants aux petits détachements, et que les autres 
donnent la préférence aux derniers sur les premiers, je pro- 
pose de composer chaque parti de trois réfriments de cosa- 
ques (1) du Don, de la mer Noire et de l'Oural (ceux du 
Don sont préférables), ajoutant à chacun de ces régiments 
deux pièces d'artillerie à cheval. Des partis ainsi composés 
ne privent point Tarmée de régiments ou d'escadrons dont 
elle peut avoir besoin pour une bataille, et sont cependant 
assez forts pour porter des coups vigoureux, et pas assez 
pour être eàtravés dans leurs mouvements ; on doit encore 
foire entrer dans la composition d'un parti quelques officiers 



(1) Le parti ainsi composé serait de quinze cents cbevanx. Ïjcs 
jrëgnnents de cosaques sont composés de cinq escadrons de cent 
hommes , qu'ils désignent sous le nom de centaine ; le C2q>itaine 
s'appelle cenfenier. Tous les auteurs français, en parlant de l'ar- 
mée russe, disent un régiment de cuirassiers et un poulk de cosa* 
ques, comme si ce mot avait une signification particulière à ces 
.troupes. Poulk ou polk en russe l'est que la tiaduction du mot 
français régiment y et Ton dît un poulk de cuirassiers, uu poulk 
de hussards^ de grenadiers, etc. Ce n'est niéme que depuis peu 
de temps que l'on nomme ainsi les régiments de cosaques \ au- 
trefois, on les appelait chiq centaines. Quelques vieux cosaques 
emploient même encore cette dénomination. 
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adib et inteliigenU qoi soient connus do eheT de parti, afin 
qo*il paisse les employer selon leurs capacités : un oiBcîer 
d'état-major, deux chirurgiens, et quelques trompettes et 
tambours à cheral. 



DoToiri d'un cshef de parti. 



Les devoirs d'un chef de parti consistent : à détruire tous 
les cooTois, parcs d'artillerie et détachements allant re- 
joindre Tarmée ennemie ; à arrêter les courriers et à déli- 
vrer les prisonniers; à brûler tous les magasins, hôpitaux, 
pharmacies et autres établissements, sur les derrières de 
l'armée ennemie ; à donner un prompt avis de la retraite 
partielle ou générale de Tennemi, des renforts qui lui ar- 
rivent, des endroits qu'il a choisis pour ses dépôts, ou pour 
réorganiser les divisions, brigades ou régiments ayant trop 
soufTert à la suite d'une bataille; des nouveaux magasins 
qu'il a formés, et enfin des positions qu'il s'occupe à forti- 
Der; à augmenter les obstacles qui pourraient gêner l'en- 
nemi dans sa retraite ; à éviter les attaques de l'ennemi, et 
à l'attaquer lui-même sur les points où il s'attend le moins 
k l'être; enfin à rester toujours à la hauteur et à la distance 
qui lui a été assignée, relativement à la position de son ar- 
mée. 
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Préparatifii aMiit Vmïtvée tm cmpugw»» 



En prenant le commandement du parti, le chef fait le 
compte de tous les cosaques bien montés, et cherche à con- 
naître parmi eux les plus intelligents, ainsi que parmi les 
officiers et sous-oQiciers, pour les employer aux services qui 
demandent le plus de vigilance et d'activité. II réduit les 
bagages (1) à la moitié de ce que le règlement prescrit, en 
ne permettant qu'un cheval de bât pour vingt hommes, et 
donnant lui-même l'exemple de la modération ; il doit veil- 
ler sévèrement à ce que le nombre de chevaux n'augmente 
pas aux bagages, où un cosaque mal monté est chargé de 
conduire deux chevaux. 

Les bagages suivent les régiments, et^ pendant les affaires, 
se mettent sur des hauteurs hors de portée , se plaçant de 
manière à ûgurer une réserve -, on laisse avec eux la moitié 
des tambours a cheval. 

Souvent les cosaques s'emparent des chevaux des habi- 
tants, et, sous prétexte qu'il est dommage d'abandonner un 
cheval du Don, parce qu'il n'est que fatigué ou légèrement 



(1) L'orjpnÎMUoD des cosaques différant eu tout de celles des 
autres troupes russes , il leur est pennis d'avoir dix chevaux de 
bât par escadron ou centaine. Ce nombre est toujours doublé, et 
au-delà, pour faciliter le pillage. 
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blessé, renvoient les leurs aux bagages, où il les chargent 
de butin illégalement acquis, et se donnent ainsi de nou- 
veaux moyens de pillage et de désordre. 

Pour prévenir cet abus, un chef de parti, qui connaît le 
prix de la force et de la légèreté des chevaux du I>on, et a 
besoin d'avoir tous ses cosaques montés, complète ses che- 
vaux au moyen de réquisitions, mais seulement après s'être 
fait présenter les chevaux déclarés momentanément hors de 
service. Les ayant reconnu tels, il les envoie aux bagages 
où ils ne doivent avoir sur eux que la couverture. AussilM 
qu'ils sont guéris, il les donne aux cosaques qui ont ea 
leurs chevaux tués dans un combat, laissant teotefMsà 
ceux qui les avaient le choix de les reprendre ou de garder 
les chevaux de réquisition ; mais de toutes façons, les ons 
ou les autres doivent servir à monter les cosaques é pied. 
Si un cheval malade ou blessé est regardé comme incura- 
ble, on l'abandonne, et il est aussitôt remplacé par un cheval 
de réquisition. 

Il est vrai qu'en cherchant à éviter un abus, on peut 
tomber dans un autre; car, si ce ne sont point les cosaques, 
c^est le chefde parti qui peut abuser du droit de réquisition 
qui lui est accordé, et, au lieu d'employer tous les chi^aux 
au service, en détourner une partie pour satisfaire sa cupi- 
dité, et lever ainsi une sorte d'impôt à son proflt. Mais 
quand môme cela serait, ne vaudrait-il pas mieux que les 
cosaques ou leurs chefs prissent quelques mauvaises rosses 
de trop aux habitants, que d*ôter à une centaine de braves 
tout moyen d'être utiles. Il faut donc des deux maux 
choisir le moindre. Et d'ailleurs, les cosaques ne pouvant 
ftiire aucune réquisition par eux-mén^es, le droit reste tout 
entier au chef, <iui doit être connu de l'armée juitant (lar sa 
probité que par ses talents. 



% 
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Les coftques gravement maladei aonl, sov le e^rtffieat do 
plus anoita cbirvrgien, envoyés aux MpiCaux clel*^nnéa; 
caox qui m le sont que légèreoMot apiveiit te paiti ; ti le 
mal aogmett^peodaDt la marche, le «Mlade est mis aor 
une voitore quVm change à chaque étape. 

Le eh€fvel do malade e»t attaché derrière ta Tôitare, sur 
laquelle il eat aévèreaitot défèodu de meUrè autre eboae 
que dp foinpoor coucher le tnalade, aoa aabre, sa tance, acs 
pnloMael son manteau; ûD ne doft pasméme permettra d^ 
placer les mosetles ni le porte^nanteau qui doÎTent rester a 
ta aelle. reiptiquerai plus foin pourquoi Ton doit prendre 
ees précautions, et combien elles aoni nécessaires en cas de 
débite. 

Si les OMlades augmentent beauc^Mip numériquement, on 
les place par deux sur des petites Toitures, et par trois et 
quatre sur des grandes (comme par exemple celle de T Al- 
lemagne). Le plus ancien chhtirgien est chargé de taire 
exécuter ces dispontions dont il a l'entière responsabilité. 
Tous les matades et blessés retient avec le parti jusqu'au 
moment où le chef trouve roccasion de les envoyer sAre- 
menl i ThApiial, qu'il aura établi d'avance, et dont ]e par- 
lerai à l'article des ratalian^ wec le quartier' ffënér^. 

Chaque cosaque doit avoir avec lui pour deux jours de 
/patn et pour un jour d'avoine. Il ne^doit les employer que 
dans les cas extraordinaires, et jasMis sans la permission du 
chef. Le pain doit ôtre renouvelé tous les cinq joors. Pour 
approvisionner le partie on nomme à cet effistun officier choisi 
parmi ceux des troupes régulières, qui, avec le nombre 
d'hommesnéoessaireaAsaautie,aiarche avec Tavant^garde. 
Aussitôt qu'il est arrivé à la ville, bourg ou vtHage, où doit 
8*arrét«r le partif seit pour se f«paser,eoit pour passer la 
. fiUtt, il frappe ope réquÎMiion en fiwéa M fe of n més, et. 



U4 Hst4i 

auisitiôt que le parti est arrivé, il fait faire les distributions. 
Eq outre, cet officier est tenu d*avoir toujours uiie certaine 
quantité d*avoine, qu'il fait transporter sur dos voitures qu'il 
change à chaque étape, et qui suivent celles d^s malades. 

Pour cacher la force du détachement, il est bon quel- 
quefois de demander deux fois plus de vivres et de four- 
rages qu'il n'en faut pour la quantité d'hommes et de che- 
vaux qui composent le parti. Une double ration de pain ne 
fatigue pas l'estomac quand on est en marche, et le suitilus 
de l'avoine se met sur les voitures. Ce petit convoi, à l'ex- 
ception de cinq ou six cosaques pour surveiller les.couduc- 
teurs, n'a point d'escorte. Pendant une affaire, il se place 
derrière les bagages; et en cas d'échec, on le livre à l'en- 
nemi sans la moindre opposition. Il n'en est point ainsi des 
malades, qu'on a eu soin d'avance de faire renionter sur 
leurs chevaux, en attendant le résultat de l'affaire. Si le suc- 
cès est de notre côté, on les replace dans leurs voitures ; si 
c'est le conlraire, alors, avec l'aide des cosaques d'escorte, 
ils vont à la suite des bagages, au point de réunion donné 
avant le combat. 

Quant au pain de réserve, il n'est point accordé de voi- 
tures pour le transporter ; car partout on peut en trouver 
une quantité suffisante pour quinze cents hommes. Mais si 
un jour l'on n'en trouvait pas, les cosaques auraient, avec 
la permission de leur chef, la ressource des deux jours de 
vivres qu'ils portent avec eux, et dont on remplirait le dé- 
Qcit à la première ville. 

Tous les cosaques escortant les voitures d'avoine, et ceux 
attachés à l'officier chargé des approvisionnements, doivent 
être relevés tous les jours. 

Le chef de parti attache à sa personne un des officiers 
des troupes réguUères pour ttire les rapports au général en 
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ehef ; écrire les ordres du jour au parti ; entretenir les re- 
lations afec les autres partisans, et enfin tenir un journal 
des écritures,, et te compte des prisonniers, trophées, etc.. 
enlevés à 1t||flnemi . 

Le devoir de Tofficier de Téiat-major est de faire des re- 
connaissances, de choisir les endroits les plus convenables 
pour placer le détachement, d'aider le commandant à poser 
les piquets et grand'gardes, de faire un léger tracé de tous 
les lieux où Ton se serait battu , d'y joindre ses observations, 
de sorte qu'un corps d'armée, se trouvant plus tard dans 
les mêmes endroits, il puisse donner au général ou au chef 
d'étdt-majer tous les renseignements possibles. 

Dans son premier ordre du jour, le chef de parti doit éta- 
blir, d'une manière brève et claire, les règles que doivent 
suivre les commandants de régiments, les officiers et les 
soldats, avec les habitants, dans les marches, aux étapes, à 
la réception des vivres et des fourrages, dans le partage du 
butin, dans les patrouilles, aux grand'gardes, piquets, etc., 
et enfin Tordre d'attaque, de poursuite, de retraite. 



Le parti en marche. 



Après avoir disposé tout ce qui est nécessaire pour la 
marche, le parti se séparé de l'armée et se dirige vers les 
points qui lui ont été assignés. 

L'ordre ordinaire de chaque parti pour la marche, doit 
être ainsi qu'il suit : après l'avant-garde marchent les régi- 

W® 12. 3^ SÉRIE. T. 4. DÉCEMBRE 1840. 27 
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naento par iû?t pour ne pas aUoDger la ooIûdm aor la route ; 
après le parti viennent les bagages, les malades et les voi- 
tures (l'avoine. Le tout est suivi de Tarriëre-garde^ sous les 
ordres d'un oQicier ^e troupes régulières» doot le premier 
devoir est de ne permettre à personne de rester en arriére, 
et surtout dans les villages que le parti a traversés AU3C 
baltes .et aux étapes» le commandant de l'arrière-garde vient 

4 

(aire le rapport de tout ce qui s'est passée et amène les cou- 
pables pour être punis. 

L*avant- garde, arrivée à l'étape, établit immédiatement 
des piquets provisoires qui ne laissent passer aucun des 
habitants au-delà de la ligne qu'ils occupent, et conduisent 
au chef de parti ceux venant des environs. (Ces précautions 
sont également prises pour les véritables piquets placés plus 
tard par le commandant lui-môme.) En môme temps, elle 
envoie des patrouilles à de courtes distances, mais par tous 
les chemins partant de la petite ville ou du village où le parti 
doit s'arrêter, et vers tous les lieux couverts qui Tavoisi- 
nent. 

Le détachement, ayant rejoint son avant-garde, se place 
des deux côtés du chemin par lequel il compte se retirer 
s'il est attaqué par des forces .supérieures, ayant la ville ou 
le village en avant de son front. Les hommes mettent pied 
à terre^ sans s'écarter d'un seul pas, et ne- dépaquettent 
point leurs chevaux jusqu'au retour de toutes les patrouilles 
envoyées par l'avant-garde. En attendant, le chef du parti, 
ai^ié de l'olGcier d'état-major, pose les grand'gardes et les 
piquets. 

Aussitôt que les patrouilles de Tavant-garde sont rentrées 
sans avoir rien vu^ on établit le bivouac, on dépaquette les 
chevaux, et on envoie à la distribution qui doit être faite en 
présence d'un ou de plusieurs officiera de ehaque r^iment. 
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8i quelques cosaques oui besoin d'aller à la ville pour des 
emplettes indispensiibles, on les réunit sous la conduite 
d'un sous-olScier chargé de surveiller et de répondre de 
leur conduite; ces sortes de détachements ne doivent se 
foire que de jour, et être de retour au bivouac avant la 
nuit. 

Peu de tempe après la rentrée des patrouilles de Tavant- 
garde, on en fait partir d'autres plus fortes, et devant aller 
i une plus grande distance, par tous les chemins aboutis- 
sant à Tendroitoù est campé le parti. On dés>gne sur la 
route qu'elles doivent parcourir, le village où elles doivent 
aller ; et pour preuve de Texécotion de cet ordre, le com- 
mandant de la-patrouille hit signer une feuille par les auto- 
rités du lieu« ou quelquefois ramène un habitant, s^il croit 
qu'il peut donner des renseignements utiles au chef de 
parti. Les patrouilles doivent aussi reconnaître tons les vil- 
lages qui, sans être sarla route, en sont è peu de distance. 
Si les patrouilles envoyées ainsi au loin revenaient une ou 
deux heures avant le jour, alors, une demi-heure avant qu'il 
ne paraisse, on en enverrait encore, mais i de plus courtes 
distances. De toutes façons, une heure avant le jour, les 
cosaques doivent avoir paqueté leurs chevaux et être prêts 
à l'attaque, à la défense ou à la retraite. Si le chef jugeait à 
propos de rester encore une partie de la journée au même 
endroit, au retour des patrouilles sorties une demi-heure 
avant le jour, s'il n'y avait rien de nouveau^ il permettrait 
de dépaqueter et de se reposer. Dans le courant de la jour- 
née, il enverrait deux fois des patrouilles au loin, qbj de- 
vraient apporter dans leur marche autant de précautions 
et de mysilère que celles de nuit; car leur but serait de d^, 
couvrir l'ennemi, et non de l'avertir de l'arrivée du parti 
Pour une fausse alerte, on ne doit punir ni les piqii#ts n 



les patrouilles ; car il vaut mieux prendre vingt fou les 
armes inutilement que d^étre une seule fois attaqué à rim- 
proviste, ce qui arrive souvent lorsque les patrouilles crai- 
gnent d'être punies pour nvoir donné une fausse nouv^e 
sur l'approche de l'ennemi. 

Les cosaques qui viennent donner l'alerte peuvent aller 
au grand galop tant qu'ils sont encore hors de la vue du 
parti; mais, dès qu'ils en approchent, 11 leur est défendu 
d'aller autrement qu'au grand trot. Ils doivent se rendre di- 
rectement au bivouac du chef de parti, pourfendre compte 
de ce qui se passe. Ce chef monte aussitôt à cheval, et se 
rend en toute hâte vers l'endroit où on a observé l'ennemi, 
ayant préalablement fait, selon les circonstances, sonner à 
cheval, la générale ou la marche. Il forme ensuite son parti 
sur la place lâôme qu'il occupait^ si c'est le jour; si c'est la 
nuit, à quelque distance à droite où à gauche des feux de 
son bivouac sur lesquels l'ennemi se dirigera, et qui, en 
l'éblouissint, augmenteront encore pour lui l'obscurité de- 
vant le front de bandière. Ce mouvement donne d'ailleurs 
le moyen de prendre l'ennemi en flanc. 

Chaque régiment commande tous les jours un escadron 
de cosaques qui doivent toujours être prêts à combattre ; on 
les appelle disponibles. Au moment de l'alerte, ils montent à 
cheval, et se portent rapidement avec le chef de parti, au 
secours des piquets attaqués. 

De la disposition des points de communications. 



La facilité et la rapidité des mouvements doivent être né- 
cessairement les qualités principales d'un corps de troupes 
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destiné k faire des attaques imprévues. Convaincu de<elte 
vérité, l'ai cherché dans les articles précédents à retrancher 
tout ce qui pouvait entraver la marche, la mobilité et 
la rapidité si nécessaire. J'ai limité la quantité d'avojne 
qui devait suivre le parli, et entièrement supprimé toute 
espèce de convoi de vivres. Mais comment éviter cet en- 
combrement dans lesrbagages, si incompalible avec la célé- 
rité des mouvements^ quand chaque marche forcée, chaque 
combat augmente le nombre des malades, des blessés et du 
butin qu'il faut transporter ? 

Plusieurs personnes pensent qu'avant de commencer ses 
excursions, un chef de parti devrait s'assurer d'une ville à 
l'abri d'un coup de main de Tennemi, qui lui servit déport 
dans la tempête , et en même temps lui servît pour établir 
ses magasins et mettre à Tabri ses malades, ses blessés et 
son butin. Ayant pris cette sage précaution, le chef de parti 
se lance sur les communications de l'ennemi, et continue 
ses excursions autant de temps que les circonstances le lui 
permettent, puisrentre dans le port pour partager le bu- 
tin, expédier à son armée les trophées et les prisonniers, 
déposer les blessés; et après avoir rempli tous ces devoirs, 
il recommence sur nouveaux frais. 

Mais lesavantages de ce système peuvent-ilsse comparer 
à ses nombreux inconvénients? Sans doute, le parti allégé 
delà plus grande partie de ses bagages, tranquille sur ses 
subsistances, est plus libre d'agir, et peut se porter plus ra- 
pidement sur différents points des lignes de communica- 
tions et d'approvisionnements de l'ennemi. iVIais en mena- 
çant les subsistiances de l'ennemi, il expose les siennes à la 
destruction. Sa crainte, à cet égard, doit être d'autant plus 
vive, qu'avec son peu de troupes, relativement aux forces 
de l'ennemi, il est dans l'ûnpossibiiité de détruire tous les 
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éliliihimienit, tiiidto qoe to plus prtit détadMMiit 
Mini, profitant de son^-éloignement, peot â*un 900! eoop 
ruiner tous les ^iens. De plus, il est à craindre que l*lii« 
quiétude de perdre et le soin de conserver un point aussi 
important pour lui, n'ayant une trop grande influence sur 
l'activité du chef de parti, ne donne à ses plans rt i sea 
entreprises un eicés de prudence qui neeonvJRent nulle- 
ment aux partisans. 

Il iest Jmhi aussi de (isire observer que l'ennemi sera kmg- 
temps à ignorer rexistence de cet établissement; plus il 
sera tard enlevé au parti, et plus la perte «sra considérable, 
rajouterai encore : si en effet ce systéme^ donne un grand 
avantage aux partis, en les dispensant de traîner à leur 
suite de nombreux bagages, cet avantage ne pourra durer 
que jusqu'à la première prise. Alors, ou ils se trouvent en- 
combrés de bagages et de blessés, 00 s'ils sont obligea de 
les renvoyer à leur porl avec une nombreuse escorte qui 
affaiblit d'autant plus le parti ; et si les combats se succèdent 
à peu d'intervalles, les escortes, plus que les morts et les 
blessés, le mettent bons d'état de tenir la campagne. 

Un second moyen, tout à fait opposé au premier, consMe 
à faire marcher tout ensemble et sans assigner de lieu de 
refuge aux partis, de les faire partir suivis de tout un convoi. 
Ce moyen est, selon moi, encore bien au-dessous du précé- 
dent. Si Ton est délivré du soin de défendre sesétahlisse«> 
ments ',4'iin autre cdté on est entravé dans sa marche , et 
le plus léger échec vous fait perdre vos malades, vos blessés, 
votre butin, vos vivres, etc.; et par-dessus tout cela, le plus 
grand inconvénient est de donner aux cosaques le nn>yen 
de ^occuper plus du pillage que de leur devoir. Bientôt les 
\t)iluresse remplissent d'effets pillés-, le nombre de celles 
de^tinées aux malades augmente éous le prétexte de l'aug- 
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fllMMUMi d^ M» dirmert, ^m flooteot dÊâ homtûm Um 
porUnt» sont ehtrg^ de représenter, poQftMMnpirleeber 
du parti Ile plâeeni un seul de ces hommes sur une énorme 

voiture préie à s'écraser sous le poids des eiTets enlevés aux 
paisibles habitants. Si le chef de partie effrayé par cette 
augmentation de bagages, veut envoyer tous les malades 
aux hôpitaux, H en résultera un désordre d'un autre genre. 
Pourescorler ce convoi, on trouvera moyen de faire dési- 
gner des cosa()ues adroits et intelligents qui^ emportant 
ceux des effets ayant le plus de valeur, s'en iront, après 
avoir remis les malades à Thôpilal, errer dans le pays, con- 
tinuer leurs brigandages; et souvent, retournant pour quel- 
que temps chez eux, ne rejoindront le parti qu'à la fin 
de la Champagne, en donnant pour excuse de leur absence, 
leur ignorance sur le lieu où il se trouvait. Celui qui croit 
que le renvoi de ces malades peut alléger le parlî se trompe 
complètement. Après le départ du convoi, ce qui reste de 
bagages augmente bientôt par les mêmes raisons et les 
nièmesmoyensqoej'ai donnés plus haut, et en renvoyant 
sucoessivement oes nouveaux malades, vrais ou faux, on 
affiiiblit tellement le parti, qull faut lui donner des renforts 
ou le laisser inactif. Son chef, à l'approche de l'ennemi, 
est obligé de laisser une partie considérable de son détache- 
ment pour couvrir ses nombreux bagages, et se trouve af- 
faibli au moment où il a le plus besoin de toutes ses forces. 
Si, noalgré cela, il remporte l'avantage, il sufGra de la nou- 
velle, vraie ou fausse, donnée par un prisonnier^de l'appro- 
che d'un renfort de Tennemi, pour arrêter la poursuite, 
dans la crainte d'exposer les bagages, et l'on devra se con« 
tenter d'un demi^succès- Je me suis étendu beaucoup plus 
SMr cet article que sur tous les autres^ mais je l'ai cru né- 
cessaire pour prouver combien il est essentiel de laisser 



aux partis entière liberté dans leurs mouvements, en les al- 
légeant de tout bagage inutile. A présent Je vais cberdier à 
remplacer les deux propositions que j*ai combattues. 

Prenons un juste milieu entre elles : le parti ayant attdnt 
le point jduquel il doit commencer à agir^ le premier devoir 
de son chef est de choisir une ville assez éloignée des lignes 
de communications de l'ennemi, pour ne pas craindre une 
attaque subite. Cette ville, où Ton déposerait provisoirement 
les malades et les blessée, ne servirait quede point intermé- 
diaire entre le parti et Tarmée, et ne serait nullement base 
d'opérations. On n'y établirait point de magasins, et on la 
changeraii suivant les mouvements de l'armée et du parti. 

On laisserait dans cette ville le second chirurgien diri- 
geant une ambulance, et un officier de troupes régulières 
Taisant fonction de commandant, avec cinquante cosaques 
sous ses ordres. Les principaux devoirs de cet officier se- 
raient de faire surveiller lés routes dans un rayon de trois 
i quatre lieues de h\ ville^afin d'éviter toute surprise ; d'a- 
voir toujours une certaine quantité de voitures prêtes pour 
le transport de ses malades, en cas d'approche de l'ennemi; 
de faire parvenir au quartier-général tous les prisonniers et 
trophées envoyés par le chef de parti , en ne détachant à 
cet effet qu'une petite partie de ses cosaques, et leur adjoi- 
gnant des paysans armés ; de maintenir le plus grand ordro 
dans la ville, et de ne permettre à aucun cosaque ou même 
officier du parti d'y séjourner, sans une autorisation écrite 
(lu chef de parti *, et enFm d'établir dans les villages distants 
de trois à quatre lieues des postes d'observation pareils à 
ceux que le parti doit organiser autour de lui, et sur l'orga- 
nisation desquels je crois nécessaire d'entrer dans quelques 
lîétails. 
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De rorgiidMiliM ém postes éTtUm MWâim é/tm lis 



Si les années restent kNigteai|is rme Tis-à^Tis de raotre 
(comme en 1812 aprèsla prise de Moscou, eteo 1813 après 
la bataille de Calm) , alors, pour ne pas fatigœr les partisans 
par de^ eicorsions lointaines qui, malgré toutes les pré- 
cautîoos, sont connues de rennemi et lui font prendre des 
mesures contraires aux succès des partis, je propose d^éta- 
Mir des postes d'obsenration dans toute la longueor de 
t'espace désigné à chaque chef de parti. Pour cela il but : 

1® Des relations amicales avec les habitants, et la plus 
grande justice et impartialité si des conflits s'élevaient 
entre eux et les cosaques. 

2* Prévenir les autorités civiles de l'arrivée du parti dans 
les provinces qu'ils administrent, et leur demander d'invi- 
ter les habitants à lui donner tous les secours en leur pou- 
voir et les avertissements sur ce qu'ils pourraient appren- 
dre des mouvements de l'ennemi et du passage des convois. 

Ensuite : l"" demander qu'une circulaire soit adressée à 
toutes les autorités locales, pour organiser sur-le-champ, 
dans toutes les villes, bourgs et villages, des piquets d'hom- 
mes à cheval. Ces piquets se composent de trois ou quatre 
habitants montés sur leurs propres chevaux. 

2o Partager la distance que doit parcourir le parti en plu- 



sieon dîvisioiift,«u cenlre desquelles sera désignée une Tille 
^ filiage, k deux ou trois lieues de la grande route, où Tien* 
araièot aboutir toutes les nouvelles et avenisseoients re- 
ciiMlift*siir les peints JMsont placés Ifeà ph|oéU. ' 

S* A chaque point central placer un officier on un sous» 
officier sachant lire et écrire, ainsi que quelqdes cosa- 
ques. 

Cet officier ou maréchal-des-logîs est chargé de recevoir, 
de tous les postes dont il occupe le centre, les nouvelles ap* 
portées sUr les mouvements de l'ennemi on autres nouvelles 
ioiportaotes, et doit les transoneltre directoment au ebef de 
pi^tiy. s'il est dans son voisinage, ou à Tofficier plaeé sur un 
autre point central le plus rapproché de luu eekii- ci bit 
passer les nouvelles k un autre, et ainsi de suite Jusqu'aux 
lieux où se trouve le parti. 

4* Les rapp(H*ts doivent être courts et simples^ par exem- 
ples • un détachement ennemi de telle ou telle force (ou un 
« convoi avec oa sans escorte) couche à td endroit, tel 
«Jour, venant de l'armée ou y allant, etc. » 

6» Sitôt qu!on a connaissance d'un des fait» ci-dessus 
mentionnés, un homme à cheval part en tonte hAte, va 
donner l'avis au poste voisin, et revient de suite. 

Qp II arrive souvent que les chances de la guei*re obligent 
de cédiBr A reonemi tout Teq^ace occupé par ces piquets. Il 
but, dans ce cas-là, avoir d'autres postes désignés sur la 
mêfue ligne, mais à plusieurs lieues en arrière. Ces postes 
sont organisés d'avance ; mais pour éviter d'employer trop 
d'officiers ou sous-officiers A ce service, les villes centrales 
de la seconde ligne ne sont occupées par eux qu'après que 
la première a été abandonnée. Ce sont donc le^ mêmes qui 
reprenhent ce service, et l'on n'est pas obligé de diminuer 
le nombre des officiers nécessaires au parti. 
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Après âtoif établi ces najms de sécurité pour son pirti 
contre des attaques imprérue^; le chef se tromperait bean-t 
coup s*il les croyait suffisants pour le metire à TalHi dt* 
tout danger, et si cette pensée lui faiMît diminuer de sa 
prudence et de son activité II se tromperait encore daran- 
tage, s'il se contentait des renseignements donnés par les 
postes de villages. Les nouvelles transmises de vive voix 
par les habitants ne méritent pas la même croyance que 
celles données par les patrouilles et les reconnaissances. 

TJn autre avantage que le chef de parti trouve dans ce 
que je propose, c*est en occupant l'activité inquiète des ha« 
bitants, de la diriger versie même but que lui ; et que, tran* 
quille sur les attaques imprévues de l'ennemi, il Test aussi 
Sur le recours qu'il pourrait espérer des habitants. 



De la manière dont le parti doit agir. 



Toute attaque de parti se fait de deux manières, ouverte- 
ment ou à l'improviste. La première s'emploie le plus sou- 
vent contre des troupes, et la seconrie contre des convois. 

La pretnière, d*accord avec les principes de tactique, se 
base sur ces vérités simples que dix homme$ iont-plut forU 
q^un êenl ; et que, par la nature même de Thomme, U eil 
plus fort devant lui que derrière ou de flanc. 

Conséqueminent le chef de partisans doit porter toutes 
ses forées sur les points où il sait que rennem» lui est inié- 
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iieiur«iionibr6t et diriger toa «tlaquede mMièreA le 
pfMdrera queue ou en flanc. iktpendiiol» malgré Tafantage 
qw ëoone ce genre d'attaque, il doit a'attendre à ce que 
renaenii preoue des mesures pour le repousser. Il faut 
akm, pour lui fiûre perdre Tefficaeité de ses moyens ds dé- 
iMse, et éviter la coofusion si ordinaire après une attaque 
reponssée, prendre des dispositions qui ne joient pas seule- 
meiit basées sur la force physique, mais sur la force morak. 
Tbut eorps de troupes chargé de soutenir celui qpi attaque 
ou est attaqué perd entièrement son importance, s'il est 
plané au centre, en arrière de la ligne. Ainsi placé, il annule 
aussi sa force physique, puisque la troupe qu'il doit sou te- 
nîTf culbutée ou ramenée, couvre la partie du terrain sur 
lequel il devait agir, et que sa force morale s'aflaiblit iofiulr 
liblement en traversant les rangs d'une troupe en désordre, 
qui lui communique une partie de la terreur et de la confu- 
sion qui l'a gagnée. Ceux qui ont voulu accorder la position 
de la réserve sur le centre, avec le moyen de traverser la 
ligne sans obstacles, ont adopté un mode de formation ap- 
pelé en échiquier. Mais outre que les grands intervalles qui 
se trouvent entré les troupes ainsi placées rompent l'en- 
semble des mouvements, ils invitent aussi un ennemi en- 
treprenant à se jeter au milieu d'eux ; il est rare qu'elles 
puissent conserver leurs distances et agir aveo-cette préci- 
sion qu'on ne voit que sur les champs de manœuvres d'é- 
coledepaix.Ët en effet, comments'altendreà cette excessive 
précision de mouvements, là où la fumée, la poussière, les 
morts, les ondulations de la ligne formée d'hommes, et non 
f échecs^ et tant d'autres causes, peuvent sur certains points 
resserrer les intervalles, et sur certains autres les augmen- 
ter outre mesure ? 
Pour comprendre ceci , il ne suOit pas de savoir la 
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guerre d'après les livres, les plans et les manœuvres, ou 
d'avoir vu unetNitaille de quelque but élevé hors de la por- 
tée du canon; il faut avoir parcouru soi-même le dangereux 
sentier de l'expérience. 

Ainsi je regarde comme égalemmt dangereux Tordre de 
bataille dont les lignes sont interrompues et celui dont les 
lignes sans intervalles ont leur réserve derrière elles; je 
prérère pour un parti l'ordre échelonné : trois échelons , un 
faible et deux plus forts. 

La disposition de chaque échelon dépend delà volonté du 
chef de parti ; mais je regarde comme le plus avantageux : 

1» Que le premier échelon soit formé sur un rang (l),et 
les antres en colonnes par demi- escadrons. 

^ Qu'en aucune occasion on n'attaque en colonnes, mais 
par demi-escadrons. 

S"* Que toute partie de troupes qui suit celles qui atta- 
quent et leur sert de soutien neiK)it pas placée immédiate- 
ment derrière, mais converse aussitôt avec son flanc droit 
ou gauche, aGn que, dans les cas où l'attaque serait re- 
poussée, ce soutien ne se trouve pas au milieu de la dé- 
route, mais prêt à charger l'ennemi en flanc, pendant que 
celui-ci est occupé à la poursuite. 

4» Que le demi-escadron dont l'attaque aurait été re- 



(J) Cel ordre de balaille, qu'ils appellent lava, est particulier 
aux cosaques. Ils chargent le plus souvent sur un rang, ou en 
coin formant un angle de 100 ou 120 degrés, et le sommet de 
l'angle formé par deux, trois ou quatre cosaques, les plussolidr» 
cl les mieux montes. 

{Note du traducteur^) 
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S»QiielescQBaqiie8,'eo 86 reforoiMiltR arrière de bco- 
cherchnl pisi i cpr w d ra toar mg de taille^ 
èiro placée le ptaavile foMîUe. 

La parti ne doit jaiait aliaqiiar paraaadau ailaa ik 
fcia, à BMiM qe^il — aait troia m qaatoeioîaplQaiBrtqve 
renneoiî. 

Lachoîs da Faila aiir iupaHa tm doit portar la pin de 
•ma dépead a e t i è râa M ot da la poaitioB. Toaâ- ckMBp de 
liataitta aat néoaawraBMMit coupé par qa aluB Ba ohatades 
Batorekk eooima rivièraa» BMraia, lavioa. ate^ et a daox 
mlaa da ooaNmHiicalioM : celle da parti avee aon arviée, 
et celle do détaetienieot eonenni avec U aicBiie. Laa obilt- 
ckaamit ee avant ou ae arrière du frout. aur ks deux 
■aeea ou aur oo aaul ; èi ai quelquafoia ib CQutnbueot à 
appuyer une dea ailes» b^en plus souvent ils aimt le lombetu 
du p^rti, quand une force supéricura, le nietant aur eux, 
lui 6te tout OHiTen de retraile. 

Les routes de cuoHnuoicatioos tombent ou perpen-lico- 
lain^moiit en arrière sur le centre du parti, ou y arrivent 
oMiquement, uo bien eucocesuivent le proloogement d'une 
des ailes. Oii comprendra bellement que la défaite d'un 
parti ay«nt derrière lui un de ces obstacles naturels doit 
amener les plus funestes résultats , et encore plus, si le 
parti en attaquant trouve uo autre de ces otistacles devant 
lui; car aux inconvénients de la première supposition s*en 
joignent ite nouveaux, comme, par exemple, d^effeauer un 
passage de delil*^ en présence de l'ennemi. 

Deux partis se rencontrant entre deux ohstacleSi de sorte 
que Ifura quatre Bauea y soient appuyés, ne peuvent avoir 
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l'un sur Tautre un avantige réel que par la Tigoeor de Tel- 
taque sur le centre ou sur l'une des ailes h plus rappnjcbée 
du chemin de leur retraite -, ces deu posituins présentant 
le plus de difficultés, et demandent de la hardiesse et de la 
vigueur. 

Il arrive plus fréquemment qoe les partis se renconirsot 
prèsd'un obstacle auquel ils appuient, K'un sa droite» raotpo 
sa gauche, et ont de l'autre oAté un grand espace libre. Il 
fiiuU dans ce cas, porter toute la puissance de l'attaqua sar 
la partie de la ligne ennemie opposée à l'ofortacle. 

La raison en est simple : l'attaque do cdté de Tobstade, 
même couronnée de succès, présente «ieus graves inconvé- 
nients; premièrement, l'ennemi ayxnt du cdcéopp'isé nn 
vaste terrain, peut s'y retirer et s'y reformer librement. 
Secondement, si pendant votre atta^iue, ou immÀJistement 
après, il en fait une lui-même sur votre autr^ 0«ric, non- 
seulement vous perdez tous vos av;iniages, mais vous v^njs 
trouvez en danger d'être jeté sur l'obiilacle. Au contraire, 
en attaquant l'autre aile, chaque mouvement rélrogra'le de 
l'ennemi le rapprochant de l'obstacle, lui hit courir les 
dangers dont je viens de parler, et vous taiiise le champ 
libre, soit pour exécuter les manœuvres néccMsirc*» à voire 
salut , soit pour complet r la déroule de l'ennemi Si deux 
partis se rencontrent sur un terrain ne présentint aucun 
des obstacles précités , l'attaque dOit se faire principale- 
ment sur le point de la ligue de reniiemi le plui» rappioché 
de sa roule de communications, aGn qu'en le culbutant^ 
on l'éloigné en môme temps de ses renforts, Imgages^ etc. 
Voilà tout ce que je puis dire, dans un aussi petit ouvrage, 
sur Fattaque à force ouverte. Venons à l'attaque in«prevue. 

Ayant reçu des renseignements positifs sur la marche d'un 
convoi ou d'un détaebement enoaoïif ^ chef de parti doit 



380 hssAi 

calculer ses mouvements de manière à être anivé avant le 
jour (et s'il est possible en une seule marche), au point qu'il 
juge le plus convenable pour se mettre en embuscade ou 
pour attaquer. 

Si la distance est de huit à dix lieues, il fait à moitié che- 
min une halte d*une demi-heure seulement, et sand donner 
i manger aux chevaux ; mais si elle est de doui^ à quinze, 
il Varréte à moitié chemin pour faire numger les che- 
vaux et les hommes, leur donnant pour cela tout le temps 
nécessaire ; ensuite il reprend sa marche sans s'arrêter, ne 
donnant que quelques minutes de repos \\e deux lieues en 
deux lieues. A quelque distance de la halte ou de l'endroit où 
il faut s'arrêter, il fait mettre piedà terrOjpourqu'en arrivant 
les chevaux soient rafraîchis, reposés, et puissent manger 
aussitôt. Si le moment où Tenneroi doit passer sur ce point 
de la grande route est encore éloigné, le chef de parti place 
sa troupe dans quelque endroit couvert, avec défense d'allu- 
mer des feux, de faire du bruit, et de dépaqueter les che- 
vaux auxquels on ôte seulement la bride pour qu'ils puissent 
matiger. Dans ces occasions, on ne doit placer ni piquets, 
ni vedettes, mais seulement deux ou trois cosaques montés 
sur des arbres, si Ton est près d'un bois, ou dans le clocher, 
si Ton est dans un village, pour avertir de l'approche de 
l'ennemi. Il faut que le lieu où le parti se met en embus- 
cade ne soit pas sur la grande route, mais à peu de distance 
de la route. Cette distance doit se calculer de manière à ce 
qu'à l'œil on puisse parfaitement distinguer si ce qui passe 
est de rinfanterie, de la cavalerie, de rartillerie, ou un 
convoi, et en même temps découvrir une grande étendue 
de terrain. Le meilleur point est derrière une hauteur, dans 
un vallon qui contienne tout le parti. Si la hauteur est cou- 
verte d'arbre ou d*habitations, c'est un double avantage 
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pour les cosaqaes ehargés d'observer. Ils profitent des ar- 
bres ou du clocher pour voir sans être vus. Avant de com- 
mencer Tattaque, le chef de parti indique à tous les cosa- 
ques le point de ralliement qu'il a choisi, et qui se trouve à 
une lieue au plus du champ de bataille. C'est sur ce point 
que êd réunissent tous les cosaques, lorsqu'après une dé- 
route complète, ils n'ont pu se reformer sur le champ de 
bataille. Il doit être enjoint aux cosaques de ne pas s'y 
rendre en troupes, mais en s'éparpiUant, et par des che- 
mins détournés. 

Les régiments en marche, comme pour l'attaque, sont en 
tête chacun à leur tour (1). On ne doit jamais en employer 
plus.de deux dans un combat : un qui attaque, Tautre qui 
le soutient , et le troisième reste en réserve et ne donne 
que dans les cas extraordinaires et pour protéger la re- 
traite. 

Auprès des derniers régiments on place les tambours à 
cheval, de manière à n'être pas vus. Quand les premiers 
régiments sont ramenés, ou quelquefois quand Us attaquent, , 
on fait battre tous les tambours, pour faire croire à rennemi 
que le parti a de TinCanterie avec lui. 

Si le premier régiment réussit dans son attaque, sans lo 
secours de celui chargé de le soutenir, le butin n'appartient 
qu'au premier régiment (2) ; mais s'il est repoussé, et que 



(1) L'auteur propose dans une uote , de donner au régiment 
chargé d'attaquer quelques fusées à la Congrèye ; mais il pariât 
ne vouloir que jeter cette idée en avant sans y attacher une 
grande importance. 

(2) On ne doit pas s'étonner de voir l'auteur s'étendre lougue- 

«^ 12. S"" SÉRIE. T. 4. DÉCEMBRE t840. 28 
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le second, chargeante son tour, remporte Tavantage , le 
batin ainsi que la gloire restent à lui seul, quand même le 
premier serait revenu à la charge (1). L*artillerie, en tous 
cas, a sa part du butin. 

A rappel que fait sonner le commandant, les régiments 
se forment comme ils étaient avant le combat, à l'exception 
de deux escadrons désignés à l'avance, et qui sont chargés 
de poursuivre l'ennemi et d'achever sa défaite. 



ment sur le transport, la vente et la distribution du butin ; il ne 
faut pas oublier qu'il écrit pour des officiers destinés à avoir sous 
leurs ordres des troupes dont le principal mobile est Tespoir du 
butin. 

{Note du traducteur,) 

(1) Beaucoup de militaires croient que les cosaques ne sont 
pas en état de charger de front les troupes régulières; mais j'ai 
ëté si souvent témoin de leur courage personnel, que je suis inti- 
mement convaincu du contraire. Je ne parlerai pas de la cavale- 
rie française attaquée par les cosaques dans la retraite de 1812 ; 
^ais j'ai vu des régiments d'Ilowaysky, de SissojeflF et autres , 
*;fearger sur l'infanterie et sur des batteries. Le colonel Tcbet- 
cbenskoy, ayant fait mettre pied à terre à son régiment, l'em- 
ploya avec succès en tirailleurs dans un bois dont il cbassa l'en- 
nemi^ et n'a-t-on pas vu en 1790 les cosaques rivaliser de 
courage avec l'infanterie à l'assaut d'Ismaèl. Et pourquoi les 
cosaques seraient^ils moins braves que leurs voisins de la petite 
Russie où se recrute toute notre cavalerie, étant plus adroits 
qu'eux, plus habitués à la guerre et plus habiles à montera 
cheval ; il ne s'agit que de savoir les conduire. 

{Note de t auteur.) 
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Si, apréis s'être empara d'un convoi ou d'un détacbemçnt 
ennemi, le cbefde parti a connaissance de l'approche d'ua 
nouveau détachement ou convoi, il ne doit pas l'attendre 
au même lieu, mais aller à sa rencontre; et calculant d'a- 
près les circonstances, se mettre en embuscade ou attaquer 
ouvertement 

Il se trouve quelquefois que les partisans sont obligés 
d'abandonner les pièces de canon qu'ils ont prises à l'en- 
nemi, ^s canonniers ayant emmené les chevaux et les 
avant-trains. Pour prévenir cet empêchement, il faut se 
prémunir à Tavance de fortes cordes de la longueur de ^\x 
k sept mètres, ayant à l'un des bouts un crochet de fer for? 
tement fixé et de l'autre un nœud coulant. Deux hommes 
par escadron sont chargés de porter ces cordes pour les avoir 
toujours lorsque l'occasion Texige. Je crois inutile d'expli-r 
guer comment il faut s'y prendre pour attacher ces cordes 
aux canons qu'on veut emmener; seulement je dirai que ce 
moyen ne peut s'employer qu'à la hâte, pendant le com- 
bat, et pour parcourir une courte distance) et qu'on peut 
aussi de cette manière sauver ses propres pièces démontées 
par l'ennemi. 

Après chaque succès remporté, le parti s'éloigne de la 
route de communications de l'ennemi au moins d'une lieue, 
et passe la nuit avec toutes les précautions ordinaires. 

Le lendemain^ les prisonniers partent sous la conduite 
d'un officier de confiance et d'un petit détachement de co- 
saques auxquels on adjoint des paysans armés. On fait par^ 
tir sous la même escorte les malades et les blessés, qu'on 
dépose dans la ville qui a été choisie pour point intermé- 
diaire de communications avec le quartier-général. Le com- 
mandant de l'escorte s'arrête là; et, après avoir remis ses 
prisonniers au commandant de la ville, en avoir pris un 
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reçu, et envoyé son rapport au général en chef, ramène ses 
cosaques et rejoint son parti. 

Le butin enlevé à rennemi se vend de suite dans le lieu 
où le parti a passé la nuit ou dans la ville Ta plus voisine. 
Aussitôt qu'on en a reçu la valeur en argent, on en fait le 
partage de la manière suivante : le chef de parti a dix parts 
(mais on doit supposer qu'il ne partage que la gloire avec 
ses subordonnés, et que cet argent lui sert à récompenser 
les cosaques qui se sont distingués) ^ le commandant du ré- 
giment a Aut7 parts; les officiers supérieurs et capitaines ont 
six parts ; les officiers, quatre parts *, les sous-officiers, deux; 
chaque cosaque en a une. 

Le partage des chevaux se fait d'une autre manière. Ceux 
qui ont eu des chevaux (ués choisissent les premiers \ puis 
viennent ceux qui ont les leurs blessés, et enGn ceux qui 
en ont de mauvais. S'il y a eu des cosaques démontés4ans 
les affaires précédentes, ils choisissent avec ceux qui ont 
perdu les leurs récemment. Les officiers choisissent avant 
les cosaques, à Texception du chef, qui ne doit le faire que 
quand tous les hommes sont montés. 

Tout le butin doit être vendu dans les vingt-quatre 
heures, et le lendemain il doit être sévèrement défendu d'a- 
voir à la suite du parti des voitures qui en soient chargées, 
et même aux cosaques de conserver des objets d'une di- 
mension apparente. Tout est converti en argent ou réduit 
en cendres. 

Si le chef de parti entreprend l'attaque d'un établissement 
fixe, comme magasins, parcs d'artillerie, ou d'une troupe 
se réorganisant •, il doit tâcher d'arriver jusqu'à cet endroit 
sans être aperçu, en ne suivant pas la grande route, mais 
les chemins de traverse, et mieux encore à travers champs, 
ï^ur éviter les postes avancés et les patrouilles. Le parti 
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doit attaquer (le nuit, à la pointe du jour, ou par un très 
mauvais temps.Il trouvera rarement l'ennemi sur ses gardes; 
la plupart des ehefs de détachements croient, en envoyant 
des patrouilles sur toutes les routes aboutissantes à la ville 
qu'ils occupent, qu'ils seront toujours prévenus de rappro- 
che de l'ennemi assez à temps pour pouvoir prendre toutes 
leurs mesures de défense. Bien des partisans aussi négligent 
de faire reconnaître les routes qui sont derrière eux, et par- 
ticulièrement celle par laquelle ils sont venus. C'est pour- 
quoi je conseille (à moins d'avoir un trop long détour A 
faire) d'attaquer en queue. 

Aussitôt que l'on aperçoit une des patrouilles ennemies, 
le premier régiment se détache et la suit immédiatement, 
afin d'arriver en même temps qu'elle au lieu qu'on veut sur- 
prendre^ et là, profitant du désordre et de la confusion que 
cette arrivée peut produire, attaquer vivement, et, comme 
disait le grand SouvarofT, sans tactique. Les autres régi- 
ments suivent en ordre et soutiennent l'attaque. 

Si l'établissement militaire que le chef de parti veut atta • 
querse trouve gardé par des forces très supérieures en 
nombre à celles sous ses ordres, il eu fait son rapport au 
général en chef, en lui demandant les troupes nécessaires à 
l'exécution de son entreprise, et ne tente rien avant leur 
arrivée. Cette mesure n'est permise que pour l'attaque des 
établissements fixes et bien gardés, mais non pour les dé- 
tachements cheminant sur la grande route, quand même ils 
seraient deux fois plus forts que le parti ; c'est aux talents 
et au courage du chef à suppléer au nombre par le choix 
du moment et du lieu de l'attaque II n'est pas défendu au 
chef de faire agir de petits détachements pour arrêter des 
courriers ou des officiers voyageant isolément. Il emploie 
pour cela deux ou trois escadrons qui peuvent encore se 
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subdiviser. Mais comme ces petits délachementi, n'étant 
plus sons les yeux du chef, pourraient bien faire du tort, ou 
même exercer des cruautés sur les habitants, ce qui indis- 
poserait le pays et nuirait aux avantages qu'on retire de la 
bonne intelligence avec lui, on n'emploie ces détachements 
du parti que de Tautre côté de la route qu'il est chargé 
d'observer, et hors de ses limites. 

Il est permis à un parti serré de près. par un ennemi 
beaucoup plus fort, de se retirer sur le parti voisin, pour 
se réunir à lui et agir de concert. Après avoir défait le dé- 
tachement ennemi, ou l'avoir forcé à se retirer, les partis 
se retirent immédiatement aux distances qui leur ont été 
assignées. 

Il arrive souvent qu'un détachement chargé d'escorter le 
trésor, un courrier ou un personnage important, cherche à 
détourner de la grande route le parti qui vient l'attaquer, 
afin de laisser le passage libre à ceux qu'il protège. Pour 
prévenir cela, le chef de parti détache un ou deux de ses 
régiments contre le détachement ennemi, et, avec le reste, 
se place en embuscade près de la route. Ces dispositions ne 
se prennent que sur des probabilités, qui, avec un peu 
d'habitude de la guerre, trompent rarement. Car, si l'en- 
nemi est beaucoup plus fort, il n'emploiera contre vous que le 
moyen le plus simple, la force des armes; mais s'il manœuvre, 
s'il cherche à vous éloigner du point sur lequel vous l'avez 
rencontré, c'est preuve de faiblesse ou d'un grand intérêt 
à détourner votre attention de quelqueobjet important dont 
il veut assurer le passage; et, comme en guerre, il faut 
toujours faire le contraire de ce que l'ennemi semble dési- 
rer, il est bon, dans une circonstance semblable, d'agir 
comme je le propose. 

Lorsque l'armée ennemie se prépare h la retraite, ce 
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sont les partisans de la première division qui en sont les 
premiers informés ^ ils doivent aussitôt en donner avis au 
parti le plus voisin qui le transmet à un autre, ainsi de suite. 
De cette manière, quelle que soit la célérité que Tcnnemi 
mettrait dans la retraite, elle ne pourrait être telle que les 
partisans ne pussent se réunir sur la route qu'il aurait 
choisie, Ty devancer, attaquer son avant-garde, et retarder 
sa marche par tous les moyens en leur pouvoir. 

Si l'ennemi se retirait par plusieurs routes, alors chaque 
parti agirait séparément contre chacune des colonnes. Mais 
si leurs efforts partiels étaient insuffisants, ils se réuni- 
raient tous au point où toutes ces routes se rejoignant n'en 
forment plus qu'une seule^ comme par exemple à Kesen, 
celles de Leipzig allant à Erfurtli. 

Tout ceci appartient aux partisans des trois dernières di- 
visions. Quant à ceux de la première, les devoirs qui leur 
sont imposés ne sont pas tout à fait les mêmes : il y a A re- 
trancher et Â ajouter. 

Je retranche d'abord toute voiture à la suite du parti pour 
le transport des malades ou blessïés , son voisinage du quar- 
tier-général lui permettant de les y envoyf^r aussitôt. 

Les partis de la première division ne doivent avoir aucun 
lieu de refuge comme ceux des autres divisions ; se^ itimU-n 
d'observations dans les villages sont rcmplac/;^ par des es- 
pions : ils n'ont recours que rarement aux ';mliuscadefi, t:i 
n'emploient que les marches cachées et le<i «itaqui«s impr^- 
vues. Le butin enlevé s'envoie au quartier-général i^fUt y 
être vendu, si on n'a pu le faire de Huit^ dan* l*t% f,ttmon* 
du lieu qu'occupe le parti. 

Lorsque les deux armées s'observ#?nt %ftm tltttt mtir^pftti^ 
dre de décisif, le devoir des parfiMU* Nt d^ thtuMf «fVJ.^ 4^ 
tout ce qu'ils ont pu apereevrrfr d'imV^^nf Aumim hHHi 
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vementsou la position de rennemi, et de chercher à surpren- 
dre quelques parties détachées de ses forces principales. 
Pour parvenir à ce but^ les chefs de partis dès la première 
division marchent sous la conduite d'espions sûrs ; et si ces 
détachements ne peuvent être composés d'hommes sachant 
tous la langue de Tennemi, du moins faut- il que les officiers 
qui les commandent la sachent parfaitement, et tâchent de 
leur donner par Thabillement toute l'apparence de troupes 
ennemies. Alors, s'introduisant au milieu d'elles, ils cher* 
chent à arrêter les aides de camp et ordonnances porteurs 
d'ordres, et souvent la nuit s'informent à l'ennemi lui-même 
de sa force et de la position des différents corps de son ar- 
mée. 

Le chef de parti , recevant quelque avis important du 
commandant d'un de ces partis, l'envoie de suite en rendre 
compte au général , et se rend avec sa troupe sur les 
points où la connaissance qu'il a de ses forces et de la posi- 
tion de l'ennemi peut lui faire espérer de lui porter des 
coups d'autant plus puissants qu'ils sont imprévus. 

L'époque où les armées prennent leurs quartiers d'hiver 
ou cantonnements momentanés, qui est un temps de repos 
pour toutes les troupes, e^st celui de la plus haute activité 
pour les partisans. 

La grande étendue de terrain occupé par l'ennemi, dimi- 
nuant la vigilance, augmente pour les partisans le nombre 
des objets de leurs entreprises. Tantôt ils interceptent toute 
communication entre les différentes parties de l'armée en- 
nemie *, tantôt ils répandent la terreur par leur apparition 
inattendue, et, laissant par le fer et le feu d'horribles traces 
de leur passage, ils vont tout à coup se montrer sur un 
point opposé, et paraissent ainsi être partout en même 
temps. Quelquefois, se réunissant aux autres partis de sa 
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dîTision, plus souvent agissant séparément, et quelquefois 
se subdivisant pour se concentrer tout à coup sur le point 
où il est le moins attendu , surprendre, disparaître, pour 
reparaître encore , voilà le devoir du partisan. L*idée de 
pénétrer jusqu'au quartier-général ennemi peut se présen- 
ter même à son imagination. Tout peut lui réussir s'il n'est 
pas abandonné par les génies tuiélaires de tout chef de par- 
tisans, ferme volonté, hardiesse et vigilance ! Yoilà une lé- 
gère esquisse des devoirs du partisan^de la première divi- 
sion. Voyons à présent ce que peuvent faire ces partis 
pendant une bataille et pendant l'exécution des mouve- 
ments offènsife ou défensifs qui en résultent. 

Au premier abord il doit sembler que, pendant une af- 
faire, les partisans ne peuvent être d*un grand secours à 
l'armée, et c'est très juste. L'apparition de quinze cents 
hommes de cavalerie, sur les flancs ou sur les derrières de 
l'ennemi, peut bien pour quelques instants arrêter l'im- 
pulsion d'une partie de ses troupes ; mais de ce faible avan- 
tage peut résulter la défaite ou même la destruction entière 
de ce parti. 

La raison la plus simple en est que, pendant une bataille, 
toutes les troupes ennemies sont sur leurs gardes, en me- 
sure de se défendre et d'opposer des forces plus considéra- 
bles à celles qui les attaquent. 

La puissance du partisan consiste plus dans l'adresse et 
le talent que dans la force, et son plus sûr allié est la sur- 
prise. D*après cela je crois que, pendant une affaire, le par- 
tisan doit seulement se rapprocher le plus qu'il peut du 
champ de bataille, par le moyen de petites reconnaissances, 
bien examiner la marche de Taction, et, aussitôt la bataille 
terminée, être prêt à agir selon les circonstances. 

Supposons d'abord que l'ennemi ait l'avantage et que 
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notre ârmde, obligée de céder lé champ de bataille, entame 
sa retraite; c'est le moment où le désordre est à son com- 
ble, dans les rangs des vainqueurs comme dans ceux des 
yaincus. Dans la force morale est la supériorité des pre- 
miers. C'est ici rinstant des coups brillants que peut porter 
un hardi partisan ! Le succès lui est assuré. Parcourant 
comme la tempête toute la ligne de l'ennemi ( à quelque 
distance en arrière), il délivre les prisonniers, tue les bles- 
sés, sabre les artilleurs^ encloue leurs pièces, disperse la 
cavalerie qui a mis pied à terre , et môme, trouvant de Tin- 
fan terie eu désordre , Tanéantit par le glaive extermina- 
teur. Après avoir fait ainsi & Tennemi un mal incalculable, 
il se fait Jour aii travers d'une de ses ailes et yi rejoindre 
Tarrière-garde de son armée. 

Sans doute une attaque de ce genre couronnée de suc- 
cès, non-seulement fait un mal réel i Tennemi, mais en 
même temps, en diminuant de la force morale que lui avait 
donnée la victoire, ralentit la poursuite et rend le courage 
aux vaincus. 

Supposons maintenantrque c'est Tennemiqui, ne pouvant 
résister à notre attaque, abandonne le champ de bataille, 
se retire, que la cavalerie légère de notre avant-garde a 
déjà atteint ses dernières troupes, et que notre corps d'ar- 
mée la suit de près. Dans une occasion semblable, si l'on 
peut arrêter Tennemi quelques instants, il s'ensuit un 
nouveau combat qui, après l'avantage déjà remporté par 
notre armée, se changé pour l'ennemi en une déroute com- 
plète. 

Les prémices de la gloire à recueillir appartiennent là 
aux partisans de la première division, comme étant plus 
rapprochés que les autres de l'armée ennemie. Ici se pré- 
sentent pour eux deux genres d'opérations» S'il se trouve 
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sur la route que suit reiinemi quelques défilés ou passages 
difficiles, le devoir du partisan est de s'y poster et de Ty 
arrêtera tout prix, en s'ex posant à tout le poids de ses 
coups. Si ce premier projet n'a pu être exécuté, le partisan 
doit tâcher de retarder Tennemi dans sa marche, par des at- 
taques continuelles, en coupant les chemins, rompant les 
ponts et enlevant les barques, en un mot, en détruisant 
sur la route tout ce qui peut faciliter sa retraite^ et faisant 
naître tous les obstacles qui, en la retardant, le livrent aux 
coups de l'attaquant. 

Enfin, quand les partisans des trois divisions se trouvent 
réunis, en outre de ce qui vient de leur être imposé, leur 
principal devoir consiste, pendant le jour, à ne permettre 
de s'écarter de la grande route à aucuns détachements, 
fourrageurs ou maraudeurs, et pendant Fa nuit à donner 
sans cesse des craintes aux troupes arrêtées pour se repo- 
ser. A cet efiet, les régiments prennent chacun leur tour 
pour tomber sur les bivouacs ennemis, et les tenir ainsi toute 
la nuit dans une alerte continuelle. 

Comme il arrive que, pendant plusieurs semaines de suite, 
le parti est constamment sur le quivive et sans pouvoir sou- 
lager ses chevaux, alors tous les jours, en arrivante Tétape, 
chaque escadron fait desseller quatre chevaux pendant une 
heure, pour rafraîchir leurs reins, laver et panser les bles- 
sures produites par la selle. Au bout d'Une heure, on res- 
selle ces chevaux qui sont remplacés par quatre autres, et 
ainsi de suite. De cette façon, en vingt-quatre heures^ cha- 
que régiment a rafraîchi, visité et pansé 480 chevaux, sans 
le moindre danger. 

En décrivant ces nouveaux moyens d'employer les partis, 
moyens que je crois supérieurs à ceux connus jusqu'à ce 
jour, je sens combien mes essais sotit insuffisants ; mais en 
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mdine temps je suis persuadé qu il serait inutile d'entrer 
dans une foule de détails qui, par leur diversité, dépendent 
plutôt de l'inspiration particulière de chaque chef de parti- 
sans, que des règles générales que Ton pourrait leur appli- 
quer. Et en effet , à peine le parti a-t-il commencé ses in- 
cursions , que déjà se présentent à son chef mille circon- 
stances exigeant cette fermeté, cette rapidité de conception 
et d'exécution qu'aucun livre ni aucun maître ne peuvent 
enseigner. 

Quelquefois tout semble se réunir pour favoriser les par- 
tisans : d'une part, des vallons et des plaines, des ponts très 
nombreux , des gués connus , des abris fortifiés par la na- 
ture; de l'autre, des détachements faibles et marchant sans 
ordre , des magasins établis dans des bourgs ou des villes 
non fortifiés , enfin des parcs d'artillerie marchant sans es- 
corte et sans précaution. D'autres fois , au contraire, tout 
conspire à la perte du parti: des bois impénétrables, des 
plaines inondées, des marais impraticables, des détache- 
ments ennemis forts et déterminés, des convois escortés 
par des troupes nombreuses et sur leurs gardes > des pa- 
trouilles et des piquets sur toutes les routes et sur toutes 
les hauteurs; les habitants, eflrayés par l'ennemi, lui don- 
nent les renseignements les plus certains sur la marche du 
parti et laissent ce dernier dans Tignorance des lieux où se 
trouvent les détachements envoyés contre lui , les bourgs 
et les villages déserts, les troupeaux cachés dans le bois, di- 
sette de vivres et de fourrage, plus de communications avec 
l'armée, etc. Mais, dira-t on, qu'est-ce qui peut arrêter les 
cosaques ? Oui ! mais ce n'est pas assez d'attaquer ou d'é- 
chapper, n'importe comment (1). Le devoir du chef de parti 

{1)N^ importe comment : en russe kak niboiide.Ces mots, dont la 
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est de combiner ses entreprises de manière à ce que le gain^ 
en cas de succès, excède de beaucoup la perte dans la non- 
réussite, et pour cela il faut savoir : Quand on doit marcher 
ouvertement ou couvert? où se trouve Tennemi ? s'il est en 
mouvement ou en place? réuni ou divisé ? s'il attend Tatta- 
que ou s'il cherche le parti? quelle est sa force? de quelle 
espèce d'armes il se compose ? Mais comment savoir cela si 
les habitants ne sont pas disposés pour vous? SuQira-t-il, en 
arrivant au lieu où l'on doit concher ou séjourner, de placer 
ses grand'gardes et piquets , et d'envoyer des patrouilles ? 
Non, certes ; mais même dans ces dispositic^ns, combien il 
faut d'intelligence et de précautions! Gomment est disposé 
le terrain qu'on a choisi pour placer le parti ? boisé ou dé- 
couvert? sur la hauteur ou dans la plaine? est- il rapproché 
de larges vallées, de profonds ravins, de villages, de chft- 
teaux, d'églises, de cimetières clos et de murs? Tout cela 
doit guider pour la manière de poser les gardes et piquets ; 
la plus petite négligence à cet égard peut avoir de dange- 
reuses conséquences ; la découverte d'un gué, d'un sentier 
dans les montagnes ou dans les bois ^ un passage au travers 
des marais , des jardins, des champs enclos ; une chaîne de 
monticules -, voilà des moyens de surprise pour et contre 



suite (pourvu que ce soit fait) est sous-enteudue, sont d'une grande 
ressource pour les Russes ; mais en même temps empêchent tout 
perfectionnement ; et, dans l'état militaire, en accordant trop de 
latitude au subordonné, dispensent le cbef de donner les instruc- 
tions nécessaires pour assurer l'exécution de ses ordres. C'est à 
cela que l'auteur fait allusion. 

(y Ole du traducteur.) 
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rennemi. Les expéditions nocturnes présentent beaucoup 
d'avantages; mais aussi combien àe dangers? La difficulté 
d'arriver assez près et assez secrètement pour que le succès 
de l'attaque ne soit pas douteux; la moindre erreur dans le 
calcul des distances ou un obstacle qu'on ignorait; une 
fausse direction prise par le détachement chargé de toomer 
l'ennemi, ou enfin sa position n'étant pas bien appréciée;: 
chacune de ces circonstances peut jeter du trouble et occa- 
sionner une perte inutile en hommes et en temps. Le succès 
aplanit tout ; mais un échec fait naître les obstacles. Alors 
ce n'est pas seulement l'ennemi qu'on a devant soi qu'il 
faut redouter; on doit veiller également sur ses Qancs et sur 
ses derrières , et être toujours prêt à repousser la force par 
la force et la ruse par la ruse. 

Dans ce genre de guerre , la plus petite cause en appa* 
rence peut produire de grands effets; souvent une légère 
circonstance achève la défaite du parti , ou , tournant la 
chance de son côté, peut d'un seul coup le délivrer de la 
crainte d'une perte certaine, et lui ramener la victoire. 

Il y a des ruses que leur trop grande simplicité fait dédai- 
gner, et ce sont cependant celles qui réussissent le plus 
souvent. Un partisan vain et orgueilleux peut être attiré 
dans un piège plus facilement qu'un autre , en lui cédant 
quelquefois le terrain et faisant répandre le bruit parmi les 
habitants qu'on craint de se risquer contre lui. Un partisan 
timide peut être facilement effrayé par de fréquentes atta- 
ques nocturnes, en augmentant les feux de nos bivouacs, en 
en faisant allumer sur les hauteurs voisines , et même en y 
plaçant des avant-trains de charettes surmontés d'une grosse 
bûche figurant de loin une nombreuse artillerie. Les baga- 
ges, comme je l'ai déjà dit , se placent derrière , et nous 
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tFOO^BS sur notre nombre, en appuyant uw de ftoa ailes à 
up boipy un monticule, un village, etc. 

Sur un partisan véritablement habile on pç peut obtenir 
d'avantages que par des attaques soudaines et désespérées, du 
côté qu'il croyait inattaquable. Souvent les plus sages com- 
binaison^ ^on t rQjfiyersées p^r une tentative que Ie9 ignorants 
appelleront folle. Qui peut dire , par exemple , ce qui résul-; 
tera, si après la défaite d'un parti, une petite troupe de co- 
saques choisis tombe tout à coup, à l'entrée de la nuit , au 
milieu du parti vainqueur ausçi ep déçordrç que les eoae- 
mis vaincus. 

Chaque saison a ses avantages pour Tattaque comme 
pour la défense. Au printemps , les inondations rassurent 
l'ennemi sur un côté de sa position vers lequel cependapt il 
est possible peut-être de se frayer un passage; en été, l'é- 
paisseur des bois et les rivières desséchées ; en automne, les 
nuits si obscures et les jours nébuleux ; en hiver, les rivières, 
les ruisseaux et les marais gelés , les traces de passage si 
faciles à reconnattre, l'habitude de se placer près des villa- 
ges, la comparaison d'une chambre bien chauffée avec le 
bivouac entraînant les soldats dans le village, y dispersant 
le parti, et l'empêchant de se réunir promptement^ au mo- 
ment de l'alarme. 

En un mot, des circonstances sans nombre, qu'on ne peut 
décrire , et que niéme une longue pratique suffit à peine 
pour apprendre à en profiter. 
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Nota. La troisième partie de l'ouvrage du général Denis 
Davidoff , a pour titre : De la défense intérieure^ elle est divi- 
sée en plusieurs articles. 

Premier twticle. 

De la manière d'assurer ses lignes de communications et d'ap* 
provisîonnements . 

Deuxième article. 

Des magasins et de la ligne d'approvisionnements. 

Troisième article. 

De TaTantugc d'employer les régiments de baskirs, de kal- 
mouks et de tartares pour couvrir les lignes de communications. 

Quatrième article. 

Les devoirs du chef de parti sur la défensive. 

Cinquième article. 
Des étapes. 

Sixième article. 

De la défense îiilérîeure des lignes d'approvisionnements. 

Septième article. 
Conclusions. 
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ÉVÉNEMENTS JUILITAIRËS DE ISi:», 

PAR L\N OFFICIER GÉNERâL DE LA GRA3iDL AIMEE ; 
E!l' BÉPOXgE A LA IKLATIOK 

DU MAJOR DE DAMITZ. 



DEUI^IËME PARTIE. 
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Les opiDÎODS des militaires et des hommes d'élal sur la 
nécessité de fortifier Paris, sont unanimes; mais ces opi- 
nions diffèrent quant au mode à adopter. Les uns veulent 
des forts détachés, les autres des fortifications continues. 
Une répugnance extrême s'est manifestée dans Paris sur 
le système qui transformerait cette belle cité en une place 
régulièrement fortifiée. Cette répugnance, hautement ex* 
primée, a contraint le gouvernement d'interrompre les tra- 
vaux commencés. Cependant, et avant les brèches faites à 
nos frontières en 1815, TEmpereur avait aussi reconnu la 
nécessité et l'urgence de fortifier Paris et Lyon. Napoléon 
penchait pour les forts détachés. 

La seconde ville du royaume est déjà mise en état de dé- 
fense, grftce au zèle, au talent, à l'activité et au patriotisme 
du général du génie qui a été chargé de diriger cette grande 
tâche. Les travaux seront bientôt achevés, et Lyon peut 
maintenant opposer une efiicace résistance à l'armée qui 
tenterait l'envahissement des provinces de l'est et du midi, 
par l'Helvétie et par la Savoie. Mais il sera difiicile, nous le 
répétons, de surmonter la répugnance de Paris pour su 
transformation en une vaste cité de guerre. Ses habitants, 

W^ 12, 3* SÉRIE. T. 4. DÉCEMBRE l840. 29 
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amollis par les jouissances du luxé, tremblent d'effroi à la 
seule idée d'une guerre qui viendrait troubler leurs plai- 
sirs. Gomment résoudre de tels hommes à se laisser paisi- 
blement déposséder de ces campagnes charmantes qui, 
pendant la belle saison, font les délices de leur vie! Ne leur 
parlez pas de sacriGces ^ ils vous diront qu'ils ne peuvent 
consentir aux privations dont ils sont menacés. Ils pensent 
qu'avec une large contribution de guerre, ils réussiront à 
contenter le vainqueur, et de riches banquiers n'auront pas 
à se repentir d'en faire généreusement les avances. Voilà 
le patriotisme qui distingue, dans ce siècle de progrès et de 
lumières, les habitants des opulentes cités. 

La tiieilleure manière de fortifier Paris eût été de réunir 
la Belgique à la France. Cette province industrieuse et fer- 
tile, qui A fait pefidant un quart de siècle partie intégrante 
de l'empire fradcato , demandait avec énergie à rentier sous 
notre domination, immédiatement après sa révolution qui 
a Éuivi de si près la nôtre. Le peuple belge nous restituait 
ainsi les places fortifiées contre nous et à nos dépens par 
la Sainte*Alliance^ Cette restitution nous replaçait à notre 
fafig parmi les principales puissances de l'Europe. Ce pén- 
ible était digne de profiter du dévouement que la France a 
montré dans les glorieuses Journées de juillet^ mais un 
respect bien scrupuleux pour des traités qui nous ont si 
indignement dépouillés et humiliés, nous a empêchés 
d^accéder au vœu national de la Belgique. Depuis lors, il est 
vrai, nous avons assiégé et soumis la citadelle d'Anvers ; 
mais nous l'avons cédée si promptement aux Belges, sous le 
bon plaisir denosbonsaliiés,qu'une modération aussi exem* 
plaire n'a dû causer à ceux-ci ni jalousie, ni méfiance.Un 
avenir, qui ne |)eut être éloigné, nous apprendra sans doute 
combien rAngieterre, longtemps notre rivale et notre en^ 
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Demie, méritait cette éclatante marque de déférence à se» 
bonnes et loyales intentions. 

Nous nous sommes encore rendus redoutables par un 
autre trait de vigueur^ en nous emparant de la ville et 
des forts d'Ancône , pour mettre un terme aux invasions 
de l'Autriche dans les états du Saint- Père; mais depuis, 
nous «vons été si accommodants sur les conditions de l'oc- 
cupation temporaire de celte place , tellement pressés 
d'abandonner celte conquête, à la première sommation, 
que les puissances de l'Europe nous ont facilement par- 
donné notre audacieuse entreprise. 

L'Angleterre nous a donné encore une preuve du bon 
esprit dont elle était animée envers nous, en nous laissant 
étendre notre conquête dans le nord de l'Afrique. Elle s'est 
bien gardée de montrer la moindre inquiétude à chacune 
de ces brillantes expéditions^ où l'armée française déployait 
tant de valeur, mais qui, en résultat, nous imposaient chaque 
année les sacrifices les plus onéreux , rachetés , il est vrai^ 
par des bulletins pompeusement rédigés et constatant avec 
soin nos moindres actions d'éclat. Notre sincère alliée, bien 
gnérie de sa vieille inimitié contre la France , n'a point 
pris ombrage de ces bulletins nombreux et peut-être un 
peu trop exagérés (10). 



(10) Pour faire counaître à quel point on peut outrer l'em- 
pliase et l'exagération dans le récit des actions militaires, il nous 
suffira de citer la défense récente du petit fort de Mazagran. 
Nous devons d'abord avertir que ni le gouverneur général de 
l'Afrique ni 1rs ministres du roi n'ont participé à cette burlesque 
exagération. Deux honorables cleputés dont la crédulité ,j été 



L'Angleterre présumait bien qu'exclusivement occupés 
(l'une immense conquête si ardemment souhaitée par rhon- 
neur national, nous la laisserions à notre tour paisiblement 
nouer des négociations de la plus haute importance, et 



étrangement abusée par leurs correspondants de l'armée d'Âfri- 
c|ue , se sont avisés de nous conter un jour les incroyables exploits 
des défenseurs de Mazagran. Rien d'aussi merveilleux, à les en- 
tendre, n'avait encore été recueilli dans nos fastes militaires, pas. 
même sous la république et sous l'empire. La gloire des héros, 
de Mazagran surpassait tous les prodiges de la valeur française.. 
Douze mille cavaliers arabes, si je ne me trompe, avaient vaine-, 
ment assailli , avec la plus rare intrépidité, les cent-vingt soldats 
chargés de la défense de ce fort. Les journaux de toute espèce , 
sur la foi des récits des deux députés , publient à Tenvi cel in- 
croyable fait d'armes. Les expressions les plus énergiques, les 
louanges les plus exagérées sont impuissantes pour manifester 
l'enthousiasme et l'admiration qu'inspire une si grande action. 
Ce n*est pas seulement la presse qui la prône de mille manières , 
avec une exagération qui n'a plus de bornes. Les poètes, les pein- 
tres , les artistes le» plus renommés , célèbrent aussi , avec la 
même ardeur, l'incomparable dévouement des soldats de Maza- 
gran. On sait quel est , en pareil cas , Teogouement des crédules 
habitants de Paris. Toutes les inventions nouvelles portent le 
nom de Mazagran. Le théâtre retentit des éloges prodigués à 
rhéroïsme de ses défenseurs. Toutes les légions de la garde 
nationale souscrivent pour élever uu monument qui perpétue le 
souvenir de cette valeur si extraordinaire. On se plaint de la tié- 
deur du ministre de la guerre, qui ne pouvait toutefois parta- 
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même conclure des traités à l'insu de notre ambassadeur et 
du ministre des affaires étrangères, pourcette fois du moins, 
ministre un peu étranger aux affaires ; traités où le nom de 
la France a été tout à fait oublié. Pendant ces négociations 



ger Tenthoaslasme public , parce que les rapports officiels lui 
avaient révélé toute la vérité. Cependant, il ne peut résister aux 
vœux ardents exprimés avec force par les mille voix de la presse. 
Il croit devoir créer une commission, dans laquelle deux illustres 
maréchaux de France sont introduits, pour examiner sérieuse- 
ment par quelle récompense éclatante , par quels monuments 
pompeux la France doit acquitter dignement la dette de la pa« 
trie envers les illustres défenseurs du fort de Mazagran. 

Probablement , la commission instituée solennellement ne 
fera pas de rapport. Tout ce vain bruit de gloire et de triomplie 
a cessé. Les choses sont maintenant appréciées h leur juste va- 
leur. Les soldats de Mazagran , protégés par des remparts qui 
n'étaient ouverts par aucune brèche, ont repoussé avec courage 
les attaques des Arabes. Le commandant de ce fort a été élevé k 
un grade supérieur, et ses plus braves soldats ont obtenu la dé- 
coration de la Légion- d'Honneur. Ces récompenses étaient méri- 
tées; mais elles sont suffisantes. On a reconnu qu'il faut d'abord 
réduire au moins des trois quarts les douze mille cavaliers arabes 
(fUi ont été présents à l'atlaque du fort , et que le nombre eu 
cette occasion ne fait rien à l'affaire. Le chef de ces cavaliers 
aura fait mettre pied à terre à quelques Arabes d'une bravoure 
éprouvée, pour surprendre Mazagran et effrayer sa garnison par 
Une attaque audacieuse. Nos hravos soldats, certains d'aîllenr^ 
du sort affreux qui loiir rlall réservé, oui vij^onrousenienl repoussé 
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mtMlels (lu grand Napoléon , et ses savants de tout genre 
admirent les ouvrages scientifiques de notre ambassadeur. 
Admis à toutes les fêtes, et devenu Tobjet des hommages 
les plus flatteurs , il ne cesse de proclamer la fidélité, la 
loyauté, la sincérité de la Grande-Bretagne, que ses admi- 
rables livres ont déjà tant prônée. Comment, après de telles 
assurances, songer seulement à nos frontières du nord et à 
la sûreté delà capitale! Que peut maintenant désirer la 
nation française?Ne jouit-elle pas, dans toute sa plénitude, 
de la réalité de cette précieuse maxime t Le roi règne et ne 
gouverne pas? Gardons-nous de croire que cette belle 
maxime ait été imaginée au profit des ambitieux qui vou- 
laient à tout prix s'emparer du gouvernement. Qui pourrait 
douter qu'elle ait été inspirée pour la prospérité et pour h 
plus grande gloire du pays! Ne fallait-il pas ouvrir une large 
voie à tant d'hommes d'état renommés , à tant de législa- 
teurs illustres, que de brillants succès de tribune ou des 
écrits immortels signalaient à l'admiration et à la reconnais- 
sance de leurs concitoyens ? Cet immense avantage a peut- 
(Mrc, à la vérité, aggravé subitement notre situation inté- 
rieure et extérieure, naguères si prospère ; elle a peut-être 
aflaibii, au dedans et au dehors, la puissance d'un prince 
habile que ses vertus privées, sa modération , son patrio- 
tisme, son génie, son respect pour les lois, non moins que 
le vœu général de la France , ont rendu dans des conjonc- 
tures si difficiles l'arbitre de nos destinées. Mais c'est en 
vain que la plus heureuse des révolutions politiques semble 
nous révéler chaque jour que les moyens d'affermir au de- 
dans nos droits civils, et au dehors notre considération et 
notre influence , diminuent en proportion de l'afTaiblisse* 
ment de la puissance et de la considération du chef de l'é- 
tat ; les hommes de génie associés au pouvoir, aussi recoin- 
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mandableâ par leur habileté que par la pureté de leurs 
iatentîona , sauront bien surmonter, quand le moment sera 
venu, les graves difficultés qui, aujourd'hui, menacent l'Eu- 
rope d'une conflagration générale. 

Que les lecteurs nous pardonnent cette longue digression, 
pour laquelle nous avons besoin de toute leur indulgence. 
Nous rentrons, pour ne plus nous en écarter, dans la tâche 
qui nous a été imposée par notre patriotisme , afin de ré' 
pondre à la relation de la campagne de 1815. 

M. le major Damitz n'a été, comme nous l'avons démon- 
tré, ni généreux^ ni équitable envers Napoléon et l'armée 
française. Voyons maintenant s'il a été animé de meilleurs 
sentiments pour les alliés des Prussiens, c'est-à-dire, pour 
les Anglais et les Hollandais. 

L'armée anglaise , selon ses propres remarques, était un 
composé d'éléments tout-à-fait hétérogènes. On y comptait 
alors à peu près 21,000 Anglais qui avaient fait la guerre 
d'Espagne , sous l'empire. Elle était renforcée par 20,000 
Hanovriens récemment organisés, 2,900 soldats de Nas- 
sau, quiavaientservi sous les drapeaux de Napoléon, 7,000 
Brunswickois qui s'étaient signalés dans nos rangs par 
* leur bravoure , enfin par 30,000 hommes de troupes des 
Pays-Bas nouvellement formées. Telle était l'étrange com- 
position de cette armée , qui a déployé sur le champ de ba- 
taille une si grande intrépidité, et dont il évalue la force 
efiective à 90,000 combattants. En parlant des Hollandais, 
l'historien prussien dit, sans la moindre façon , que ce peu- 
ple n*a jamais montré beaucoup de dispositions pour la guerre. 
Est-ce par cet étrange compliment que le judicieux histo- 
rien prétend témoigner aux fidèles et braves alliés des An- 
glais l'estime , la confraternité et la bienveillance de ses 
compatriotes ? Nous leur rendrons plus de justice. Nous ai- 
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mons à reconnaître que les Hollandais, tant qu'ils ont fait 
cause commune avec nous, ont déployé dans nos rangs 
zèle, valeur, discipline, bonne conduite. 

« L'armée nationale anglaise , ajoute le major Damiiz, 
» avait conservé la tactique de nos anciennes troupes de li- 
« gné; elle ne se rangeait point en colonne, et son in- 
« fanterie n'était point formée comme la nôtre ; son système 
« de tirailleurs est celui de nos anciens arquebusiers. La 
« force de l'infanterie anglaise consiste en feu de mousque- 
« terie dirigé avec calme et à coup sûr-, mais un tel feu ne 
<» peut avoir d'effet que dans un combat de près. De plus , 
» un Anglais, dans son orgueil national, se croit supérieur A 
.< un Français. '> 

Je ne serais pas surpris qu'un Russe , un Autrichien , un 
Espagnol, surtout un Prussien, après la lecture des récits 
historiques de M. le major Damitz, eût la même idée de 
supériorité. L*amour-propre , l'éducation , les préjugés de 
l'enfance, les monuments, les histoires, les traditions orales, 
tendent à faire naître, à développer, à fortifier cette idée de 
supériorité, qui contribue beaucoup à la réaliser. L'armée 
de terre des Anglais, depuis la bataille de Fontenoi , comme 
rinfanterie espagnole, depuis la bataille de Rocroi, avait 
perdu sa réputation. Le duc de Wellington Ta rétablie. Je 
suis sûr qu'aujourd'hui l'armée de terre de la Grande-Bre- 
tagne se croit supérieure aux meilleures armées des plus 
formidables nations du monde. Les plus heureuses circon- 
stances ont favorisé le duc de Wellington. Ses victoires ont 
éminemment contribué à la chute de l'empire. Aussi l'ar- 
mée de terre occupe-t-elle maintenant un rang presque 
égal à celui du la marine, dans l'opinion du peuple anglais. 
Le duc de Wellington, sansôtrenn génie de premier ordre, 
a bien étudié le caractère du sctdat français, lia su deviner 
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les projets de ses adversaires, prendre de bonnes positions , 
y attendre de pied ferme notre armée, opposer une in- 
trépidité calme à des attaques impétueuses et jusque-là ir- 
résistibles y choisir le moment le plus opportun pour faire 
un feu meurtrier qui nous forçât subitement à un mouve^ 
ment rétrograde. Cette tactique lui a constamment réussi 
avec des troupes disciplinées , calmes, adroites et bien 
exercées au tir et au maniement des armes. Les peuples 
de ta Péninsule secondaient aussi de tous leurs moyens les 
opérations militaires des Anglais, qu'ils proclamaient leurs 
libérateurs. L'enthousiasme desEspagnoJs et des Portugais 
excitait au plus haut degré le courage de leurs auxiliaires, 
et n'A pas peu contribué à leurs succès, tandis que des dis- 
positions contraires devaient refroidir Tardeur de nos sol- 
dats. 

L'armée anglaise s'est montrée la même à la bataille de 
Waterloo, qu'en Portugal et en Espagne Groupée sur un 
terrain bien adapté à la défense , répartie avec une pré- 
voyance habile et de manière à ce que tous ses corps pus- 
sent au besoin se prêter un secours prompt, elle a partout 
opposé une résistance efficace. Le duc de Wellington avait 
compris que le salut de son armée nécessitait une invincible 
résistance, puisque les défilés de la forêt de Soignes, inter- 
ceptant sa ligne d'opérations sur Bruxelles , qu'il lui était si 
important de conserver, auraient inévitablement changé sa 
retraite en déroute. 

L'armée anglaise, sous le rapport de la discipline, de l'u- 
nité du commandement, du sang-froid, de l'instruction in- 
dividuelle , a eu sur nos troupes une véritable supériorité. 
Que cette triste expérience soit du moins pour nous un 
avertissement salutaire ! Nous devons nous attacher désor- 
mais et avec le plus grand soin à l'instruction particulière 
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du soldat. Celte instructioD a été très négligée, même sous 
Tempire. A cette époque glorieuse, où la guerre était notre 
affaire principale, on songeait plus à la quantitéqu'à la qua- 
lité des troupes qu'on destinait aux bataillons de guerre, 
hélas ! si souvent renouvelés; ni les fantassins , ni les cava- 
liers , ni les artilleurs n'arrivaient suffisamment instruits. 
La guerre d'Afrique nous a fait sentir impérieusement le 
besoin de mettre en face des Arabes des troupes légères, 
exercées à la marche , à bien charger leurs armes , à en 
connaître la portée, à bien ajuster un coup de fusil , en- 
fin dressées aux embuscades, aux expéditions hardies et 
à toutes les ruses de la guerre. L'habillement de ces trou- 
pes doit être commode, léger, adapté à leur service. Il 
faut aussi que les hommes qui les composent soient robus- 
tes, agiles, bien constitués. Les vœux que nous exprimons 
ont été réalisés par les tirailleurs formés à Yincennes. Cette 
création de tirailleurs est l'institution des voltigeurs per- 
fectionnée. Attachons-nous adonner la même organisation, 
la même instruction à notre infanterie , du moins à toutes 
nos compagnies d'élite. Ce sera un immense service rendu 
à l'armée. Le ministre de la guerre doit être jaloux de con- 
sacrer son nom par un tel perfectionnement. Son zèle doit 
être excité par le souvenir de la bravoure, de l'intelligence, 
des brillants services des tirailleurs de Yincennes dans les 
dernières expéditions de l'armée d'Afrique. Guidés par le 
prince royal , et encouragés par la présence de son jeune 
frère, le duc d'Aumale, nos braves et jeunes soldats ont 
inspiré autant de terreur aux Arabes d'AM-el-Kader que 
d'admiration à l'armée française. 

Ainsi l'historiographe de la campagne de 1815 n'a pas été 
prodigue de louanges envers les alliés de l'armée prussienne. 
Il se borne à rendre hommage à leur rare intrépidité. 
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Il ne pouvait faire moins ; mais il prend la précaution de 
nous avertir souvent que la résistance désespérée des dé* 
fenseurs de la Grande-Bretagne touchait à son terme , et 
qu'il était temps que le véritable héros de la journée arri- 
vât. N'est-ce pas en effet l'habile manœuvre de Bliicher^ non 
moins habilement exécutée, qui a décidé le gain de la plus 
mémorable des batailles? 

M. le major Damitznousa plus d'une fois insinué adroite- 
ment que, sans les savantes combinaisons du feld-maréchal 
Blûcher, les Anglais, quoique supérieurs en force à l'armée 
française , avec tous les avantages d'une bonne position et 
malgré leur intrépide courage, auraient été infailliblement 
forcés de céder le champ de bataille. L officier supérieur 
prussien n'a rien négligé, comme on le voit, pour assurer 
la meilleure part de gloire à ses compatriotes dans la journée 
de Waterloo ; et pour notre compte, nous ne pouvons le 
blâmer du zèle civique dont il a fait preuve en cette occa- 
sion. 

Quant à nous qui avons eu, hélas ! une tâche bien péni- 
ble à remplir, nous avons dû nous borner à des observations 
impartiales qui suffiront pour mettre à même nos lecteurs 
d'apprécier quelle a été précisément la coopération des deux 
généraux en chef dans les résultats de la fatale campagne de 
1815. 

En remarquant attentivement les faits accomplis, ils re- 
connaîtront que ni Blùcher, ni Wellington, n'auraient, à 
la place de Napoléon, et dans les mêmes circonstances, ga- 
gné la bataille de Ligny ^ que le général en chef de l'armée 
prussienne a été plus imprudent , plus téméraire qu'habile 
etsage, quand il s'est exposé, à la On de la journée de Ligny, 
à un extrême danger, d'où sa bonne étoile a pu seule lé 
tirer; qu'il n'a pas été moins heureux, lelendemain de cette 
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bataille, lorsqu'il a pu se réfugier, sans être poursuivi , au- 
près de rarmée anglaise; que l'inaction de Tarmée française 
dans la journée du 17 et dans la matinée du 18 juin , a été 
la véritable cause de la perte de la bataille de Waterloo ; 
que l'opinion accréditée depuis longtemps au dedans et au 
debors, opinion d'ailleurs fondée sur les plus grandes pro- 
babilités, signale comme coupable de cette inacticm le mar 
récbal Grouchy, mais qu'un juste sentiment d'impartialité 
veut qu'on reconnaisse que ce maréchal affirme n'avoir 
reçu aucun ordre relatif à la poursuite des Prussiens, après 
la victoire de Ligny. 

Qu'enfin la courageuse résistance des armées alliées sur 
les cbamps de bataille de Ligny et de Waterloo, que la for- 
tune qui leur est venue en aide, et qui peut revendiquer à 
coup sûr la meilleure part dans les succès dont ils sont si 
fiers, ont plus fait que l'habileté, la science et lesmanœu^ 
vres stratégiques des deux généraux en chef. 

Avant de terminer la tâche importante dont nous ayons 
cherché à nous acquitter avec impartialité , il nous reste à 
remplir une obligation sacrée ] c'est de rappeler succincte- 
ment à nos lecteurs Tadmirable conduite de l'armée fran- 
çaise dans la désastreuse campagne de 1815. 

La fortune a trahi son courage ; mais elle a été, à cette 
fatale époque, entièrement digne de sa haute renommée, 
digne de son incomparable chef, de cet homme vraiment 
extraordinaire, qui, parti en fugitif de l'île d'Elbe et pré- 
cédé de quelques vieux grenadiers de sa garde, reprend, au 
pas de charge , possession de sa capitale , sans que l'armée 
envoyée pour le combattre ait osé le regarder en face, tant 
était profond le respect qu'elle portait au héros qui l'avait 
tant de fois conduite à la vicloirel Les plus puissants princf s 
de l'Europe ne purent dissimuler leur eiïroi, en apprenant 
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cette évasion. L'histoire n'offre' rien dans ses fastes qu'on 
puisse comparer à ce retour miraculeux , à cet ascendant 
magique qu'un seul homme exerça sur tous les peuples. 
Grâce à sa volonté toute puissante, l'armée française, désor- 
ganisée, licenciée, presque dispersée en 1814, est prompte- 
ment recréée et mise dans Télat le plus redoutable. Dès l'ou- 
verture de la campagne, elle montre son ardeur accoutumée. 
La môme valeur l'anime ; tout lui présage des succès écla- 
tant? Est-ce, après tout, sa faute, si un général déserte 

ses rangs pour avertir Blûcher de ses mouvements? Est- 
ce sa faute , si t;e chef de l'armée prussienne ne reste pas 
entre les mains des cuirassiers de la division Delort ? Est ce 
sa faute , si les ennemis ne sont pas vivement poursuivis , 
lorsque son courage impétueux a triomphé de leur opiniâtre 
résistance? Est-ce sa faute, si les vaincus qui opèrent en 
secret et librement tous leurs mouvements de retraite, ne 
rencontrant aucun obstacle , peuvent l'assaillir de toutes 
parts à la tin de la journée? Esl-ce sa faute, si luttant obsti- 
nément contre des forces très supérieures, alors qu'une 
grande partie des siennes était complètement paralysée, 
elle avait jusque-là déployé en pure perte une si rare va- 
leur? Est-ce sa faute enfin , si l'on a prolongé un combat 
trop inégal, au moment où les deux armées ennemies étaient 
entièrement rassemblées, tandis qu'elle était épuisée de fa- 
tigue, et que tout démontrait la nécessité d'une retraite 
pour éviter une déroute? 

L'armée française a conquis au plus haut degré l'estimé 
de ses ennemis. L'historien prussien lui-même manifeste à 
cet égard la plus vive admiration. La véritéseule lui arrache 
des éloges qu'il n'était pas disposé à nous accorder. Com- 
ment donc tant de persévérance, de bravoure, d'efforts, de 
dévouement, n'ont-iis pas obtenu plus de succès ? Sic fata 
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voluere. Les lecteurs è qui nous avons exposé toutes les 
circonstances des deux batailles, trouveront celte réponse 
péremptoire. • 

L'armée française, qui méritait un meilleur sort, a droit 
à la reconnaissance de la patrie. Ses généraux, ses officiera, 
ses soldats, ont fait plus que leur devoir. Un glorieux tré- 
pas atteste le dévouement des lieutenants-généraux Letort, 
Girard^ Devaux, Michel, Duhesme, et. du maréchal-de- 
camp Penne. Le commandant du quatrième corps, le lieu- 
tenant-général Gérard, élevé depuis, en récompense de ses 
éminenls services; à la dignité de maréchal de France, le 
prince Jérôme, les lieutenants -généraux Kellermann , 
Priant, Durutte^ Morin, rHéritier, Delort, le marécbal-de- 
camp Garobronne , ont été grièvement blessés. Les troupes 
de toutes armes ont rivalisé de zèle. L'artillerie, soutenant 
son ancienne réputation, a porté la destruction et la mort 
dans les rangs ennemis. La cavalerie a enfoncé plusieurs 
fois des bataillons carrés sur des hauteurs d'un accès pres- 
que impossible. Les drapeaux enlevés par les plus braves 
cuirassiers proclament la vigueur audacieuse de leurs 
charges. Il faudrait, pour être parfaitement juste, citer les 
noms de tous les généraux (12), et désigner presque tous les 
régiments qui composaient Tarmée française. Pour remplir 
ce devoir autant qu'il pourra dépendre de nous, nous ferons 
imprimer à la suite de ce précis le tableau de tous les corps 

(12) Le lieutenant-général Teste et le lieutenant-général Pe- 
let commandant alors une brigade de la garde impériale, se sont 
vaillamment compoilés, savoir : le premier à la bataille de 
Ligny, et le second à la fin de la malheureuse journée de Wa- 
terloo ; je suis heureux de citer les noms de ces deux généraux. 
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de l'armée qui ont participé à la campagne de Belgique. 
Nous espérons que ce tableau sera considéré comme une 
mention honorable. Nous souhaitons en même temps qu'il 
puisse devenir un monument historique élevé à la gloire 
de nos braves compagnons d'armes. C'est la pensée patrio- 
tique qui nous a inspiré la résolution de faire une réponse 
à l'auteur de larelation de la can^agnede I81ô. Nousavons 
frani^hement exprimé notre opinion sur des événements de 
la plus haute importance, qui ont été racontés si souvent 
au gré des préjugés, des préventions, des haines, ou si l'on 
veut, de l'esprit de nationalité. Peut-être avons-nous été 
inQuencé nous-méme par de telles causes, malgré la ferme 
résolution que nous avions prise de faire une réponse im- 
partiale à la relation du major prussien. 

Plein d'admiration pour le génie, les immenses services, 
es grandes actions de l'Empereur, pénétré d'un profond 
respect pour les malheurs inouïs qu'il a supportés avec une 
héroïque résignation , nous avons eu biende la peine, nous 
devonjs le répéter, à nous préserver d'une vive émotion^ 
d'une profonde reconnaissance et d'un irrésistible en thou- 
siasme^ afin de remplir avec courage, avec sincérité, le de- 
voir pénible d'avouer lesgraves erreurs, les fautes énormes 
qui ont terni sa gloire. Mais du moins, il nous était permis 
de ne pas dissimuler la vérité au moment où les hommages 
les plus solennels étaient décernés en vertu d'une loi (qui 
est bien cette fois l'expression générale de la volonté du 
peuple français) à l'un des plus puissants souverains qui 
aient présidé aux destinées de notre patrie (13). Ces motifs 



(13) Mais à peine le prince de Joinvilie, accompagoë de l'hu- 
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expliquent pourquoi nous n'avons pu nous défendre d'un 
mouvemenl d'indignation contre l'un de nos anciens ccoh 
pagnons d'armes, en lisant tout récemment^ et pour la pre- 



norable dépixté Ëmmannel de Las-Cases , du général Gourgaud, 
du grand maréchal du palais comte Bertrand, ces nobles compa- 
gnons dMnforiune de l'Empereur; à peine^ disons-nous^ le fils du 
roi étaii-il embarqué pour accomplir sa glorieuse mission, que le 
prétendant au trône impérial débarque à Vîmereux et se présente 
ÎDopinémeiit'aux habitants de la ville de Boulogne. Le neveu de 
Napoléon, n*ajant pour tonte armée qu'un général, un colonel, 
cinq ou six officiers et quarante valets déguisés sous l'uniforme 
du 49* régiment d'infanterie de ligne, répand des proclamations 
incendiaires , témoigne son mépris pour le peuple en semant à 
pleines mains l'argent sur son passage, prononce la déchéance 
du roi des Français, et se déclare le successeur l^itîme de l'Em- 
pereur. Ce souverain brusquement improvisé ne trouve aucun 
sentiment d'adhésion et de sympathie dans la population ni 
parmi les troupes de la garnison. Vu seul officier a trahi des de- 
voirs sacrés. Le prince Louis Bonaparte tue d'un coup de pistolet 
ttfl grenadier, s'enfuit précipitamment avec ses prétendus soldats, 
gagne le port, se jette à la nage et tombe entre les mains de nos 
braves marins. Tous ceux qui l'ont suivi subissent le même sort; 
aucun d'eux n'échappe. Voilà le triste dénouement de celte mi- 
sérable conspiration qui , du moins, signale avec éclat le patrio- 
tisme et la fidélité des autorités civiles et militaires, de la garde 
nationale de Boulogne et des troupes de ligne. 

Ce complot ignoble , ourdi en Angleterre , ce complot encore 
plus ins('nsé que celui de Strasbourg, s'est dissipé comme le songe 
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mière fois, unouyrage où Tod parle ayec tant d'irrévérence 
d'un prince si grand, si malheureux, et qui avait droit à tant 
d'égards et de respects, alors que rin(ftme geôlier des mi'^ 
nistres anglais lui faisait subir le sort affreux de Prométhée, 
sur les rochers déserts de Sainte-Hélène. 

Ces explications révéleront nos intentions à M. le major 
Damilz. Nous espérons qu'il saura les apprécier. Loin de 
nous la pensée de rien dire qui puisse blesser son amour- 
propre, lorsque nous avons procédé à la réfutation des remar- 
ques critiques qui nous ont paru dénuées de justesse et de 
fondement. A cela près, nousavouons sans peine que son ou- 
vrage est estimable; Tordre, la clarté, la méthode, de sa- 
vantes et laborieuses recherche»^ te distinguent. Il doit 
être placé dans toutes les bibliothèques militaires. Le style 



d'un malade en délire. Mais il laisse une profonde impression de 
tristesse dans Tâme des bons citoyens qui s'intéressent vivement 
à la gloire de Tempire. L'ombre du grand Napoléon doit s'indi* 
gner que son nom ait été ainsi profané par un prince de sa fa- 
mille. 

Ce n'est pas devant la Cour des Pairs que Fauteur d'une 
conjuration aussi folle devait être traduit. 

Cependant, si la déplorable échauffourée du prince Louis eût 
été suivie de quelque succès, lord Palmerston aurait pu se vanter 
de sa prévoyance devant le parlement anglais. 11 aurait dit à 
l'illustre aréopage : « Vous voyez que je ne me ? iiis pas exposé 
w au risque d'être pris au dépourvu. Déjà, j'avais recréé la 
« Sainte-Alliance pour anéantir, une dernière fois , la dynastie 
«* de l'empereur Napoléon. M ylords et Messieurs, j'ai droil à vos 
« remercîments.» 
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de l'auteur nous semble ap|>roprié au sujet. Nous devons 
aussi des éloges aux traducteurs de cet important ouvrage, 
M. P. Himiy et M Léon Griffon ; tous deux, également ver- 
sés dans les deux langues, ont fidèlement interprété le 
texte allemand. 



SITDATION 



DE L'ARMÉE DU NORD 



AU Mon BB jum 



s. M. L'EMPEREUR NAPOLÉON, commandanl en personne. 

Aides de camp de V Empereur activement employés auprès 

de Sa Majesté, 

MM. les généraux : due de Plaisance , comte Dft)uot , comte 

Corbineau, comte Flahaut, comte Dejean, 
baron Bernard, comte de La Bédoyère. 

Officier' dWdonnance. Le colonel Gonrgaud , premier officier 

d'ordonnance. 



Grand quartier-général. 

Major général y -^ le maréchal duc de Dalmatie. 

Chef de l'état^major général y '^ le lieutenant-général comte 

Balllj de Monthion. 
Chargé du service des prisonniers de guerre , — le maréchal de 

camp baron Dentzel. 
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AdjudantS'-commandanU, 



Baron Michal, baron Stoffel, Babut, d'Hincourt, Peliet. 



Officiers supérieurs et autres attachés à Vétat-major général. 



Comte Grainont, Roui, i Desaix, 

C(« Forbin de Janson, Hugo, >col, Tessier de Mar-} majors, 

Zenowlcz^ Duziiire, \ guerittet, 

Dalbenas, Laplace» Lefebure, 

Grondai» Wal^skt, Detmarqnctt deCiré^ 

Genlet, Arnaud, Fayelas, \ chefs de bataîllon. 

Bernard; Girard, Deschaitips, 

Fourchj, Hirne, Rollhi, 



Clavei Gauberi(du 2« du génie), Detcrivienx, de Joly, 
Dulnas de Si-I^^P") Noaillon, Goignet F capi- 

Baudîsson, (iuetlard, ivrtgme5/r^,( laines 

Favier, Ramorino, 

Garda, sous-lieutenant. 



Grand état^major, 

MM. les maréchaux de camp : Lebel , baron Gressot , baron 

Couture. 

ABTILLBBIE. 
Le lieutenant-général Rnty, commandant en chef. 
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Etat-major général. 

Le lieutenant-général Neigre, directeur général. 
Le colonel Triquenot, sous-dîrecteur général. 
I Le chef d'escadron Lechesne, adjoint. 

Direction gé- ^e chef de bataillon Sesilly, id. 
ner. des parcs. ] . 

Le colonel Renaud, directeur. 

liO chef de bataillon Barr^ sous-direcieur. 

Le litotenant Marions garde général. 

Adjoints à l'état^major général. 

Les capitaines : Guillon, Lamy, Goussard, Bo-i ,. . 

nard. \ 

Le lieutenant Ërard, conducteur général. 

Les capitaines : Maurel , Taupin , Poulin, Da- 
vid , Delamone» Grozet et Guyot. 

GENIE. . 
Le lieutenant-général baron Rogniat^ coniuiaudant en chef. 

Etat-major général. 

Service topographique» 

Le colonel Bonne , directeur. 

Gendarmerie. 

' Le lieutenant-général Radet, commandant. 
Inspecteur en chef aux revues, Lambert. 
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Administration générale» 
lotcudaut géuêrul — Uaurc 



L'Empereur a mis sous le comniandeineDt du maréchal Ney, 
prince delà Moskowa, les Je' et 2e corps, ainsi que la cavalerie 
de réserve du lieutenant-général comte de Yalmy, et sous les or- 
dres du maréchal comte Grouchy les 3e et 4* corps. 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 



DE L'ARMEE DU NORD EN 1815. 



(Voir le» tableaun ci-oontre.) 
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RECAPITULA 



DE L'ARMÉE DU 



Garde impériale. ............ 

1«corps '.' 

2« corps * 

3*^ corps 

4® corps • * 

6^ corps • ^1 

Réserve de cavalerie. ..•..».... 

Totaux. 

Total gênerai 



Nota. L'artillerie de cette armée s'ëlevait en totalité à 550 bouches 
réserve. 



toON GÈNÈBALE 



ORD EN 1815. 



PRESENTS SOUS LES ARMES. 



cieri 



587 



«88 



885 



683 



518 



480 



» 



'1454 



TBRIB. 


CAYALBRIB. 


Troupe 


Ofliciei-f 


Troupe 


42554 


308 


3590 


46200 


406 


4400 


49750 


433 


4729 


44508 


85 


932 


42589 


467 


2366 


8458 


» 


» 


» 


983 


40948 


83753 


4678 


80959 



ARTILLBItB* 



Oificierf 



68 



20 



30 



23 



32 



42 



' 22 



207 



Troupe 



4670 



483 



645 



534 



844 



854 



554 



5054 



TRAIH. 


Officiers 


Troupe 


32 


4505 


40 


583 


45 


740 


9 


402 


48 


724 


40 


889 


43 


684 


107 


4974 



oéNIB. 



deTarmëe du Nord. 



424,684. 



Officiers 



3 



21 



22 



i) 



67 



Troupe 



4 09 
830 
409 
44» 
f04 
489 



4384 



TOTAUX 

PAR 
CORPf. 



aoits 

49888 
84398 

17480 

9888 

48444 



4 84684 



I,'. lia 



xp 



V feu, reparties dans les divers corps d ^infanterie, de caTslerie rt dast la 
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ijUt nominatif des ofleiert géiiéraiix et des colonels 
de ramée dn Hord, toés on blessés pendant la 
annpagne de 1815. 

Tuis or MORTS DES SUITES DE LEUES BLEStrEES. 



Lieutenmnis^gtnéraux. 

MM. Raron Detvsux de Saint-Maurice. 
Comte Didiesme. 
Comte Girard. 
Baron Leiort. 
Comte Miclie). 

Maréchaux de C0mp, 

!\fM. Baron Aulard. 
Baron Bauduîn. 
Baron Jamin. 
Maller. 
Baron Penne. 

Adjudant'Commnndant, 

3[. Baron Chasiienan . 

Colonels. 

MM. Baron Aubrée, du 11^ de ligne. 
Dubalen, du 64* îd. 
Gobert, du 5* cuirassiers. 
Lacroix, du 3^ id. 
Baron Laurède, du 63^ de ligne. 

Maurv, du 70' Id. 
Baron BIgnon,du 51" Id. 

BtFSSKS. 
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MM. Baron Delort, deux fois. 
Baron Domon. 
Baron Durutte. 
Comte Foy. 
Comte Friant. 
Comte Gérard* 
Comte Guyot, deux foî«. 
Baron Lhéritîer. 
Baron Maurîn. 

Maréchaux âe camp. 

MM. Baron Blancard. 
Baron Cambronne. 
Baron Donop. 

Baron Durrieu. 
Baron Farine. 
Baron Gauthier. 

Gniton. 
Baron Lallemand (artiUerîe}. 

Noguès. 
Baron Travers. 

Vinot. 

Aàjudani^commandanU, 

MM. i««gay d'Arcy. 

Trezfl 

Colonels, 

MM, Bigarne, du 9* cuiraMierA. 

Baron Carré, du 21' de ligne. 

Grandjean,du 2* cuîra»»îer«. 
Laurîn, «lu .W de ligne, deux fois. 
Cl»**'" Mjirtiii. «In (V <Miiras?»î«*i>. 
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